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CHAPITRE  CXLVIL 

CoiIXSHT  LE  DUC  DE  BrETÀGNE  MOURuV  'aiïTS  HOlA 
XÀLE^  ET  COKMENT  LE  COMTE  DE  MoNTFO^T  FUT 
lEÇU  A  NàIITES  a  duc  ET  A  SEIGNBUll    *   .*  '        / 


* 


•      •   *     '.  • 


« 


A  SAVOIR  ^'^  est  que' quand  les  trêves  fiireiît  agÇoi*-' 
dées  et  scellées  devant  la  âté  de  ToumâV,  ioûs  les 
seigneurs  et  toutes  manières  de  gens  se  délogèrent 
d'une  part  et  d'autre.  Si  s'en  ralla  chacun  en  sa  con- 
trée. Leducde  Bretagne  qui  avoit  été  en  Post^  droit 
là  devant  Toarnay,avec  le  roi  de  France,  plus  gros- 
sement  et  plus  étoffément  que  nul  des  autres  prin> 
ces,  s'en  retourna  vers  son  pays  en  intention  d'y  re- 
venir: mais  il  ne  put,  car  une  maladie  le  prit  sur  le 

(i]ToDsIes  manuscrit^  qui  dmseiit  ie  premier  foltfme  de  Frois- 
toi  en  plnsiears  livres,  commenceot  ici  k  second.  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  abrègent  considérablement  ce  chapitre  et  omet- 
teottont  ce  que  dit  Tautetar  des  démarches  quHl  a  faites  et  de^  soin» 
«p^â  s^cst  douces  pour  s^instridre  des  afiaires  de  Bretagne.  J.  D. 
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chemin  j  don  tille  convint  aliter  et  mourir  ^'\  dont 
ce  fut  dommage;  car  grands  guerres  et  grands  des- 
tructions de  villes  et  de  châteaux  en  avinrent  entre 
les  gens  nobles  et  non  nobles  de  son  pays.  Et  pour 
chacun  mieux  informer  pourquoi  tous  ces  maux 
avinrent,  '^^  conterai  aucune  partie,  ainsi  que  je 
sais,  et  que  j'en  ai  enquis  au  pays  mêmement,  où  j'ai 
\  été  et  conversé  pour  en  mieux  savoir  la  vérité,  et  à 
^  ^  ceux  aussi  qui  ont  là  été  oÂ  je  n'ai  mie  été,  et  qui  ont 
vu  et  su  ce  que  je  n'ai  mie  pu  voir  et  concevoir. 

Ce  duc  de  Bretagne,  quand  il  trépassa  de  ce  siècle, 
n'avoit  nuls  enfants,  ni  n'eut  oncques  de  la  duchesse 
sa  femme,  ni  n'avoit  en  espérance  d^'en  avoû\  Si  avoifr 
un  frère.^j^.har  son  père  qui  a  voit  été,  que  on  ap* 
peloil^lH  catate  de  Montfort^'^,  qui  vivoit  adonc  et 
avpît*Gil*(eÊr^  à  femme  la  sœur  du  comte  Louis 
j(f|^^^ian^^.**Cé.^^  de  Bretagne  a  voit  eu  un  autre 
:*;.^re^e^îaaf]g^*^père  et  de  mère ,  qui  trépassé  étoit  ^^K 
•••;vSi*e[^'*étcfiJ)» demeurée  une  jeune  fille ,  laquelle  le 
dit  (luCç*^)d  oncle  avoit  mariée  à  messire  Charles  de 
Blois,  àainsné  (puîné)  fils  du  comte  Guy  de  Blois  et 
de  la  sœur  du  roi  Philippe  de  France,  qui  adonc 

(i)  Jean  m  dit  le  Bon,  mourut  le  3o  ayril  i34i  k  Caen,  (Toà  son 
corps  fut  tmnsporté  aux  Cannes  de  Ploermel.  (  ffisi,  de  Bree,  par  D, 
j>f oricc,  T.  I.  P.  245.0  J.  D. 

(a)  Jean  comte  de  Montfort  etoit  fils  d'Artur  II  duc  de  Bretagne  et 
d'ioland  de  Dreux  sa  seconde  femmr.  (  Voj.  les  TaUes  généai,  à  là  tête 
de  rhist.  de  Breti  )  J.  D. 

(J)Giiy  de  Bretagne  oomto  de i^éathiènre  mort' en  i33i,  élait  fils, 
ainsi  que  Jean  III,  di^Aitqr  II,  et  de  Miaris.fîlie  de  Guy  vicomte  de  Li- 
moges. Il  avoit  ëpousë  Jeanne  d'ATaugour  de  laquisUe  il  laissa  une 
fille  unique  nonua^el^eaimeipiî  épousa  Charles  de  Blois,  fils  pnlnë  de 
Guy  comU;  de  Blois  et  de  Marguerite  sœur  de  PiiiHppe  de.  Valois. 
(Voyc*  Ibid.)  J.  P. 
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régnoit;  et  lui  a^oit  promis  en  mariage  la  duché  de 
Bretagne  après  son  décès,  pcmrtant  (attendu)  qu'il 
se  doutoît  que  le  comte  de  Montfort  son  frère  ne 
voulâst  (voulut)  clamer  droit  par  proismeté(proxi. 
mité) après  son  décès,  combien  qu'il  ne  fut  mie  son 
(rhre  germain.  Et  sembloit  au  dit  duc  que  la  fille  de 
son  germain  frère  devoit  être  par  raison  plus  pro- 
chaine d'avoir  la  duchéde  Bretagne  après  son  décès, 
que  le  comte  de  Montfort  son  frère  de  père.  Et  pour- 
tant (attendu)qu^ii  avoit  toujours  douté  (craint)  que 
son  frère  le  comte  de  Montfort  n'enforçât  après  son 
décès  le  droit  de  sa  jeune  nièce  par  sa  puissance, la 
maria-t-jl  audit  messire  Charles  de  Blois,  àcette 
intention  que  le  roi  Philippe,  qui  étoitson  oncle, 
lui  aidât  mieux  et  plus  volontiers  à  garder  son  droit 
encontre  le  dit  comte  de  Montfort,  s'il  le  vouloit 
entreprendre.  Si  avint  tout  ce  que' le  dit  duc  avoit 
tondis  (toujours)  douté  (craint);  car  sitôt  que  le 
comte  de  Montfort  put  savoir  que  K  dit  duc  son 
frère  fut  trépassé  sur  le  chemin  de  Bretagne,  il  se 
traist  (retira)  tantôt  à  Nantis,  qui  est  le  chef  et  la 
souveraine  cité  de  Bretagne,  et  fit  tant  aux  bour- 
geois et  à  ceux  du  pays  environ ,  qu'il  fût  reçu  comme 
seigneur  et  comme  le  plus  prochain  du  duc  son  frère 
qui  trépassé  étoit;  et  lui  firent  tous  féauté  et  hom- 
mage, comme  à  duc  de  Bretagne  et  à  seigneur. 

Quand  il  eut  pris  la  féauté  des  bourgeois  de  Nan- 
tes et  du  pays  d'entour  Nantes,  il  et  la  comtesse  sa 
femme  qui  bien  avoit  cœur  d'homme  et  de  lion, 
eurent conseilensemble  qu'ils  tiehdroient  une  grand' 
cour  et  fête  solennelle  à  Nantes  ,  et  mandef  oient 
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tous  les  barons  et  nobles  de  Bretagne  et  les  conseils 
(les  bonnes  villes  et  de  toutes  les  cités  qu'ils  youU 
sissent  (roulussent)  être  et  venir  à  cette  cour,  pour 
faire  féauté  à  lui,  comme  à  leur  droit  seigneur. 
Quand  ce  conseil  fut  accordé,  ils  envoyèrent  graùds 
messages  par  tous  les  seigneurs^  les  cités  et  les 
bonnes  villes  du  pays. 

CHAPITRE  CXLVIII. 

Comment  ceux  de  Limoges  reçurent  le  comte  de 
montfort  comme  droit   seigneur;  et  comment 

LES  BARONS    DE    BrETÀGNE    NE  VOULURENT    VENIR  A 
SON  MANDEMENT. 

Cependant,  et  la  fête  attendant,  il  se  partit  deNan- 
tes  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes,  et  s'en 
aUa  vers  la  bonne  cité  de  Limoges;  car  il  savoit  et 
ctoit  informé  que  le  grand  trésor  que  le  diic  son 
frère  avoit  amassé  de  long  temps  étoit  là  enfermé. 
Quand  il  vint  là,  il  entra  en  la  cité  en  grand  bobant 
(pompe),  et  fut  noblement  reçu  des  bourgeois,  de 
tout  le  clergé  et  delà  communauté  de  la  cité,  et  lui 
firent  tous  féauté,  comme  à  leur  droit  seigneur;  et  ' 
lui  fut  tout  ce  grand  trésor  délivré  par  le  grand 
accord  qu'il  acquit  aux  bourgeois  de  la  cité,  par 
grands  dons  et  promesses  qu*il  leur  fit  Et  quand  il 
eut  là  tant  fêté  et  séjourné  qu'illuiplut,  ils'en  partit 
atout(avec)le  grand  trésor,  ets'enrevint  droit  àNan- 
tes,  là  où  madame  sa  fe;nme  étoit,  qui  eut  grand' 
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jaie  du  grand  trésor  que  son  sire  avoit  trouvé.  Si 
demeurèrent  à  Kantes  tous  cois,  grand'féte  deme- 
nans,  jusques  au  jour  que  la  fête  devoit  être  et  la 
grand'cour  tenue;  et  faisoient  grands  pourvéances 
(provisions)  pour  cette  grand'fête  parfournir. 

Quand  le  jour  de  cette  fête  fut  venu,  et  nul  n'y 
vcnoit,pour  mandement  que  fait  lui  fut,  fors  un 
seul  chevalier  qu'on  appeloit  messire  Henry  de 
LéoD^'^  ,  noble  homme  et  puissani;  ^  le  comte  de 
Montfort  et  la  comtesse  sa  femme  en  furent  dure- 
meut  courroucés  et  ébahis.  Si  firent  leur  fête  par 
trois  jours  des  bourgeois  de  Nantes  et  des  bonnes 
gens  de  là  entour ,  au  mieux  qu'ils  purent;  et  eurent 
grand  dépit  des  autres  qui  n'eurent  daigné  venir  à 
leur  mandement  Et  eurent  conseil  entre  eux  de 
retenir  soudoyers  (soldats)  à  cheval  et  à  pied ,  tous 
ceux  qui  venir  voudroient,  et  de  départir  ce  grand 
trésor  que  trouvé  avoient,  pour  mieux  venir  le  dit 
comte  à  son  propos  de  la  dite  duché  de  Bretagne,  et 
pour  contraindre  tous  rebelles  de  venir  à  sa  merci. 
A  ce  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  furent,  che- 
valiers, clercs  et  bourgeois  ;  et  furent  retenus  sou- 
doyers (soldats)  venants  de  tous  côtés,  et  largement 
payés;  tant  qu'ils  en  eurent  grand'plenté  (quantité) 
et  à  cheval  et  à  pied ,  nobles  et  non  nobles,  de  plu- 
sieurs pays. 

(t)  FNtûevri  maauscriU  disent  Henrj  de  Lyon.  J.  D. 
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CHAPITRE  CXLIX. 

Ck>MMEllT  LE  COMTE  X^E  MoMTFORT  ALUL  À  (avEc)  GRÂHd' 
FOISON  DE  GENS  d' ARMES  ?OUR  PRENDRE  BrEST  ;  ET 
GOMMENT  CEUX    DE  LA  YILLÇ    SE  RENDIRENT  A  LUI. 

Quand  le  comte  de  Montfort  perçut  qu'il  a  voit  gens 
à  plenté  (quantité),  il  eut  conseil  d'aller  conquéiir 
par  force  ou  par  amour  tout  le  pays,  et  détruire  tous 
rebelles  à  son  pouvoir.  Puis  issit  (sortit)  hors  de  la 
cité  de  Nantes  à  (avec)  grand  ost:  si  se  retrait  (retira) 
par  devers  un  moult  fort  châtel  qui  sied  d'un  côté 
sur  mer,  qu'on  appelle  Brest  j  et  en  étoit  gardien  et 
châtelain  un  gentil  chevalier  que  on  appeloit  mcs- 
sire  Gamier  de  Clisson  ^'^ ,  cousin  au  duc  qui  mort 
étoit,  et  cousin  à  messire  Olivier  de  Clisson,  un 
noble  chevalier  et  un  des  plus  hauts  barons  de  Bre- 
tagne. Ainçois  (avant)  que  le  dit  comte  venist(vînt) 
à  Brest,  il  avoit  si  contraint  tous  ceux  du  commun 
pajs,  fors  des  forteresses,  que  chacun  le  suivoità 
cheval  ou  à  pied,  que  nul  ne  l'osoit  laisser,  si  que  il 
avoit  si  grand  ost  que.merveilles  étoit  Quand  il  fut 
parvenu  devant  le  châtel  de  Brest  atout  (avec)  son 
ost,  il  fit  appeler  le  chevalier  messire  Garnier  de 
Clisson  dessus  dit,  par  messire  Henry  de  Léon,  qui 
là  étoit  venu  avec  lui^  et  requit  au  dit  messire  Gar- 
nier qu'il  voulsi^t  (voulût)  obéir  à  lui  et  rendre  la 

(i)  Il  est  nommé  Gauthier  de  Clisson  dans  V Histoire  de  JBret*  T.  i. 
P.  a46.  et  a/.  J.  D. 
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ville  et  le  châ  tel  comme  au  duc  de  Bretagne  et  à  son 
seigneur.  Le  chevalier  répondit  qu'il  n'étoit  point 
conseilléde  cefaire,ni  rien  n'en  feroit,  hi  ne  le  tien- 
droit  à  seigneur,  si  mandement  n'en  avoitet  ensei- 
gnes du  seigneur  à  qui  il  dey  oit  être  par  droit. 
Adonc  se  retraist  (retira)  le  dit  comte  arrière,  et 
défia  le  dit  chevalier  et  ceux  du  châiel  et  de  la  ville. 
Lendemain  quand  il  eut  ouï  messe,  il  commanda 
que  tous  fussent  armés,  et  fit  assaillir  le  château, 
qui  moult  étoit  fort  et  bien  pourvu  et  appareillé 
pour  lui  défendre;  etmessire  Oamier  de  Clisson  qui 
preux  étoit,  sage  et  hardi,  fit  aussi  toutes  ses  gens 
armer,  qui  biea  étoient  trois  cents  armures  de  fer  et 
bons  combattants,  et  fit  chacun  aller  à  sa  défense, 
là  où  il  les  avoit  ordonnés  et  établis  5  et  en  prit  en- 
viron quarante  des  plus  hardis ,  et  s'en  vint  hors  du 
château  jusques  aux  barrières  pour  les  défendre  s'il 
put,  quand  il  vit  les  assailliBuits. venir  tous  embataii- 
lés.  A  ce  premier  assaut  eut  très  grand  butin  (désor- 
dre) et  très  durement  trait  (tiré)  et  lancé  ,  et  tout 
plein  de  morts  et  de  navrés  de  ceux  de  dehors  ^  et  y 
fit  le  dit  chevalier  tant  de  beaux  faits  d'armes  que 
on  le  devoit  bien  tenir  pour  preut«  Mais  au  dernier, 
il  y  survint  si  grand'foison  des  assaillants ,  et  si  les 
semonnoit  (exhortoit)  le  comte  si  âprement  que  cha- 
cun s'efforçoit  etpénoit  d'assaillir,  et  mettoit  en  aven- 
ture; si  que  au  dernier  les  barrières  furent  gagnées^ 
et  convint  les  derniers  retraire  vers  la  forteresse  à 
(avec)  grand  meschef ,  car  les  assaillants  seférirent 
(jetèrent)  entre  eux  et  en  tuèrent  aucuns;  et  le  che- 
vaUer,  qui  y  &îsoit  merveilles  d'armes,  les  rescouoit 
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(dégageoit)  ce  qu'il  pouYoit,  et  les  mettoit  à  sauveté 
dedans  la  maître  porte. 

Quand  ceux  qui  étoient  sur  la  porte  virent  le 
grand  meschef ,  ils  eurent  peur  de  perdre  le  châ- 
teau; si  laissèrent  avaler  (descendre)  le  grand  rastel 
(herse),  et  endoirent  (rènferm^ent)  le  chevalier  de- 
hors et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  se  combat- 
torent  fortàceux  de  dehors.  Là  fut  le  bon  chevalierà 
(avec)grand  meschef  et  durement  navré  en  plusieurs 
lieux,  et  ses  compagnons  qui  hors  étoient  forclos 
(enfermés),  presque  tous  morts;  ni  oncques  ne  se 
.  voulut  rendre  prisonnier  pour  requête  que  on  lui  fit 
Quand  ceux  du  châtel  virent  le  grand  meschef  là  où 
le  chevalier  étoit,  et  comment  il  se  défendoit,  si  s'et- 
forcèrent  de  traire(tirer)et  de  jeter  grosses  pierres  à 
fais  (quantité),  tant  qu'ils  firent  les  assaillants  traire 
(retirer)  arrière,  et  resachèrent  (relevèrent)  sus  un 
peu  le  rastel  (herse),  par  quoi  le  chevalier  enti*a  de- 
dans la  porte  durement  blessé  et  navré  en  plusieurs 
lieux,  et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  demeurés 
avec  lui  étoient  tous  navrés  aussi;  et  les  assaillants 
se  retrairent  (retirèrent)  carrière  à  leur  logis,  dure- 
ment travaillés,  et  les  aucuns  blessés  et  navrés,  et 
le  comte  de  Montfort  durement  courroucé  de  ce  que 
le  chevalier  lui  étoit  échappé. 

Lendemain  il  fit  faire  et  appareiller  instruments 
et  engins  (machines)  pour  plus  fort  assaillir  le  châ- 
tel, et  bien  dit  qu'il  ne  s'en  partixoit  pour  bien  ni 
pour  mal ,  si  Tauroit  à  sa  volonté.  Au  tiers  jour 
après  il  entendit  par  une  espie  (espion)  que  le  bon 
ch^vaher  messire  Garnier  de  Clisson  étoit  trépassé 
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des  plaies  et  des  blessures  qu'il  ayoit  reçues  en  soi 
défendant,  si  comme  voir  (vrai)  étoit,  dont  ce  fut 
pitié  et  dommage  :  si  commanda  tanfiot  que  chacun 
s'armât  pour  recommencer  l'assaut  Chacun  à  son 
commandement  s'appareilla,  au  mieux  qu'il  put,  et 
allèrent  recommencer  l'assaut  moult  vigoureuse- 
ment Et  adonc  le  comte  fit  traire  (retirer)  avant 
aucuns  instruments  qui  faits  étoient,  et  grands  mer- 
rains  pour  jeter  outre  les  fossés  pour  venir  au  mur 
du  châteL  Ceux  de  dedans  se  défendirent  très  dure^ 
ment  de  traire  (tirer)  et  jeter  pierres,  feu  et  pots 
pleins  de  chau^,  jusques  environ  midi  Adonc  les 
fit  requérir  le  comte  qu'ils  se  voulsissent  (voulus- 
sent) rendre  et  le  tenir  à  seigneur ,  et  il  leur  pardon- 
neroit  son  mautalent  (  mécontentement).  Ils  eurent 
conseil  longuement,  tant  que  le  comte  fit  cesser  l'as- 
saut: au  dernier,  quand  ils  se  furent  longuement 
conseillés,  ils  se  rendirent  de  plein  accord  au  dit 
comte,  âauf  leurs  corps, leurs  membres  et  leur  avoir. 
Si  entra  ledit  comte  dedans  le  châtel  de  Brest  à 
(avec)  peu  de  gens,  et  reçut  la  féauté  de  tous  les 
hommes  de  la  châtellerie,  et  j  établit  un  chevaUer 
pour  châtelain  en  qui  moult  se  fioit;  puis  revint  à 
ses  tentes  tout  joyeux. 
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CHAPITRE  CL. 


Ck>MMSHT  LE  COICTB  DE  M Oiri*PORT  SB  PARTIT  DE  BrEST 

£T  s'en  vnrr  devaht  la  cité  de  Renhbs;  et  coji- 

MEMT    CEUX  DE  LA  CITÉ  SE    REHDlRBlfT  A.  LUI  ET   LUI 
FIREBT  PÉAUTl  ET  HOMMAGE. 

OuAwD  le  comte  de  Montfort  fut  revenu  entre  ses 
gens  et  il  eut  établi  ses  gardes  au  chatel  de  Brest,  il 
eut  cons^  qu'il  se  ttairoit  devers  la  cité  de  Rennes, 
qui  étoit  assez  près  de  là.  Si  fit  déloger  ses  gens  et 
traire  (retirer)  devers  le  chemin  de  Rennes;  et  par- 
tout où  il  venoit  il  faisoit  rendre  toutes  manières  de 
gens  et  faire  féauté  à  lui  comme  à  leur  droit  sei- 
gneur, et  emmenoit  tous  ceux  qui  se  pouvoient 
aider  avec  lui  pour  enfortier  (renforcer)  son  ost,  et 
ils  ne  Fosoient  refuser  ni  delaier  (différer) ,  pour 
doute  (crainte)  de  leurs  corps;  et  alla  tant  ainsi 
qu'il  vint  devant  la  cité  de  Rennes.  Si  fit  tendrie  ses 
tentes  et  ses  gens  loger  entour  la  ville  et  entour  les 
faubourgs.  Quand  ceux  de  la  cité  de  Rennes  virent 
cet  ost  loger  entour  leur  ville  et  entour  les  fau- 
bourgs ,  ils  firent  grand  semblant  d'eux  défendre; 
et  avoient  avec  eux  un  gentilhomme  chevalier 
preux  et  hardi  durement,  qui  demeuroit  assez  près 
de  là ^  et  Taimoient  entre  eux  trop  fort,  pour  la 
loyauté  de  lui,  et  l'a  voient  élu  et  pris  pour  leur  gou- 
verneur et  capitaine^  et  avoit  nom  messire  Henry  de 
Pennefort  ^*\  Si  avint  un  jour  qu'il  eut  volonté  de 

(i)  Ce  clieTalier  s^appeloLt  Henry  de  Spmefort.(^i>f.  de  Bret.  T.  i. 
P.a47.  )J.D. 
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destourber  (mijniéter)  les  gensdeTost,  s'il  avoitcom^ 
pagnie;  si  pourchassa  tant  cpa'il  eut  deux  ceats  hom- 
mes de  bonne  volonté,  et  îssit(sortit)  hors  à  l'aube  du 
jour  et  se  férit  (jeta)  en  Fun  des  côtés  de  Fost  à  (avec) 
toute  sa  compagnie:  si  abattit  tentes  et  logis,  et  en 
tua  aucuns,  par  quoi  le  cri  et  lehahay  (bruit)  monta 
tantôt  en  Fost,  et  cria  chacun  alarme,  et  se  commen- 
cèrent à  défendre.  Droit  à  ce  point  se  repairoit  (ren- 
doit)  un  chevalier  qui  avoit  fait  le  guet  cette  nuit 
par  devers  Fost  à  (avec)  toute  sa  compagnie;  si  ouït 
le  cri  et  le  hahay  (bruit),  et  se  traist  (porta)  cette 
part^au  férir  des  éperons,  et  encontra  le  chevalier 
et  toute  sa  compagnie  qui  s'en  retoumoient  vers  la 
dté  :  si  leur  coururent  sus  vigoureusement,  et  eu- 
rent bon  poignei  (engagement)  et  fort.  Après  eut 
venoient  ceux  de  Fost  courant ,  à  fait  (à  mesure) 
qu'ils  étoient  armés. 

Qualid  ceux  de  la  cité  virent  le  faix  qui  ^r  crois- 
soit,  îisae  déconfirent  et  s'enfuirent  vers  laâté, 
tant  qu'ils  purent;  mais  il  en  demeura  grand'foison 
de  morts  et  de  pris }  et  si  fut  pris  le  chevalier  que 
tant  aimoient,  messire  Heaxy  de  Penefort  (Spiue- 
fort),  jet  amené  devant  le  comte  qui  le  vit  volon- 


Qoand  tous  furent  retournés  à  leur  ost,  le  obmte 
eut  conseil  qu'il  enverroit  le  chevalier  prisonnier 
par  devant  la  cité,  et  fer  oit  requérir  les  bourgeois 
qu'ils  lui  voulussent  rendre  la  cité  et  lui  fak'e  féauté , 
comme  à  leur  seigneur,  ou  il  feroit  pendre  le  cheva- 
lier devant  la  porte,  pour  ce  qu'il  avoii  entendu  que 
le  chevalier  étoit  trop  fort  aimé  de  toute  la  commu- 
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nauté  de  Rennes.  Ainsi  fut  fût  que  conseillé  fiit 
Quand  ceiix  de  la  cité  virent  cette  requête  et  virent 
le  chevalier  qu'ils  aimoient  tant  à  tel  meschef  (dan- 
ger), si  en  eurent  grand'pitié  et  se  trairent  (retirè- 
rent) en  la  cité  pour  eux  conseiller  sur  cette  requête 
qu'on  leur  avoit  faite  :  si  se  conseillèrent  moult  lon- 
guement, car  grand'disseùtion  étoit  entr'eux;  car  le 
commun  avoit  grand'pitié  du  chevalier  qu'ils  ai- 
moient durement,  et  avoient  peu  de  pourvéances 
(provisions)  pour  le  siège  longuement  soutenir.  Si 
{s'accordèrent  finalement  tous  à  la  paix;  et  les  grands 
bourgeois  qui  étoient  bien  pourvus  ne  s'y  vouloient 
accorder  :  si  monteplia  (multiplia)  la  disseution  si 
dure  que  les  grands  bourgeois,  qui  étoient  tous  d'uu 
lignage,  se  trairent  (retirèrent)  tous  d'une  part  et 
dirent  tout  en  haut  que  ceux  qui  étoient  de  leur 
accord  se  traissent  (retirassent)  d'une  part  avec  eux. 
Il  s'en  traist  (retira)  tant  de  ceux  qui  étoient  de  leur 
lignage,  qu'ils  furent  bien  deux  mille  tous  d'un 
accord.  Quand  l'autre  commun  vit  ce,  il  se  com- 
mença à  émouvoir  et  à  crier  durement  sur  les  grands 
bourgeois,  disant  sur  eux  laides  paroles  et  vilaines; 
et  audernier  leur  coururent  suset  en  tuèrent  grand' 
foison.  Quand  les  grands  bourgeois  se  viirent  à  tçl 
meschef,  ils  crièrent  merci,  et  dirent  qu'ils  s'accor- 
deroient  à  la  volonté  du  commun  et  du  pays.  Adonc 
cessa  le  hutin  (désordre),  et  coururent  ceux  du  com- 
mun ouvrir  les  portes,  et  rendirent  la  dite  dté  au 
comte  de  Montfort,  et  lui  firent  féauté  et  hommage, 
grands  et  petits ,  et  le  reconnurent  à  seigneur  :  aussi 
fit  le  chevalier  messire  Henry  de  Pennefort  (Spi- 
nefort),  et  fut  retenu  de  son  conseil. 
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CHAPITRE  CLI. 

COXXBHT  CEUX  DE  HeNNEBONT^  DE  VaUSES,  d'AurAY, 
DE  GoT-LA-FoaiT  ET  CEUX  DE  CrààIS  (CàRHÀIx)  SE 
RENDIRENT    AU  COMTE  DE  MONTFORT. 

Adqrc  entra  le  comte  de  Montfort  en  la  cité  de 
Rennes  à  grand'fête,  et  fit  son  ost  tout  coi  loger  ^ux 
champs,  et  fit  la  paix  et  l'accord  entre  les  grands 
bourgeois  et  le  commun;  et  puis  établit  baillis,  pré- 
vôt, échevins,  sergents,  et  tous  autres  offiders;  et 
séjourna  en  la  cité  trois  jours,  pour  reposer,  et  tout 
son  ost  aussi*,  et  pour  avoir  avis  qu'il  feroit  de  là  en 
avanL'Lequart  jour  il  fit  son  ost  déloger',  eteutcon- 
seil  de  soi  retraire  vers  un  des  forts  châteaux  et 
forte  ville,  sans  comparaison,  de  toute  Brelagne, 
que  on  appeloit  Hennebont,  et  sied  droitement  sur 
un  bon  port  de  mer,  et  en  va  le  fleuve  tout  aatour 
par  grands  fossés. 

Quand  messirc  Henri  de  Spinefort,  quiétoitrendu 
au  comte  et  a  voit  juré  son  conseil,  vit  que  le  comte 
se  trairoit  (retireroit)  par  devers  Hennebont ,  dont 
Olivier  de  Spinefort  son  frère  avoit  été  gouverneur 
un  grand  temps,  et  encore  étoit,  il  eut  peur  qu'il  ne 
méchut  (arrivât  mal)  à  son  frère  par  aucune  aven- 
tare:  si  traist  (tira)  le  comte  d'une  part  à  conseil  et 
lui  dit:  ér  Sire,  je  suis  de  votre  conseil,  si  vous  dois 
féauté,  je  vois  que  vous  voulez  traire  (retirer)  devers 
Hennebont;  sachez  que  le  châtel  et  la  ville  sont  si 
forts  qu'ils  ne  sont  mie  à  gagner,  si  comme  vous 
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pourriez  penser  :  tous  j  pourriez  seoir  et  perdre  le 
temps  d'un  an,  ainçois  (avant)  que  vous  les  pussiez 
avoir  par  force;  mais  je  vous  dirai,  si  croire  me 
voulez,  comment  vous  les  pourrez  avoir.  Il  fait  bon 
ouvrer  par  engin  (ruse),  quand  on  ne  peut  avant 
aller  par  force:  vous  me  baillerez,  s'il  vous  plaît, 
jusques  à  six  cents  hommes  d'armes  à  faire  ma  vo^ 
Ion  té,  et  je  les  mènerai  devant  votre  ost  par  l'espace 
de  quati:e  lieues,  et  porterai  la  bannière  de  Bretagne 
devant  moL  J'ai  un  frère  dedans  qui  est  gouverneur' 
du  cbâtel  et  de  la  ville  :  tantôt  qu'il  verra  labannière 
de  Bretagne  et  il  me  connoîtra,  il  me  fera  ouvrir  les 
portes;  et  je  entrerai  dedans  à(avec)toutesmesgens, 
et  me  saisirai  de  la  ville  et  des  portes,  et  prendrai 
mon  frère,  et  le  vous  rendrai  pris  et  à  votre  volonté 
si  tôt  il  n'obéit  à  moi,  mais,  (pourvu)  que  vous  me 
promettez  que  du  corps  mal  ne  lui  ferez,  a  —  «  Par 
mon  cbef ,  dit  le  comte,  nenni;  et  vous  êtes  bien 
avisé,  et  vous  aimerai  mieux  que  devant  à  toujours 
mais,  si  ainsi  faites  que  je  sois  seigneur,  de  Henne- 
bont,  de  la  ville  et  du  châtel.  » 

AdoDC  se  partit  messire  Henry  de  Spinefort  de  la 
route  (suite)  du  comte  de  Montfort,  en  sa  compa- 
gnie bien  six  cents  armures  de  fer,  et  chevaucha  un 
iour  tout  le  jour,  et  sur  le  soir  il  vint  à  Hennebont. 
Quand  Olivier  de  Spinefort  son  frère  sut  que  messire 
Henry  venoit  là ,  si  en  eut  grand'joie,  et  cuida(crut) 
tout  certainement  que  ce  fut  pour  lui  aider  à  garder 
la  ville:  si  le  laissa  entrer  dedans,  et  ses  gens  d'ar- 
mes, et  vint  conti*e  lui  sur  la  rue.  Si  tôt  que  messire 
Hen  ry  le  vit ,  il  s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  :  «  Olivier , 
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vous  êtes  mon  prisonnier.  »  _  «  Comment,  ce  ré- 
pondit Olivier,  messire  Henry,  je  me  suisconfié  en 
vous  et  cuidois  que  vous  yenissiez  (vinssiez)  ci  pour 

moi  aider  à  garder  cette  ville  et  ce  châtel?  » «  Beau 

frère,  dit  messire  Henrj,  il  ne  va  point  ainsi,  jem'en 
mets  en  saisine  et  possession ,  de  par  le  comte  de 
Moutfort,  qui  présentement  est  duc  de  Bretagne, 
et  à  qui  j^ai  fait  féauté  et  hommage^  et  toute  la  plus 
grand'partie  du  pajs:  si  lui  obéirez  aussi,  et  encore 
vaut  mieux  que  ce  soit  par  amour  que  par  force;  et 
vous  en  saura  monseigneur  meilleur  gré.  » 

Tant  fut  Olivier  de  Spinefort  pressé  et  amon- 
nesté  de  messire  Henry  son  frère,  qu'il  s'accorda  à 
lui  et  au  comte  de  Montfort  aussi  qui  entra  dedans 
Hennebont  à  grand'joie,  et  fut  plus  lié  (joyeux)  de 
la  prise  et  saisine  de  Hennebont  que  de  tels  quarante 
châteaux  qui  sont  en  Bretagne;  car  ily  a  bonne  ville 
et  grosse,  et  bon  port  de  mer. 

Si  se  saisit  de  la  ville  tantôt  et  du  fort  châtel,  et 
mit  ses  gens  dedans  et  ses  garnisons;  et  puis  setraist 
(retira)  à  (avec)  tout  son  ost  par  devant  la  cité  de 
Yannes,  et  fit  tant  parler  et  traiter  aux  bourgeois  et 
à  ceux  de  Yannes,  qu'ils  se  rendirent  à  lui  et  lui 
firent  féauté  et  hommage  comme  à  leur  seigneur.  Si 
établit  en  la  cité  toutes  manières  d'ofiiciers  et  y  sé- 
journa deux  jours.  Le  tiers  jour  il  se  partit  et  alla 
assiéger  un  très  fort  châtel  que  on  appelle  la  Roche- 
periou.  Si  en  étoit  .châtelain  un  chevalier  et  moult 
gentil  homme  que  on  appelle  messire  OHviër  de 
Clisson,  cousin  germain  au  seigneur  de  Clisson;  et 
séjourna  devant,  à  siège  fait,  plus  de,  dix  jours  que 
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bncques  ne  put  trouver  voie  par  quoi  on  put  le  cliâ- 
teau  gagner,  si  fort  étoit-il;  et  si  ne  pouvoit  trouver 
accord  au  gentil  chevalier  par  quoi  il  youlsist  (vou- 
lut) obéir  à  lui,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces 
qu'il  lui  put  faire.  Si  s^en  partit  ataut  (alors)  le 
comte  et  laissa  le  siège  jusques  à  tant  que  plus  grand 
pouvoir  lui  venroit  (viendroit),  et  alla  assiéger  un 
autre  châtel  à  dix  lieues  près  de  la,  que  on  appeloit 
château  d'Aurajr;  et  en  étoit  châtelain  un  moult 
gentil  chevalier  que  on  appeloit  messire  GeflGroy  de 
Malesti*oit,  et  ayoit  à  compagnon  messire  Yvoii  de 
Treseguidy.  Le  dit  coiHte  fit  assaillir  deux  fois  celui 
châtel;  mais  il  vit  qu'il  y  pouvoit  plus  perdre  que 
gagner;  si  s'accorda  à  une  trêve  et  à  jour  de  parle- 
ment, par  le  pourchas  de  messire  Henry  de  Léon, 
qui  adonc  étoit  avec  lui.  Le  parlement  se  porta  si 
bien  que  au  dernier  ils  furentbons  amis,  et  firentles 
deux  chevaliers  féauté  et  hommage  audit  comte,  et 
demeurèrent  gardiens  du  dit  châtel  et  de  celui  pays 
de  par  le  dit  comte. 

Atant  (alors)  se  partit  le  comte  de  là,  et  mena  son 
ost  par  devant  un  autre  fort  château  assez  près  de 
là  que  on  appelle  Goy-la-Forêt  Celui  qui  en  étoit 
châtelain  véoit  (voyoit)  que  le  comte  avoitgrand  ost 
et  que  tout  le  pays  se  rendoit  à  lui  ;  si  que  par  l'en- 
nort  (avis)  et  conseil  messire  Henry  de  Léon,  avec 
qui  il  avoit  été  grand  compain  (compagnon)  en 
Grenade  et  en  Prusse  ^'^  et  en  autres  étranges  con- 

(i)Left  habitants  de  la  Prusse,  qai  ëtoîenfc  prescpie  tons  payens, 
ayant  Jéfait  dans  une  bataille  Conrad,  duc  de  Mazovie,  il  implora  con- 
tre eux  le  secours  du  pape  et  de  l^empereur.  Frëdëric  II  proposa  aux 
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trées,  il  s'accorda  au  dit  comte,  et  lui  fit  féauté;  et 
demeura  gardien  du  dit  châtel  de  par  le  comte. 

Tantôt  après  le  comte  se  partit  de  là  et  s'en  alla 
par  devers  Craais  (Carhaix), bonne  ville  et  fortchâ* 
teljet  avoit dedans  un  évêque  quisireenétoit^'lCet 
éyêque  étoit  oncle  au  dit  mcssire  Henry  de  Léon; 
si  que  par  le  conseil  etFamour  dudit  messireHenry , 
il  s'accorda  au  dit  comte,  et  lé  reconnut  à  seigneur, 
jusqucs  à  ce  que  autre  viendroit  avant,  qui  plus 
grand  droit  montreroit  pour  avoir  la  duché  de  Bre- 
tagne. Car  toujours  le  dit  évêque  ^'^  faisoit  protes« 
tation  que  toute  la  manière  du  traité  et  de  Taccord 


diefalîers  6e  Toitàre  Teutoniqoe,  qui  ayoîent  ët^  obliges  dUbanJon- 
aer  la  Falestiae,  de  tenter  la  concpiéte  de  ]a  Prusse,  et  engagea  le  duc 
de  Matofieli  leur  céder  Culm  et  Dobraiu.  Us  s^y  établirent  vers  Tau- 
■ée  laaG,  et  ne  cessèrent  depuis  cette  époque  de  faire  la  guerre  aux 
husstcns  jusque  leur  entière  soumission  k  Tordre  Teutonique  et 
leur  conrersion  au  Christianisme  (  Pétri  de  Dusburg  C/trwùcon  Prus- 
««,  etc.  cwn  notit  ChrisîopK  Hartenœk,  in-4°.  Jeme  1679^  Les  che- 
valiers des  différentes  nations  ^de  TEurope,  avides  de  gloire  sur- 
tout de  cere  qui  s^acquéroit  en  combattant  contre  les  infidèles, 
s^empressoient  d''al(er  seryir  sons  les  étendarts  du  grand  maitre  des 
clKfaliers  Teutons,  et  de  satisfaire  ainsi  leur  passion  pour  la  guerre, 
en  même  temps  quUls  gagnoit:nt  les  pardons  et  les  indulgences  que 
les  papes  acoordbient  k  tous  ceux  qui  preooient  les  armes  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  L^ardeur  des  chevaliers  François  pour  \ti  expëdi* 
tiens  de  IVusse  est  attestée  par  tous  nos  historiens.  Froissart,  les 
Chron,  de  Fr.,]e  Contin.  de  Nangis  etc.  en  fournissent  des  témoigna- 
ges sans  nombre.  Il  en  est  aussi  parlé  fort  au  long  dans  la  vie  de  Louis 
III  doc  de  Bourbon,  P.  73  et  suiv.  de  Tédit.  in-8^  Paris,  x6x3.  J.  l\ 

(i)  Cetévéque  étoit  Alain  le  Gai,  évêque  de  Quimper,  qui  étoît  pro* 
bthlement  en  visite  dans  son  diocèse.  Le  père  M  once  dans  son  lns« 
toire  de  Bretagne  doute  de  le  parenté  entre  févéque  et  Henrj  de  Léon. 
/.A.B. 

(9)  Les  imprimés  François  et  Arglois  ne  contiennent  pas  la  fin  de  ee 

cliajitre.J.  A.  B* 

FROiSSÀRT.    T.    II.  3 
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fait  entre  lui  et  monseigneur  Henry  de  Léon  son 
neveu  seroient  nuls ,  au  cas  qu'il  yiendroit  aucun  hoir 
(héritier)  plus  prochain  du  comte  de  Montfort,  et 
qui  pourroit  montrer  avoir  meilleur  droit  en  la  duché 
de  Bretagne  j  et  que  à  celui-ciil  feroit  féauté  et  hom- 
mage et  se  rendroit  à  lui  avec  toutes  ses  forteresses 
et  tout  son  pays.  Et  toutes  ces  choses  fit-il  enuis  (avec 
peine);  ni  jamais  ne  s^j  fut  accordé  bonnement,  si 
n'eut  été  par  l'admonestement  (avis)  et  sermon  du 
dit  monseigneur  Henry  de  Léon  son  neveu ,  qui  sur 
ce  lui  montra  tant  de  belles  raisons  que  au  dernier  il 
s'accorda  au  dit  monseigneur  le  comte  deMontfort  et 
lui  fit  féauté  et  hommage,  ainsi  que  vous  avez  ci-de- 
vant ouï  recorder.  Après  ces  choses  ainsi  accordées  et 
faites,  le  dit  évêque  de  Carhaix  fit  tantôt  ouvrir  les 
,  portes  delabonne  ville,  et  du  châtel  de  Carhaixavec, 
qui  sied  sur  la  mer;et  puis  entra  dedans  le  comte  de 
Montfort, monseigneur  Henry  de  Léon,  monseigneur 
Henry  de  Spinefort  et  plusieurs  autres  bons  cheva- 
liers et  écuyers.  Et  toutl'ost  demeura  entour  la  ville, 
et  se  logea  chacun  au  mieux  qu'il  put,  et  fourra- 
gèrent sur  le  plat  pays,  ni  rien  ne demeuroit  devant 
eux,  si  il  n'étoit  trop  chaud  ou  trop  pesant.  Le  comte 
etsesplus  privés,  monseigneur  Henry  de  Léon  eties 
autres  seigneurs  étoientenla  ville,  où  ils  furent  moult 
grandement  fètês  du  dit  évêque,  car  bien  y  a  voit  de 
quoi.  Et  lendemain  s'en  partit  le  dit  comte  et  tout 
son  ost 
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■  CHAPITRE  CLI. 

COMMEIIT  LE  COMTE  DE  MoNTFORT  s'eN  ALLA  EM  AN- 
GLETERRE ET  FIT  HOMUAGE  AU  ROI  d'AngLETEKRB 
DE  LA  DUCHÉ  DE  BrETAGNE. 

FouBQUoi  VOUS  ferois-je  loiigconte?En  telle  manière 
conquit  le  dit  comté  de  Montfort  tout  ce  pays  que 
TOUS  ayez  ouï  et  se  fit  partout  appeler  duc  de  Breta- 
gne; puis  s'en  alla  à  un  port  de  mer  que  on  appelle 
Gredo  ^'\  et  départit  toutes  ses  gens,  elles  envoya 
en  ses  cités  et  forteresses  pour  eUes  aider  à  garder; 
pais  se  mit  en  mer  atout  (avec)  vingt  chevaliers 
et  nagea  (navigua)  tant  qu^il  vint  enCornouailles  et 
arriva  à  un  port  que  on  dit  Capsée.  Si  enquit  là  du 
roi  Anglois  où  il  le  trouveroit;  et  lui  fut  dit  que  le 
plos  (la  plupart),  de  temps  il.  se  tenoit  à  Windsor. 
Adonc  chevaucha-t-il  cette  part  et  toute  sa  route 
(suite)  ,  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il'  vint  à 
Windsor  où  il  fut  reçu  à  (avec)grand'}oieduroi, 
de  madame  la  reine,  et  de  tous  les  barons  qui  là 
étoient;  et  fut  grandement  fêté  et  honoré,  quand 
on  sut  pourquoi  il  étoit  là  venu. 

Premièrement  il  montra  au  roi  Anglais,  à  messii^e 
Robert  d'Artois  et  à  tout  le  conseil  du  roi  ses  beso* 

(i)  On  ne  coanolt  en  Bretagne  ancnn  lien  de  ce  nomt  les  historiens 
de  cette  pronnce  conjecturent  (T.  i.P.  a48)  que  Troissart  a  touIu  dë- 
tigiier  Bosco  y  petit  port  Toiôn  de  St«-Pol  de  Léon;  mais  i]  y  a  bien 
peu  d*analo|pbe  entre  Gredo  et  Rosco:  peut-être  yandroit-i]  mieux  lira 
Coredart^  ▼illoge  sur  le  bord  d^nné  petite  anse  k  l^onest  de  St.-Pol  de 
UoD.  J.  D. 


,*• 


20  US  CHRONIQUES  (i340 

gneSy  et  dit  comment  il  s'étoit  mis  en  saisine  et  pos- 
session de  la  duclié  de  Bretagne,  qui  échue  lui  étoit 
par  la  succession  du  duc  son  frère,  dernièrement 
trépassé.  Ot  faisoit-il  doute  que  messire  Charles  de 
Blois  ne  Pempêàhât,  et  le  roi  de  France  ne  lui  voul- 
sist  (voulut)  r'oter  par  puissance;  par  quoi  il  s'étoit 
là  trait  (retiré)  pour  relever  la  dite  duché  et  tenir 
en  foi  et  hommage  du  roi  d'Angleterre  à  toujours, 
mais  (pourvu)  qu'il  l'en  fit  seur  (certain)  contre  le 
roi  de  France  et  contre  tous  autres  qui  empêcher 
le  YoudrcÂent. 

Quand  le  roi  Anglois  eut  ouï  ces  paroles,  il  j  en- 
tendit volontiers,  car  il  regarda  et  imagina  que  sa 
guerre  du  roi  de  France  en  seroit  embellie,  et  qu'il 
ne  pouvoit  avoir  plus  belle  entrée  au  royaume  ni 
plus  profitable  que  par  Bretagne;  et  que  tant  qu'il 
avoit  guerroyé  par  les  Allemands  et  les  Flamands 
et  les  Brabançons,  il  n'avoit  rien  fait  fors  que  frayé 
et  dépendu  (dépensé)  grandement  et  grosseinent; 
et  l'avoient  mené  et  démené  les  seigneurs  de  l'em- 
pire, qui  avoientpris  son  or  et  son  argent,  ainsi 
qu'ils  avoient  voulu,  et  rien  n'avoit  fait  ^^\  Si  des- 
cendit à  la  requête  du  comte  de  Montfort  liement  et 


(t)  Edouard  daroit  être  d^autant  plus  empresse  k  secourir  le  comte 
de  Montfort,  pour  se  m^uager  une  «atrëe  en  France  par  la  B^tagne, 
que  les  Flamands  paroissoient  se  repentir  de  s^élre  déclarés  pour  lui 
contre  Philippe  de  Valois,  et  que  Pempereur  et  la  plupart  des  princes 
de  Tempire  avoient  abandonné  son  alliance,  ou  du  moins  étoient  sur 
]e  point  d"*/  renoncer.  Leslettres  par  lesquelles  Louis  de  Bayière  réro- 
que  le  titre  de  vicaire  de  Tempire  q^^il  lui  ayoit  conféré  et  lui  offre 
d'hêtre  le.  médiateur  de  la  paix  entre  Philippe  et  lui,  sont  datées  du  aS 
jmn^de  eeOe  année  i34i<  (Rymer,  T.  a.  Part.  4*  P-  io4«*)  ^*  ^* 
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légèrement  et  prit  hommage  de  la  dite  duché  ^'\ 
par  la  main  dit;  comte  de  Moutfort,  qui  se  tenoit  et  , 
appeloit  duc;  et  1^  lui  enconvenança  (promit)  le  roi 
Anglois,  présents  les*  barons  et  les  chevaliers  d'An-' 
gleterre  et  ceux  qu'il  ayoit  amenés  avec  lui  de  Bre- 
tagne ,  qu'il  l'aideroit  et  défendroit  et  garderait 
comme  son  homme,  contre  tout  homme ^  fut  le  roi 
de  France  ou  autres,  selon  son  lojial  pouvoir. 

De  ces  paroles  et  de  cet  hommage  furent  écrites 
et  lues  lettres  et  scellées ,  dont  chacune  des  parties 
eut  les  copies.  Avec  tout  ce  le  roi  et  la  reine  donnè- 
rent au  comte  Montfort  et  à  ses  gens  grands  dons 
et  beaux  jojaux ,  car  bien  lesavoient  faire,  et  tant 
qu'ils  en  furent  tous  contents,  et  qu'ils  dirent  que 
c^étoit  un  noble  roi  et  vaillant,  et  une  noble  reine, 
et  qu'ils  étoient  bien  taillés  de  régner  encore  en 
grand'prospérité.  Après  toutes  ces  choses  faites  et 
accomplies,  le  comte  de  Montfort  prit-congé  et  se  par- 
tit d'eux  et  passa  Angleterre,  et  entra  en  mer  en  ce 

fi)II  s«roit  possible  que  Froissait  eut  confondu  cet  hommage  a^ec' 
fan  que  le  comte  de  Montfort  fit  au  roi  d^  Angleterre  pour  le  comte  de 
BiehmoDd,  qui  étoit  ^hn-au  roi  par  la  mort  du  comte  Jeam  La  procu- 
ntion  pour  traiter  avec  le  duc  de  Bretagne  «t  les  pouvoirs  pour  rece* 
voir  son  hommage  pour  les  terres  du  comte  deRichmond  furent  don- 
nés krarcheréque  de  Canterburj  et  k  sir  Walter  Scroop,  tous  deux  en 
date  da  i3  mars  i33i^On  ne  trouve*  k  cette  époque  aucune  trace  de 
rhommage  du  dnchë  de  Bretagne  ni  dans  Rjmer,  ni  dans  les  preuves 
derhistAtre  de  Bretag  e.Peut  être  le  comte  de  Montfort  se  borna-t-il 
alors  k  la  promesse  de  faire  cet  hommagtf,  dans  le  cas  où  Philippe  de 
-Valois,  refusant  de  Tinvestir  du  duchë^  Edouard Paideroitk  s*ea  mettre 
possession  et  k  s'y  maintenir.  Quoiqu^il  en  soit^  U  porta  certaine- 
nt  k  ce  princerhommage  de  la  Bretagne,  en  i346,  après  s^étre  enfui 
de  la  tdlor  Âi  Louvre,  où  il  avoit  M  dëteuu  prisonnier  pendant  plu- 
ftîevsanaées:  Tacta  est  daté  do  aa  nuiide  cette  année.  (Rjmer  ubi  sup. 
Ï*.i77.  )  J.  A.  B. 


iiï  LES  CHRONIQUES  (i34i) 

même  port  où  il  étoit  ar^vé,  et  nagjea  tant  qu'il  vint 
à  Gredo,  en  la  basse  Bretagne;  et  pais  s'm  vint  en 
la  cité  de  Nantes  011  il  trouva  la  comtesse  sa  femme, 
à  qui  il  recorda  comment  il  avoit  exploité.  De  ce  fut- 
elle  toute  joyeuse ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  très  Bien 
ouvré  et  par  bon  conseil  Si  me  tairai  un  petit  d'èuT 
et  parlerai  de  messire  Charles,  qui  devoit  avoir  la 
duché  de  Bretagne  de  par  sa  femme^  ainsi  que  vous 
avez  ouï  déterminer  ci-devant 


t,»»%W%%V\%<»^%W%^^^^%%>»^^<»^^^^* 


CHAPITRE  CLIII. 

•ComiEIfT  PIR  LE  ,CO]!fSEIIr    DES    DOUZE  PAIRS  DE  FrAJICK 
LE  COMTE    DE  MosrTFORT   FUT  AJOURllÉ  A  PaRIS  \   BT 
COMMERT   IL   Y    VIZÎT  ET    PUIS  S^EN  PARTIT  «UfS    LB. 
COSGÉDU   ROI* 

OuAND  messire  Charles  de  Blois,  qui  se  tenoità 
cause  de  sa  femme  être  droit  hoir  de  Bretagne,  en- 
tendit que  le  comte  de  Montfort  conquéroit  ainsi 
par  force  le  pays  et  les  forteresses, qui  être  dévoient 
siennes  par  droit  et  par  raison,  il  s'en  vint  à  I^ris 
complaindre  au  roi  Philippe  son  onde.  Le  roi  Phi- 
lippe eut  conseil  à  ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en 
feroit  Ses  douze  pairs  lui  conseillèrent  qu^il  appar- 
tenoit  bien  que  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  par 
sulEsanls  messages  à  être  a  un  certain  jour  à  Paris ^ 
pour  ouïr  ce  qu'il  en  voudroit  répondre,  ^im&i  fut 
fait:  le  dit  comte  fiit  mandé  et  ajourné  suffisamment; 


{i540  DET  JEAN  FRQKSART.  23 

€t  fut  troiiuvé  en  la  cité  de  Nantes  grancTfete  déme- 
nant 11  fit  grand'chère  et  grand'fête  aux  messages; 
mais  il  eat  plusieurs  diverses  pensées  ainçois  (avant) 
qu'il  ottriast(octrojât)la  voie  d'aller  au  mandement 
du  roi  à  Paris.  Toute  voies  (toute  fois)  au  dernier, 
il  répondit  qu'il  vouloit  être  obéissant  au:  roi  et  qu'il 
iroit  Tolontiers  à  «m  mandement  Si  s'ordonna  et 
appareilla  moult  grandement  et  richement^  et  se 
partit  de  Nantes  en  grand  arroy  et  bien  accompa* 
gné  de  cbevaliers  et  d'écuyers,  et  fit  tant  par  ses 
journées  qu'il  entra  à  Paris  à  (avec)  plus  de  quatre 
cents  chevaux,  et  se  traist  (rendit)  en  son  hôtel 
moult  ordonnément  et  fut  là  tout  le  jour  et  la  nuit 
aussL  Lendemain  à  heure  de  tierce  ^'^  il  monta  à 
cheval,  et  grand'foison  de  chevaliers  et  écuyers 
avec  lui,  et  chevaucha  vers  le  palais,  et  fit  tant  qu'il 
j  vint.  Là  Fattendoit  le  roi  FhiUppe  et  tous  les 
douze  pairs  et  grand'plenlé  (quantké)  des  barons 
de  France  avec  messire  Charles  de  Blois. 

Quand  le  comte  de  Montfort  sut  quelle  part  iltrou^ 
veroit  le  roi  et  les  barons ,  il  se  tsaist  (rendit)  vers 
eux  en  une  chambre  où  ils  étoient  tous  assemblés. 
Si  fut  moult  durement  regardé  et  salué  de  tous  les 
barons;  puis  s'en  vint  incliner  devant  le  roi  moult 
humblement ,  et  dit:  «  Sire,  je  suis  ci  venu  à  votre 
mandement  et  à  votre  plaisir.  »  Le  roi  lui  répondit  et 
dit:  «G>mte  deMontfort,  de  ce  vous  sais-j^  bon  gré; 
mais  je  m'émerveille  durement  pourquoi. ni  com- 
'  ment  vous  avez  osé  entreprendre  de  votre  volonté 
la  duché  de  Pretagne ,  où  vous  n'avez  aucun  droit; 

(i)Af«iit  midi.  J.A.B. 
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car  il  y  a  plus  prochain  de  vous  que  vous  en  voulez 
<Ieshériter  j  el  pour  vous  mieux  efforcer,  vous  êtes 
àUé  à  mon  adversaire  d'Angleterre,  et  Favez  de  lui 
relevée,  aiilSi comme  on  le  m'a  conté.  »  Le  comte  re- 
pondit et  dit:  cr  Ha  cher  sire,  ne  le  croyez  pas,  car 
vraiment  vous  êtes  de  ce  mal  informé;  |e  le  ferois 
moult  enuisravecpeine);mais  delà  prochainetédont 
vous  me  parlez,  m'est  avis,  sire,  sauve  la  grâce  de 
vous, que  vous  en  méprenez^car  jene  sais  nul  si  pro- 
chain du  duc  mon  frère  dernièrement  mort  comme 
moi;  et  si  jugé  et  dcdaré  étoit  par  droit  que  autre  fut 
plus  prochain  de  moi,  j^e  ne  serois  jà  rebelle  nihon* 
teux  de  m'en  déporter  (désister).  » 

Quand  te  roi  entendit  ce,  il  répondit  et  dit:  «  Sire 
comte,  vous  en  dites  assez, mais  je  vous  commande, 
sujr  quant  que  vous  tenez  de  moi  et  que  tenir  en  de* 
vez,  que  vous  ne  vous  partez  de  la  cité  de  Paris  jus- 
ques  à  quinze  jours  que  les  barons  et  les  douze  pairs 
jugeront  de  cette  prochaineté:  si  saurez  adonc  quet 
droit  vous  yavezjetsi  vouste  faites  autrement,  sa- 
chez que  vous  me  courroucerez.  »  ^'^  Le  comte  ré- 
pqndit  et  dit:  «  Sire,  à  votre  volonté.  »  Si  se  partit 
adonc  du  roi  et  vint  à  son  hôtel  pour  dîner. 

Quand  il  fut  en  son  hôtel  venu,  il  entra  en  sa 
chambre  et  se  commença  à  aviser  et  penser  que  s'il 
attendoit  le  jugement  des  barons  et  des  pairs  de 
France  que  le  jugement  poun-oit  bien  tourner  con- 
tre lui  ;  car  bien  lui  sembloit  que  le  roi  seroit  plus 
volontiers  partie  pour  raessire  Charies  de  Bloîs,.  sàa 

(i)  Les  imprima  rédouent  k  qodquss  lignes  la  fia  de  ce  chap';tre- 
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neveu,  que  pour  luij  et  véoit  (vojoit)  bien  que  s*il 
a  voit  jugement  contre  lui,  que  le  roi  le  feroit  arrêter 
jusques  à  ce  qu'il  auroit  tout  rendu  cités,  villes  et 
diâteaux ,  dont  lors  il  tenoit  la  saisine  et  posses- 
sion; et  avec  tput  ce  tout  le  grand  trésorqu'il  avoit . 
trouvé  et  dépendu  (dépensé).  Si  lui  fut  avis,  pour 
le  moins  mauvais ,  qu'il  lui  valoit  mieux  qu'il  cour- 
rouçât le  roi  et  s'en  rallât  paisiblement  devers  Bre- 
tagne, que  il  demeurât  à  Paris  en  ce  danger,  et  en 
si  périlleuse  aventure.  Ainsi  qu'il  pensa  ainsi  fîitfait  : 
si  monta  à  cbeval  paisiblement  et  couvertement,  et 
separtity  à  (avec)  si  peu  de  compagnie  qu'il  fut'ain- 
çois(plus  tôt)  en  Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  au- 
tres, fors  ceux  de  son  conseil,  sussent  rien]  de  son 
département;  mais  pensoit  chacun  qu'il  fut  dehai- 
tié  (pialade)  en  son  hôtel 

Quand  il  fut  revenu  de-lez  (près)  la  comtesse  sa 
femme,  qui  étoità  Nantes,  il  lui  conta  son  aven- 
ture; puis  s'en  alla,  par  le  conseil  de  sa  femme^  qui 
avoit  bien  cœur  de  lion  et  d'homme,  par  toutes  les 
cites,  châteaux  et  bonnes  villes  qui  étoient  à  lui  ren- 
dues, et  établit  partout  bons  capitaines,  et  si  grand^ 
plenté  (quantité)  de  soudoyors  (soldats)  à  pied  et  à 
cheval, qu'il  jconvenoit, et  grands pourvéances  (pTç^ 
visions)  de  vivres  à  l'avenant;  et  paj^a  si  bien^ous 
soudoycrs  à  pied  et  à  cheval  que  chacun  le  serroit 
volontiers.  Quand  il  eut  tout  ordonné,  ainsi  qu'il 
appartenoit ,  il  s'en  revint  à  Nantes  do-lez  (près)  sa 
femme  et  de-lez  (près)  les  bourgeois  de  la  cité,  qui 
durement  l'aimoient,  par  semblant,  pour  les  grands 
courtoisies  qu'il  leur  faisoit.  Orme  tairai  un  petit  de 
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lui,  et  retournerai  au  roi  de  France  et  à  son  neveu 
messire  Charles  de  Blois. 


CHAPITRE  CLIV. 

COMMEHT  LES  DOUZE  PAIRS  ET  LES  BAAOITS  D&  FrABC^ 
JVGkKEVT  QVE.XBSSIRB  GhARLES  DE  BlOIS  DE  VOIT 
ÊTRE  DUC  DE  BrETAGBE;  ET  COMMENT  LE  DIT  MESSIRE 

Charles  les  prie  qu'ils  lui  yeuillekt  aider. 

CiHACUN  doit  savoir  que  le  roi  de  France  fut  dure- 
ment courroucé;  aussi  fut  messire  Charles  de  Blois, 
quand  ils  surent  que  le  comte  de  Montfort  leur  fut 
ainsi  échappé,  et  s'en  étoit  allé,  ainsi  que  vous  avez 
ouï.  Toute  voies  ils  attendirent  jusques  à  la  quinzaine 
que  les  pairs  et  les  barons  de  France  dévoient  ren- 
dre leur  jugement  de  la  duché  de  Bretagne.  Si  l'ad- 
jugèrent du  tout  à  messire  Charles  de  Blois,  et  en 
ôtèrent  le  comte  de  Montfort  par  deux  raisons  ;  l'une 
pourtant  (attendu)  que  la  femme  messire  Charles 
de  Blois ,  qui  étoit  fille  du  frère  germain  du  duc  qui 
mort  étoit,  de  par  le  père  dont  la  duché  venoit,  étoit 
plus  prochaine  que  n'étoit  le  comte  de  Montfort, 
qui  étoit  d'un  autre  père  ^'^ ,  qui  oncques  n'a  voit  été 

(i)  Sauvage,  qui  aroit  troaré  ce  passage  imDlelligibk  dans  les  ma- 
nuscrits dont  il  se  seryoit  et  dans  les  éditions  gothiqnes,  par  Tomissioa 
d*ime  ptrlie  considérabJe  de  Ja  phrase,  a  cru  que  le  paasage  entier 
étoit  corrompa  et  a  tâché  de  le  restituer  de  son  che£  Il  fait  dire  en  con- 
séquence k  Froissart  que  le  comte  de  Montfort  étoit  né  d^uue  autre  mère 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  Guy  de  Penthiè?re  père  de  la  femme 
de  Charles  de  Blois,  laquelle  mère  dit  comte  de  Montfort  oncqun  i^«- 
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dac  de  Bretagne  :  l'autre  raison  ^i.étoit  que  s'il  firt 
ainsi  que  le  comte  de  Montfort  y  eut  aucun  droite 
si  ravoit-il  forfait  par  deux  raisons^  Tune  pourtant 
(attendu)  qu'il  l'avoit  relevée  d'aulpoe  seigneur  que 
du  roi  de  Frafnce,  de  qui  on  la  deroit  tenir  en  fief; 
Fautre  raison  pour  ce  qu'il  avoit  ii^passé  le  com* 
mandement  de  son  seigneur  le  roi^elrbrisé  son  arrél 
et  sa  prison,  et  s'en  étoit  parti  sans  congé. 

Quand  cejugement  fut  rendu  par  pleine  sentence 
de  tons  les  barons,  le  roi  appda  messire  Charles  de 
Blois  et  lui  dit:  «  Beau  neveu,  vous  avez  jugement 
pour  vous  de  bel  héritage  et  grand  ;  or  vous  hâtez 
et  pénez  de  le  reconquérir  sur  celui  qui  le  tient  à 
tort^  et  priez  tous  vos  amis  qu'ils  vous  veuillent  ai^ 
der  à  ce  beîiso'ui;  et  je  ne  vous  y  faudrai  mie  :  ains 
(mais)  vous  prêterai  or  et  argent,  et  dirai  à  mon  fils. 

tmitêiè  duchesse  de  Bretagne  par  Mon  chef,  en  sorte  ifuHijr  put  prétendre 
droit  par  e/Zr.  Bien  u^estplus  vrai;  mais  Sauvage  n^a  pas  fait  râlexion 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  son  frère  Guy  de  Penthié?re,  repré- 
senté par  la  femme  de  Charles  ïle  Blois,  étoient  dans  le  même  cas,  puis* 
qne  le  duthé  de  Bretagne  ne  yenoit  point  de  Marie  de  Limoges  leur 
mère;  et  qu^ainsi  on  ne  ponyoit  objecter  au  comte  de  Montfort  que  sa 
mère  n^aycit  par  eUe-méme  aucun  droit •ii  ce  duché.  li  vaut  mieux  cou» 
venir  que  Froissart  sVst  trompé,  que  de  le  faire  raisonner  si  mal,  et 
qn^aroit  oublié,  en  écrivant  le  morceau  sur  lequel  les  manuscrits  ne 
varient  point,  qu^I  avoit  dit  précédemment  (  Chap.  147  ^  que  le  comte 
de  Montfort  étoit yT'^/v  de  père  àé  Jean  III  Juc  de  Bretagne  et  de  Guy 
de  Pentbièvre.  Froissart  se  trompe  encore  sur  les  motifs  derarrétreodu 
entre  les  deux  contendants  k  Con|Ians  le  7  septembre  1 34 1  -  H  n^ y  est  fait 
inention  que  des  raisons  et  des  exemples  allégués,  par  Charles  de  Blots 
d'unepart,  pour  prouver  qu^en  Bretagne  les  représentants  du  frère  aîné, 
lorsqu^il  s^agissoit  d^une  succession  noble,  la  recueîlloient  au  préjudice 
du  frère  cadet;  et  par  le  comte  de  Montfort  diantre  part,  pour  établir 
la  preuve  du  contndre«  (  Voy.  les  Prem^s  de  thist.  de  Bret,  T.  i.  Col. 
i4ir.)  J.  D. 
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le  duc  de  Normandie  qu*il  se  fasse  chef  avec  vous; 
et  vous  prie  et  commande  que  vous  vous  hâtiez,  car 
si  le  roi  Anglois  notre  adversaire ,  de  qui  le  comte  de 
Monlfort  a  relevé  la  duché  de  Bretagne,  y  venoit,  il 
nous  pourroit  porter  grand  dommage,  et  ne  pour* 
roit  avoir  plus  belJe  entrée  pour  venir  pai;deça, 
mêmement  quand  il  auroit  le  pays  et  les  forteresses 
de  Bretagne  de  son  accord,  v 

Adonc  messire  Charges  de  Blois  s^inclina  devant 
son  oncle,  en  le  remerciant  durement  de  ce  qu'il  di- 
soit  et  promettoit  Si  pria  tantôt  le  duc  de  Norman- 
die son  cousin,  le  comte  d'Alençon  son  oncle,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Biois  son  frère,  le  duc  de 
Bourbon,  messire  Louis  d'Espagne,  messire  Jac- 
ques de  Bourbon  ,  le  comte  d'Eu  connétable  de 
France  et  le  comte  de  Ghine&son  fils,  le  vicomte  de 
Rohan,  et  en  après  tous  les  comtes  et  les  princes  et 
les  barons  qui  là  étoient,  qui  tous  lui  enconvenan- 
cèrent  (protnirent)  qu'ils  iroient  volontiers  avec  lui 
et  avec  leur  seigneur  le  duc  de  Normandie,  chacun 
à  (avec)  tant  de  gens  et  de  compagnie  qu'il  pourroit 
avoir.  Puis  se  partirent  tous  les  princes  et  les  barons 
de  deçà  et  de  partout,  pour  eux  appareiller  et  pour 
faire  leurs  pourvéances  (provisions) ,  ainsi  qu'il  leur 
besognoit,  pour  aller  ea  si  lointain  pays  et  en  si  di* 
verses  marches  ;etbienpensoient  qu'ils  ne  pourroient 
avenir  à  leur  entente  (but)  sans  grand  contraire. 
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CHAPITRE  CLV. 

COMVENT   LES  SEIGNEURS  DE  FrAUCB  SE  FÀRTIREUT   DE 

Paris  pour  aller  en  Bretagne  ;  et  comment  ceux 

DE  tUAHTOCEAUX  fil&  RENDIRENT  A  EUX. 

Quand  tous  ces  seigneurs,  le  duc  de  Normandie,  le 
comte  d*Alençon,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Bourbon  et  les  autres  seigneurs,  barons  et  cheva- 
liers qui  dévoient  aller  avec  messire  Charles  de 
Blois  pour  lui  aider  à  reconquérir  la  duché  de  Bre- 
tagne, ainsi  que  vous  avez  ouï,  furent  prêts  et  leurs 
gens  appareillés,  ils  se  partirent  de  Paris  lesaucuns, 
et  les  autres  de  leurs  lieux ,  et  s'en  allèrent  les  uns 
après  les  autres,  et  s'assemblèrent  en  la  cité  d'Angers  ; 
pms  s'en  allèrent  jusques  à  Ancenis,  qui  est  la  fin  du 
royaume  à  ce  côté.de  là;  et  séjournèrent  là  endroit 
trois  jours  pour  mieux  ordonner  leur  couroy  (marche) 
et  leur  charroi.  Quand,  ils  eurent  ce  fait,  ils  issirent 
(sortirent)  hors  pour  entrer  au  pays  de  Bretagne. 
Quand  ils  furent  aux  champs,  ils  considérèrent  leur 
ponvoiret estimèrent  leurost  à  cinq  mille  armures  de 
fer^sansles  Génois,  qui  étoientlà  trois  mi]le,sî  comme 
j'ai{ouï  recorder;  et  les  conduisoientdeux  chevaliers 
deGênes;  si  a  voit  nom  l'un  messire  Othes  Dorie^'^et 

(t}  Son  nom  est  Antonio  Boria.  Il  étoît  na  deft  chefs  des  Gibelins 
de  Gènes»  tandis  que  Charles  Grimaldi  étoit  du  parti  des  Guelfe?.  Phi- 
lippe de  Valois  avoit  pris  en  x5S8  k  son  seryiiïe  yingt  galères  armées 
par  les  Gibelins  de  Géoes  et  ringt  autres  armées  par  les  Gueffes  de 
Kooaco.  Antonio  Doria  commaadoit  les  quarante  galères.  Il  est  appela 
Aithon Doria  dans  Chistotrt  génèraU  delà  mais,  de  France,  \\  fiit  créé 
amiral  de  Fracce  en  iSSg.  J.  A.  B. 
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fautre  messire  Charles  Grimaut  (Grimaldi) j  et  si  j 
avoit  grand  plenté  (quantité)  de  bidaus  ^'^  et  d'arba- 
létriers que  conduisoit*  messire  Le  Gallois  de  la 
fiaume.  Quand  toutes  ces  gens  furent  issus  d'An- 
cenis,  ils  se  trairent  (portèrent)  par  devant  un  très 
fort  châtel  séa^t  haut  sur  une  montagne  par  dessus 
une  rivière  ^'\etrappelle-tK)nChantoceaux,etestla 
clef  et  rentrée  de  Bretagne;  et  étoit  bien  garni  et 
bien  fourni  de  gens  d'armes,  auquel  avoit  deux 
vaillants  chevaliers  qui  en  étoient  capitaines ,  dont 
Fun  avoit  nom  messire  Mille  et  l'autre  messire 
Waleran;  et  étoient  de  Lorraine. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  sei- 
gneurs que  vous  avez  ouï  nommer,  virent  le  châtel 
si  fort,  ils  eurent  conseil  qu'ils  l'assiégeroient;  car  si 
ils  passoient  avant  etils  laissoient  une  telle  garnison 
derrière  eux,  ce  leur  pourroit  tourner  à  grand  dom- 
mage et  à  ennui  Si  l'assiégèrent  tout  autour,  et  j 
firent  plusieurs  assauts  ,  mêmement  les  Génois  qui 
s^abandonnèrent  durement  et  follement  pour  eux 
mieux  montrer  à  ce  commencement  Si  y  perdirent 
de  leurs  compagnons  par  plusieurs  fois,  car  ceux  du 
châtel  se  défendirent  durement  et  sagement;  si  que 
les    seigneurs    demeurèrent   grand'pièce   devant, 
ainçois  (avant)  qu'ils  le  pussent  avoir.  Mais  au  der- 
nier ils  firent  si  grand   attrait  de  mairains  et  de 
velourdes  (falourdes),  et  les  firent  mener  par  force 
de  gens  jusques  aux  fossés  du  châtel,  et  puis  fireût 
a$sj;ullir  trop  fortement;  si  que  tout  en  assaillant  ils 

(i)  Vojes^  to<nf  I**-.  page  3>oS,  note  a.  J«  A.  9- 
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firent  emplir  ces  fossés  de  ces  mairains,  tant  que  on 
pouToit  bien  9  ^in  Touloit,  et  qui  étôit  couvert,  aller 
jusques  aux«murs  du  cbâtel,  combien  que  ceux  du 
châtel  se  défendissent  si  bien  et  sivassalemént  (vail- 
lamment) que  on  ne  pourroit  mieux  deviser,  comme 
de  traire  (tirer),  de  jeter  pierres,  cbaux,  et  feu  ar- 
dent à  grand'foison;  et  ceux  de  dehors  a  voient  fait 
chas^*^  et  instrumens  parquoi  on  piquoit  les  murs, 
tout  à  couvert  Que  vous  en  ferois-je  long  conte? 
Ceux  du  châtel  virent  bien  qu^ils  n^auroient  point 
de  secours  et  qu'ils  ne  se  pourroient  longuement  te- 
nir, puisque  on  pertuisoit  (perçoit)  les  murs;  et  si 
savoient  bien  qu'ils  n'auroient  point  de  merci,  s'ils 
étoient  pris  par  force.  Si  eurent  conseil  ensemble 
qn'ik  se  rendroient,  sauves  leurs  vies  et  leurs  mem- 
bres, ainsi  qu'ils  firent;  et  les  prirent  les  seigneurs 
à  merci  Ainsi  fut  gagné  par  ces  seigneurs  François 
ce  premier  châtel  que  on  appelle  Chantoceaux, 
dont  ils  eurent  moult  grand' joie,  car  il  leur  sembla 
que  ce  fut  bon  commencement  de  leur  entreprise. 

CHAPITRE  CLVI. 

GOMUEKT  LB9  SBIGKEURS  DE  Fe1N.CE  ASSIÉGÈRElTr  NàlC- 
TES  ou  LE  COMTE  MontFORT  ÉTOIT  5  ET  LÀ  EUT 
XAIHTBS  ESCIEMOUCHES  LE    SIÈGE  DURANT. 

I^OAND  Je  duc  de  Normandie  et  les  autres  seigneurs 
«urent  conquis  Chantoceaux ,  si  comme  vous  avez 

(i)  Espèce  de  galerie  ooinrerte  ùiUde  pièces  de  bois,  sons  lamelle 
on  approcKoitySans  danger,  des  murs  d^noe  place  assi^g^e.  (  G2om.  de 
Dueange,  aa  wotCatui»  )  7.  D. 


3a  LES  CHROMQUES  (i34«) 

ouïf^le  duc  de  Normandie  qui  étoit  souverain  de  tous, 
le  livra  tantôt  à  messire  Charles  de  Blois,  comme 
sien;  et  y  mit  dedans  bon  châtelain  et  grand'foison 
de  gens  d^armes  pour  garder  Feutrée  du  pays  et  pour 
conduire  ceux  qui  viendroient  après  eux.  Puis  se 
délogèrent  les  seigneurs  et  vinrent  par  devers  Nan- 
tes,  là  où  ils  tenoient  quele  comte  de  Montfort  leur 
ennemi  étoiLSi  ieuravintqueles  maréchaux  de  Post 
(armée)  et  les  coureurs  trouvèrent  entre  voies  (che- 
min) une  bonne  ville  et  grosse  et  bien  fermée  de 
fossés  et  de  palis:  si  i'assaiUirent  fortement.  Ceux  de 
dedans  étoient  peu  de  gens  et  petitement  armés:  si 
ne  se  purent  défendre  contre  les  assaillants,  mêmo- 
ment  contre  les  arbalétriers  Génois.  Si  fut  tantôt  la 
ville  gagnée^  toute  robce  (volée),  et  bien  la  moitié 
arse  (brûlée),  et  toutes  les  gens  lïkis  à  l'épée;  et 
appell6-4/-on  la  ville  Carquefou;  et  sied  à  quatre  ou 
a  cinq  lieues  près  de  !Nantes.  Les  seigneurs  se  logèrent 
cette  nuit-là  entour.  Lendemain  ils  se  délogèrent  et 
se  trairent  (portèrent)  vers  la  cité  de  Nantes.  Si  Tas- 
siégèrent  tout  autour  et  firent  tendre  tentes  etpavil- 
loDS  si  bellement  et  si  ordonnément  que  vous  savez 
que   François  savent  faire.  Et  <;eux   qui  étoient 
dedans  pour  la  garder,  dont  il  y  avoit  grand'foison 
de  gens  d'armes  avec  les  bourgeois,  si  s'allèrent  tous 
armer,  et  se  maintinrent  ce  jour  moult  bellement, 
chacun  à  sa  défense,  ainsi  qu'il  étoit  ordonné.  Celui 
jour  entendirent  ceux  de  Fost  à  eux  loger  et  aller 
fourrager;  et  aucuns  bidaus  ^'^  et  Génois  allèrent     I 

(i)  Voy«  toroel   .  page  3o3,  note  a.  J.  A.  B. 
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près  des  barrières  pour  escarmouclier  et  paleter  ^'^; 
et  aacuns  des  soudoyers  et  des  jeunes  bourgeois  issi- 
rcnt  (sortirent)  hors  encontre  eux  :  si  que  il  y  eut 
trait  et  lancé,  et  des  morts  et  des  navrés  (blessés) 
d'un  côté  etd^autre;  si  comme  il  y  a  souvent  en  telles 
besognes. 

Ainsi  eut  là  des  escarmoucbes  par  deux  ou  par 
trois  fois^  tant  comme  Post  (armée)  demeura  là.  Au 
dernier  il  y  avintnne  aventure  assez  sauvage,  ainsi 
quej^ai  ouï  recorder  à  ceux  qui  y  furent;  car  aucuns 
des  soudoyers  de  la  cité  et  des  bourgeois  issirent 
(sortirent)  bors  une  matinée  à  raventure,et  trouvè- 
rent jusques  à  quinze  chars  chargés  de  vivres  et  de 
pourvéances  (provisions)  qui  s'en  alloient  vers  Tost; 
et  gens  qui  les  conduisoient  jusques  à  soixante,  et 
ceux  de  la  cité  étoient  bien  deux  cents:  si  leur 
coururent  sus  et  les  déconfirent,  et  en  tuèrent  les 
aucuns  et  firent  les  chars  charrier  par  devers  la  cité. 
Le  cri  et  le  bu  (bruit)  en  vint  jusques  en  Post  :  si 
s'alla  chacun  armer  le  plutôt  qu'il  put,  et  couru^t 
chacun  après  les  chars  pour  rescourre  (délivrer)  la 
proie;  et  les  aconsuirent  (atteignirent)  assez  près  de& 
barrières  de  la  cité.  Là  multiplia  le  hutin  (bruit) 
très  durement;  car  ceux  de  l'ost  y  vinrent  à  si 
grand'foison  que  les  soudoyers  en  eurent  trop  grand 
faix .  Toutes  voies  ils  firent  dételer  les  chevaux  et 
les  chassèrent  dedans  la  porte,  afin  que  s'il  avenoit 
que  ceux  de  l'ost  obtinssent  la  place,  qu'ils  ne  pus- 
sent r'enmener  les  chars  et  les  pourvéances  (provi- 
âons)si  légèrement  Quand  les  autres  soudoyers  de 

(i)  Voyez  tome  I^,  page  3o3,  note  3.  J.  A .  B. 
FROISSART.    T.    II.  3 
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la  cité  virent  le  hulin  (bruit)  et  que  leurs  compa* 
gnons  a  voient  trop  grand  faix,  aucuns  issirent(sorti'^ 
rent)  dehors  pour  eux  aider:  aussi  firent  des  autres 
bourgeois  pour  aider  leurs  parents.  Ainsi  multiplia 
très  durement  le  hutin  (bruit)^  et  en  jr  eut  tout  plein 
de  morts  et  de  navrés  (blessés)  d'un  côté  et  d'autre, 
et  grand'foison  de  bien  défendants  et  assaillants.  Et 
dui*a  ce  hutin  (bruit)  moult  longuement,  car  toudis 
(toujours)  croissoit  la  force  de  ceux  dePost  etsurve- 
noient  toudis  (toujours)  nouvelles  gens.  Tant  avint 
que  au  dernier  messire  Henry  de  Léon,  qui  étoit 
Pun  des  maîtres  conseillers  du  comte  de  Montfortet 
aussi  de  toute  la  cité,  et  qui  moult  bien  sMtoit  main* 
tenu  et  moult  avoit  réconforté  ses  gens,  quand  il 
vit  qu'il  étoit  point  (temps)  de  retraire  (retirer)  et 
qu^ils  pou  voient  plus  perdre  à  demeurer  que  gagner, 
il  fit  ses  gens  retraire  (retirer)  au  mieux  qu^il  putj 
et  Jes  dèfendoit  enretraiant  (retu'ant)  et  garantissoit 
le  mieux  qu^il  pou  voit  Si  leur  avint  qu'ils  furent  si 
près  suivis  au  retraire  (retirer)  qu'il  en  y  eut  grand' 
foison  de  morts,  et  pris  bien  deux  cents  et  plus  des 
bourgeois  de  la  cité,  dont  leurs  pères,  leurs  mères  et 
leurs  amis  furent  durement  courroucés  et  dolents. 
Aussi  fut  le  comte  de  Montfort,  qui  en  blâma  dure- 
ment messire  Henry,  par  courroux  de  ce  qu'il  les 
avoit  fait  sitôt  re traire  (retirer);  et  lui  sembloit  que 
par  le  retraire  (retirer)  ses  gens  étoient  perdus  :  de 
quoi  messire  Henry  fut  durement  merencolieux 
(triste),  et  ne  voulut  oncques  depuis  venir  au  con- 
seil du  comte,  si  petit  non.  iSi  s'émerveilloient  dure- 
ment les  gens  pour  quoi  il  le  faisoit 
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CHAPITRE  GLVIt 

Coxmeut   les  bourgeois  de  Naîttès  livrèrent   la 

aXÉ  AUX  SEIGNEURS  DE  FrANCE  ;  ET  COMMENT  LE 
COMTE  DE  MONTFORT  T  FUT  PRIS  ET  AMENÉ  A  ParIS 
ET   COMMENT  IL   T  MOURt^T. 

O^  AviNT ,  si  comme  j'ai  ôuï  recorder  (raconter) ,  que 
aucansdes  bourgeois  de  la  cité  qui  yéoieiit  (voyoient) 
leurs  biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  çt 
avoient  leurs  enfants  et  amis  en  prison,  et  doutoietit 
(craigDoient)  encore  pis  avenir,  s'avisèreùt  et  parlè- 
rent ensemble  tant  qu'ils  eurent  entr'eux  accord 
de  traiter  à  (avec)  ces  seigneurs  de  France  couverte»- 
ment ,  parquoi  ib  pussent  vetiir  à  paix  et  r'avoir  leurs 
enfants  etleuts  amis  quittes  et  délivrés,  qui  étoieiit 
en  prison  ^'\'Si  traitèrent  si  paisiblement  et  couverte- 
mentque  accordé  fut qu^ils  r'auroieutles  prisonniers 
tous  quittes;  et  ils  devoieût  livrer  une  des  portes  ou- 
vertes, pour  les  seigneurs  entrei"  en  la  cité,  et  aller 
prendre  le  comte  de  Monfort  dedans  le  châtel,  sans 
rien  forfaire  ailleurs  en  la  cité  ni  à  ctnrps  ni  à  biens. 

(i)  n  pafoU  quele  comte  de  Moatfort,  rojant  qu'ait  île  ponvoitcomp^ 
1er  sur  la  fidélité  des  Nantoiff,  traita  loi  même  avec  le  dac  de  Nor- 
mandie auquel  il  se  rendit  sauye  la  vie<  Guillaume  de  St.-André,  auteur 
conbemporainy  prétend  que  le  traité  fîit  beaucoup  moins  désavanta- 
geux pour  le  comte  de  Montfort;  qu'ail  ne  rendit  Nantes  au  duc  de  Nor- 
mandie que  comme  un  dép6t  que  celuinsi  devoit  lui  remettre  dans  l'é- 
tat où  U  Paroit  reçu;  mais  qu'*0  fut  trompé  par  le  duc  et  retenu  pHsoo- 
ii*er  malgré  les  saufs-conduits  en  bonne  forme  (font  il  étoit  mUni  de  sa 
part.  (  Éist,  de  Bref,  T.  i.  P.  a53.  )  J*D. 
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Ainsi  quie  accordé  et  traité  fut,  fut  fait$  et  entrèrent 
les  seigneurs  et  ceux  qu'ils  voulurent  avec  eux ,  en 
une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes,  par  l'accord  des 
bourgeois  j  et  allèrent  droit  au  châtel  ou  palais. 
Si  brisèrent  les  huit  portes  et  prirent  le  comte  de 
Montfort,  et  l'emmenèrent  hors  de  la  cité  à  leurs 
tentes  si  paisiblement  qu'ils  ne  forfirent  rien  aux 
corps  ni  aux  biens  de  la  cité.  Et  voulurent  bien 
dire  aucunes  gCns  que  ce  fut  fait  assez  de  l'accord 
.  et  pourchas  ou  consentement  de  messire  Henry  de 
LéoQ,  pourtant  (attendu)  que  le  comte  l'avoit  ram- 
po3né(ménacé),  si  comme  vous  avez  ouï.  Or  ne  sais-je 
pas»  combien  qu'il  en  fut  soupçonné  d'aucunes  gens, 
sicefut  voir  (vrai),  ou  nonj  mais  bien  apparut  en  ce 
que  après  ce  ùài  il  fut  toujours  de  l'accord  et  con- 
seil de  messire  Charles.  Ainsi  que  vous  avez  ouï  et 
que  j'ai  ouï  recorder  (raconter)  fut  pjis  le  comte  de 
Montfort  en  la  cité  de  Nantes ,  l'sCn  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  un,  entour  la  Toussaint.  , 

Tantôt  ^"^  après  ce  que  le  comte  de  Montfort  fut 
pris  et  mené  es  tentes  ,  les  seigneurs  de  France  en- 
trèrent en  la  cité  tous  désarmés  ,  à  (  avec  )  moult 
grand'fête;  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux  du 
pays  d'entour  féauté  et  hommage  à  messire  Charles 
de  Blois,  comme  à  leur  droit  seigneur.  Si  demeu- 
rèrent les  dits  seigneurs  par  l'espace  de  trois  jours 

(z)  Cette  date  parolt  exacte:  on  voit  en  effet  qu^OliTÎer  Salhasîn , 
évéqpe  de  Nanfes,  et  Robert  Bertrand,  capitaine  pour  le  roi  en  Breta- 
gne, établirent  ie  yingt-nn  novembre  un  imp6tsur  toutes  les  denrées 
qui  s«  yepdoient  b  liantes,  applicable  k  la  réparation  des  murs  d» cette 
ville;  ce  qiii  suppose  qu**  alors  les  François  étoient  les  maîtres,  {ffist.  de 
Bret,  T.  I.P.  a53,  et  Preuves^  T.   i.  C<A  i4a8.)J.  D. 
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en  la  c!ité^*\  à  (avec)  grand'  fête,  pour  eux  aiser 
(reposer)  et  pour  aroir  conseil  entr'eux  qu'ils  pour- 
roient  Cadre  delà  en  ayant  Si  s'accordèrent  à  cepour 
le  meilleur  qu'ils  s'en  retourneroient  par  devers 
France  et  par  devers  le  roi  ^  et  lui  livreroient  le  comte 
de  Montfort  prisonnier^ car  ils  avoient  moult  gran^ 
dément  bien  exploité,  ce  leilr  sembldit;  et  pourtant 
(attendu)  aussi  qu'ils  ne  pouvoient  bonnement  plus 
avant  bostoyer  (combattre),  ni  guerroyer,  pour 
Fhiv er  temps  qui  entré  étoit^forspar  gandsonsi^etfor-* 
teresses,  ce  leur  sembloit  Si  conseillèrent  à  messire. 
Cbarles  de  Blois  qu'il  se  tint  en  la  cité  dé  Nantes 
et  là  entour ,  jusques  au  nouvel  tenrps  d'été,  et  fit  ce 
qu'il  poorroit  par  ses  soudoyers  et  par  ses  forte- 
resses qu'il  avoit  reconquises.  Puis  se  {>artirent  tous 
ks  seigneurs  sur  œ  propos,  et  firent  tant  par  leurs 
jonmées  qu^s  vinrent  à  Paris  là  où  le  roi  éioît  j  et 
lui  livrèrent  le  comte  de  Montfork  ponr  pr^onnier. 
Le  roi  le  reçut  à  (avec)  grand')  oie  ^  et  lé  fit  eàipri- 
sonner  en  la  tour  da  Louvre  à  Paris,  oà  il  demeura 
longuement;  et  an  dernier  y  mourut  ^'\  ainsi  que 
j'ai  oy  (ouï)  recorder  (raconter)^  et  qu'il  fiit  vérité^, 

(i)n  peut  se  ikire  que  les  sôgneors  Francs  ne  soient  demeuves;  qiio 
trois  jours  dans  Tenceinte  de  la  riUe  de  Tuantes  après  f  avoir  soumise  k 
Charles  de  Blois;  mais  si,  eommele  dit  Froissart,  ils  emmenèrent  en 
partant  le  comte  de  Montfort  ayec  eux,  ils  durent  rester  campés  ou 
cantonnés  assez  long-temps  dans  le  voisinage  de  cette  ville;  car  il  est 
eertaia  que  le  comte  y  étoit  encore  le  i8  décembre,  cfaCe  d'une  lettre 
({qH  écrivit  k  Tangui  du  Châtel,  Geoffix>y  de  SÏalesCroit  et  Itéiirjr  de 
Kaer.  (  Preupea  de  thist.  de  Bref. IT.  i.  Col.  i^iS,)  J.  B. 

(3)  Le  comte  de  Montfort  ne  mourut  point  en  prison.  Dès  le  i*'  sep- 
temlire  i343,Ie  parlement  âvoitordonné  quUlfut  élargi  k  certaines  con. 
ditions,  ainsi  (}ue  le  rapporte  du  TiEel.  {Recueil  des  traités  entre  Id 
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CHAPITRE  CLVIII. 

CoXMBlfT  LÀ   COMTESSE  DE  MONTFORT    CONFORTE 

SOUDOYERS.  ET    COMMENT    ELLE  MIT   BONNES  GARNI- 
SONS    PAR  TOUTES  SE&  FORTERESSES. 

ÇjK  VEUX-JE  retourner  à  la  comtesse  de  Montforty 
qui  bien  avoit  courage  d'homme  et  cœur  de  lion,  et 
étoit  en  la  cité  de  Rennes,  quand  elle  entendit  que 
son  sâre  étoit  pris,  en  la  manière  que  vous  avez  ouï.  ^ 
Si  elle  en  fut  dolente  et  courroucée,  ce  peut  chacua 
et  doit  savoir  et  penser;  car  elle  pensa  mieux  queon 
dut  mettre  son  seigneur  à  mort  que  en  prison;  et 
combien  qu'elle  eut  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit- 
elle  mie  comme  femme  déconfortée,  mais  comme 
homme  fierethardi,  en  reconfortant  vaillamment  ses 
amis  et  ses  soudoyers  ;  et  leur  montroit  un  petit  fils 
qu'çlle  avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le  père,, 
et  leur  disoit:  «  lia  seigneurs,  ne  vous  déconfortez 
mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur  que  nous  avons 
perdu;  ce  n'étoit  que  un  seul  homme:  véez  (voyez)- 
ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  plait,  son  res- 
torier  ^vengeur),  et  qui  vous  fera  des  biens  assez. 

France  et  PJngfet,  P.  a35.)  Il  parott  k  la  v^të  que  cet  arrêt  ne  fîit  point 
iliis  ^  exécution:  mais  le  comte  de  Montfort  trouva  moyen  de  s^éyader 
yers  U  fin  d^ayril  ou  le  commencement  de  mai  i345,  déguise  en  mar 
cKaad,  II  passa  aussitôt  en  Angleterre  où  il  fit  hommage  k  Edouard 
pour  le  duché  de  Bretagne  le  ao  mai,  comme  on  Ta  remarqué  ci-dessus 
et  toujours  poursuivi  par  la  mauvaise  fortune  il  revint  mourir  au 
château  de  Hencehont  en  Bretagne  le  a6  septembre  de  la  m^me  annéev 
(  Ilisi.  de  Bret.  1. 1 .  P.  37ÎI.  )  J.  D. 
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Et  je  ai  de  Favôir  en  plenté  (abondance):  si  vous  en 
donnerai  assez,  et  vous  pourchasserai'  tel  capitaine 
et  tel  mainbour  (gouverneur),  par  c[ui  vous  serez 
tous  réconfortés;  » 

Quand  la  dessus  dite  comtesse  eut  ainsi  récon^ 
forte  ses  amis  et  ses  soudojers  qui  étoien ta  Rennes, 
eOe  alla  par  toutes  ses  Bonnes  villes  et  forteresses, 
et  menoit  son  jeune  fils  avec  elle,  et  les  sermon- 
noit  et  réconfortoit,  en'  telle  manière  que  elle  avoit 
fait  ceux  de  Rennes;  et  renforçoit  les  garnisons 
de  gens  et_  de-  quanques  (tout  ce  que)  il  leur  fal- 
loitj  et  paya  largement  partout,  et  donna  assez  abon- 
damment partout  où  elle  pensoit  qu'il  étoit  bien 
employé.  Puis  s'en  vint  en  Henn^ont  sur  la  mer, 
qui  étoit  forte  ville  et  gifosse  et  fort  châtel;  et  là  se 
tint  et  son  fils  avec  li  (elle)  tout  cethiver.  Souvent 
envoyoit  visiter  ses  garnisons  et  réconforter  ses  gens^ 
et  payoit  moult  largement  leurs,  gages.  Si  me  tairai 
atant  (maintenant)  de  cette  matière,  et  retournecair 
au  roi  Edouard  d'Angleterre;  et  conterai  quels 
choses  lui  a  vinrent  après  le  département  du  siég^Q 
de  Taurnay. 
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CHAPITRE  eux 

COMMEBT  LE  ROI  FdOUÀRD  FIT  SOJT  MAHIHiMBIlT  POUR 
ALLER  LBYER  LJS  SIÈGE  DES  EcOSSOIS  DE  DEVAIIT  StIR* 
LIHG  ;£T  GOMMENT  CEUX  DU  DIT  GHATEL  SE  REKDE- 
RE  NT  AUX  EcOfiSOIS  ]  ET  COMMENT  IL  EUT  TREYB» 
ENTRE  LES  AnGLOIS   ET    LES   EcOSSOlS. 

Vous  avez  ouï  ci-dessus  recorder  ^'^  commeiit,  le 
siège  durant  devant  Tournay,  les  seigneurs  d'Ëcoisse 
avoient  repris  plusieurs  villes  et  forteresses  sur  les 
Angloia,  qu'ib  tenoient  au  rojaume  d'Ecosse^  et 
par  spécial  Haindebourçb  (Edimbourg)  qui  plus 
leur  aroit  hériés  (fatigués)  et  courroucés  que  nul 
des  autres  ^par  Pavis  et  subtilité  demessire  GuiUau- 
nte  de  Douglas^  et  eneore  étoient  Stirling  qui  sied 
à  vingt  lieues  de  Edimbourg,  la  cité  de  Berwick  et 
Roxburgh  ÂBglois;  et  plus  n'en  y  avoit  demeuré 
que  tous  ne  fiskssent  reconquis;  et  j  séoient  (re&- 
t oient)  les  dits  Écossois  à  si^e  fait,  et  aucuns  sei- 
gneurs de  France  avec  eux ,  que  le  roi  Philippe  de 
France  y  avoit  envoyés  pour  parfaire  leur  guerre 
devant  le  dit  cliâtel  de  Stirling.  Et  l'avoient  telle- 
mentétreint  et  contraint  que  les  Anglois  qui  dedans 
étoient  et  qui  le  gardoient  ne  le  pouvoient  longue- 
ment tenir  ^  dont  il  avint  que  quand  le  roi  Anglois 
se  fut  parti  du  siège  de  devantTournay ,  et  retourné 
en  son  pays,  il  fut  pleinement  et  véritablement  in- 
formé des  Ecossois  comment  ils  avoient  chevauché 
et  reconquis  les  villes  et  les  châteaux  d'Ecosse,  qui 

(i)  Chapitre  x3a 
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jadis  hii  avoient  tant  covUékpvendte;  elséoient 
(restoient)  encore  les  dits  Écossois  devant  Sterling. 
Si  eut  le  roi  Anglois  en  Tolonté  de  chevaucher  vers 
Ecosse,  si  comme  il  fit;  et  se  mijt  au  chemin  entre  la 
Saint  Michel  et  la  Toiissamt«  et  fit  un  très  grand 
mandement  et  très  fort  qtie  toutes  gens  d'armes  et 
archers  le  suivissent  et  vinssent  à  lui  vers  Berwick, 
carJ^  s'en  alloit41,et  j  faisoit  son  assemblée  ^'l  Donc 
s'émurent  toutes  manières  de  gens  d'armes  parmi 
Angleterre, et  s'en  vinrent  cettepart  là  oàîlis  étoèent 
semons  (convoqués)  et  mandés;  et  mémem^it  le 
roi  tout  devant  ffen  vint  k  Berwick,  et  la  ^arrêta, 
en  attendant  ses  gens  qm  venoient  à  grand  effort 
Pun  ajnnès  Pautre.  Les  seigneurs  d'Écesse  qui  furent 
es  Sfi  la  venue  du  roi  Anglois,  qui  venoit  sur 
et  qui  le  dit  diàtel  de  Stirling  avoient  assiégé, 
se  h&tèrcnt  tellemetit  et  contraignirent  ceux  de  la 
dite  garnison,  par  assauts  d'en^ns  (machines)  et  de 
GaBons,qQe  par  force  il  les  convint  rendre  auxÉcos-- 
sois;  rt  leur  délivrèrent  b  forteresse  par  telle  ma- 
nière qu'ils  s'en  partiroîent  sauf  leurs  cors  et  leurs 
membres,  mais  rien  du  leur  n'emportèrent 

Ainsi  recouvrèrent  les  Écossois  le  châtel  de  Stir- 
Ung.  Ces  nouv^es  vinrent  au  roi  Anglois,  qui  en-  ' 
core  se  tenoit  à  fierwick  ;  si  ne  lui  furent  mie  trop 
plaisants;  et  se  paortit  de  la  dite  cité  et  se  trait  (ren- 
dit) par  deversDurham,  et  passa  outre  et  vint  à  Neuf- 

(i)  Le  mandement  da  roi  pour  faire/assembler  Jes  tronpes  le  a4  j*i^' 
▼tor  1S4»,  Bon  k  Bérwidt,  comme  le  dit  Fvoûsari,  bmub  k  Newcaalle 
sa*  laTjMy  est  daté  de  ce  denier  Jieii  h  4  ce>TCÉ)br6 1 34  r.  (Rymer,  T. 
a.Parf.4.P.  ii5.)  J.  D. 
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. .  châtel  (NewcasUe)  sur  Tyne  et  se  logèrent  ses  gens 
enladite  ville  et  es  villages  d^environ;ct  làséjoumè- 
reut  plus  d'un  mois  en  attendant  leurs  pourvéances 
(provisions)  qu'on  avoit  mises  sur  mer,  et  qui  leur 
dévoient  venir.  Mais  pctu  leur  en  vinrent,  car  leurs 
vaisseaux  eurent  si  grand%rtune  sur  mer,  entre  la 
Toussaint  et  la  saint  André,  que  plusieurs  de  leurs 
ne£i  furent  péries  et  allèrent  arriver,  par  vent  con- 
traire, voulussent  ou  non,  en  Hollande  et  en  Frise. 
Dont  lesÂnglois ,  qui  se  tenoien t  à  Neuf-châtel  (Ne w- 
castle)etlà  entour,  eurent  moult  de  disette  etdecher 
temps,  et  nepouvoient  aller  avant;  car  s'ils  fussent 
paâsés,  ils  n'eussent  su  fourrer,  ni  recouvrer  de  vi* 
vres;  car  l'hiver  étoit  entré,  et  si  avoient  les  Écossois 

tous  leurs  biens,  blés  et  avoines,  mis  et  boutés  es 
forteresses;  si  avoit  le  roi  Anglois  avec  lui  bien  six 
mille  hommes  à  cheval  et  quiùrante  mille  hommes  de 
pied  ^'  ^'  sileur  falloit  grands  pourvéances(provisions)., 

Les  seigneurs  d'Ecosse  qui  s'étoient  retrais  (reti- 
rés) devers  la  forêt  de  Gedours  (Jedart)  après  la 
prise  deStirling  entendirent  bien  que  le  roid'Angle- 
terre  séjournoit  à  Neuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tîne 
à  (avec) grands  gens,  encouragé  durement  d'ardoir 
(brûler)  et  exillier  (ravager)  leur  pays,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  autrefois.  Si  eurent  conseil  entr'eux  et 
a  vis,  vpar  grand'délibération  quelle  chose  ils  pour- 
roient  faire,  et  comment  ils  se  maintiendroient;  car 
ils  étoient  peu  de  gens,  et  avoient  guerroyé  par  l'es* 

(i)  Le  rendez^ous  général  de  l^armée  angloiie  étant  fixé  au  ^4  j*>^ 
TÏcr  i34a»  comme  on  Ta  tu  dans  la  no(e  précédente,  on  peut  oommen-^ 
car  k  compter  ici  cette  année.  J.  D. 
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pace  de  sept  ans  et  plus^saos  seigneurs,  et  geu (cou- 
ché) aux  champs  et  es  forêts^  à  (avec)  grand^  mésai* 
se 9  et  encore  n'avoient-ils  point  le  roi  leur  seigneur; 
sien  étoient  tous  ennuies  et  amatis  (abattus). Si  s'ao* 
cordèrent  qu^  enverroient  devers  le  roi  Anglois 
un  évêque  et  un  abbé  pour  requérir  aucunes  trêves: 
lesqueb  messages  se  partirent  des  Écossois  et  che- 
Tauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la  ville  du  Neuf- 
chatel  (Newcasile)  sur  Tyne,  et  trouvèrent  là  le  roi 
Anglois  et  grand'foison  de  baronnie  de-lez  (près) 
luL  Ces  deux  prélats  d'Ecosse  qui  là  avoient  été 
envoyés  sur  sauf  conduit,  se  trairent  (rendirent) 
devers  ]g  roi  Anglois  et  son  conseil,  et  monti^ 
rent  leur  besogne  si  bellement  et  si  sagement  que 
une  trêve  fut  accordée  à  durer  quatre  mois  tant  seu- 
lement j  par  cette  condition  que  les  Ecossois  de- 
Yoient  envoyer  en  France,  devers  le  roi  David  d'E- 
cosse, messagers  suffisants,  et  lui  signifieroient  que 
s'il  ne  venoit  dedans  le  premi^  jour  de  mai  en  sui- 
vant, si  puissamment  comme  pour  résister  aux  An- 
glois et  défendre  son  pays,  ils  se  rendroient  au  roi 
Anglois,  ni  jamais  ne  letiendroientà  seigneur.  Ainsi 
furent  les  trêves  accordées  et  affermées  ;  et  retourne* 
rent  les  messages  devers  leurs  gensen  Ecosse ,  etreeor- 
dèrent  (racontèrent)  comment  ils  avoient  exploité, 
qui  plut  moult  bien  aux  Écossois;  et  ordonnèrent 
tantôt  gens  pour  envoyer  en  France,  messire  Robert 
de'Versi  et  messire  Simon  Frésel  (Fraser)  et  deux 
autres  chevaliers,  qui  s'en  dévoient  aller  en  France 
par  devers  le  roi  leur  seigneur,  et  lui  conter  ces  nou- 
velles. Et  le  dit  roi  Anglois  qui  à  Neuf-^hâtel  (New- 
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cas11e)séjoùriioit  à(ave€)  grand'mésaise»  et  ainsi  tou* 
tes  ses  gens,  par  dé&at  de  pourvéaiices(provi9ions) 
et  de  yiyreS)  et  pour  ce  s'étoit-il  plus  près  pris  d'ac- 
corder à  la  trère,  si  se  partit  de  là,  et  s'envint  ar- 
rière en  Angleterre  ^'\  et  donna  congé  à  toutes  ses 
gens:  si  s'en  raQa  chacun  en  son  lien.  Or  avint  ainsi 
que  quand  ces  trèfves  furent  accordées,  et  lesmessa- 
giers  d'Ecosse,  qui  furent  envoyés  en  France  devers 
le  roi  David,  eurent  passé  à  Douvres  la  mer,  le  roi 
David,  qui  par  le  terme  de  sept  ans  et  plus,  avoit 
demeuré  en  France,  et  savoit  que  son  pajs  étoit  si 
foible  et  si  gâté,  comme  vous  avez  ouï,  et  savoit  ses 
gens  à  grand  meschef,  pour  les  Anglois,  eut  conseil 
qu'il  prendroit  congé  du  roi  PhiKppe  de  France,  et 
s'en  reviendroit  en  son  rojaume,  pour  ses  gens  \i- 

(i)  Oa  foit  par  la  daU  de  quekpies  pièces  qui  se  trouvent  daas  Rv- 
mer  {u6t  sup,F,  zi8)  qu^ Edouard  ëtoit  de  retour  k  Londres  le  i4 
féftiet  1343,  après  avoir  demeuré  sur  les  frontières  de  PÉcosse  depuis 
le  comnièncement  de  novembre  de  Tannëe  prëc^nte.  Mais  Froissut 
paroit  se  tromper  quand  il  place  le  retour  de  ce  prince  en  Angleterre 
avant  le  récit  des  événements  qui  font  la  matière  des  dix  chapitres  sui- 
vants; ce  qui  Toblige  de  Supposer  qu^Édonardassembla  une  nonvefle 
armée  dans  le  cours  de  P année  x34a.  et  marcha  uoe  seooc de  fois- vers 
l'Ecosse  pour  s'opposer  aux  invasions  de  David  Bruce.  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  tout  ce  qu'ion  va  lire  coiiceruaat  les  démêlés  entre 
les  Anglois  et  les  Écossoîs  se  passa  antériettrement  au  14  février,  date 
dn  retour  d"*  Edouard  a  Londres,  comme  je  viens  de  le  dire.  Cette  con- 
jecture deviendra  presque  une  certitude,  si  Ton  considère  i^.  que  parmi 
les  actes  recueillis  par  Rj^er  il  ne  s^en  trouve  aucun  durant  cette 
'  anaée  où  il  soit  fait  mention  détone  nonvelie  expédition  contre  T Ecosse; 
a^  que  par  la  date  des  pièces  qu^il  rapporte  et  qui  sont  toute» expédiées 
ou  de  Londres  ou  de  lieux  encore  plus  éloignés  de  fEcosse,  il  est  pres- 
que physiquement  impossible  d«  trouver  un  intervalle  assez  long  pour 
qu''£douard  ait  pu  savancer  avec  nue  année  jusqu'à  la  livièrede  Tya«, 
chasser  les  Écossois  ou  château  de  Werk  quUls  avoient  assiéi^é,  les  pour-' 
suivre  jusques  dans  leur  pajs  et  les  forcer  de  demander  une  trèvè.  J.D. 
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âter  et  réconforter.  Si  le  fit,  et  sa  mit  à  voie  entre 
lui  et  madame  la  reine  sa  femme,  ainçois  (av^ant) 
que  les  messages  d'Ecosse,  qui  à  lui  étoient  envoyés, 
parvinssent  à  luL  Et  s'étoit  mis  en  mer  en  un  autre 
port ,  au  gouvernement  d Vn  marinier  qu'on  appeloit 
messire  Richart  le  Flamand  ^'^;  et  arriva  au  port  de 
Maurois  (Moraj)  en  Ecosse  ^'^,  ainçois  (avant)  que 
les  seigneurs  d'Ecosse  le  sussent.  Et  quand  Us  le  su- 
rent, ils  en  eurent  grand'joie:  si  s'émurent  tous  et 
vinrentà  grand' fête  là  où  il  étoit,  et  l'ajnenèrent  par 
grand' solennité  en  une  cité  qu'on  appelle  Saint 
Jean  ^^^  en  Ecosse,  où  l'on  prend  lei)on  saumon  et 
grand'fbisoo. 

CHAPITRE  CLX. 

CoiOCBIfT  LB  EOl  d'EgOSSE   FIT  SON   MÀNBEMBHT  POUR 
AI.JLSm    DÉTRUIRE    LE   ROYAUME    d'ÂNGLETERRE  ,    ET 

comment  i.f  comte  de  morlt  fut  pris  de  ceux  de 
Neuf-chàtel  (Newcastle). 

Quand  le  jeune  roi  David  d'Ecosse  et  madame  la 
reine  furent  venus  en  la  cité  dessus  dite,  on  le  sut 
tantôt  parmi  le  pays  :  si  vinrent  là  gens  de  toutes 
parts  pour  le  voir  et  fêter;  car  on  ne  l'avoit  vu  grand 
temps  avoit:  chacun  doit  savoir  que  on  lui  fit 

(i)  Malcolm  Fleming  de  CiimniirDalc).  T.  A .  B. 
(3)D«viclII,  accompagne  de  Jeanne  d^ Angleterre  son  ëpoiise,dé- 
baranaklnrerbemc  dinslecomtéde  Kincardine,  le  4>&aÎ'i34'*^*^*  ^* 
(S)  St.  ïofanston,  anjourd^hid  Perth.  7.  A.  B. 
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grand' fête.  Quand  toutes  ces  fêtes  et  ces  bien  venues 
furent  passées,  cliacun  lui  alla  montrer  et  corn- 
plaindre  ses  dommages  et  ses  mécliéances,  au  mieux' 
qu'il  put,  et  toute  la  destruction  que  le  roi  Edouard 
et  les  Anglois  avoient  fait  en  sou  pays.  Le  jeune 
roi  David  d^Ëcosse  eut  grand  deuil  et  grand' pitié, 
quand  il  vit  ainsi  son  pays  détruit  et  ses  gens  ainsi 
complaindre;  aussi  madame  la  reine  sa  femme  qxii 
en  pleura  assez.  Quand  le  roi  eut  toutes  ouïes  les 
complaintes  des  uns  et  des  autres,  il  les  réconfortai 
au  mieux  qu'il  put j  et  dit  qu'il  s'en  vengeroit,  ou 
perdroit  le  remenant  (reste) ,  ou  il  mourroit  en  la 
peiue.  Puis  eut  conseil  tel  qu'il  envoya  messages 
devers  tous  ses  amis  loin  et  près,  en  priant  et  re- 
quérant humblement  que  chacun  fut  appareillé  pour 
lui  aider  à  ce  besoin. 

A  ce  mandement  vint  le  comte  d^Orkney,  un 
grand  prince  et  puissant,  et  avoit  à  femme  la  sœur 
du  roL  Cil  (celui-ci)  y  vint  à  (avec)  grand' puissance 
de  gens  d'armes,  et  plusieurs  autres  barons  et  che- 
valiers de  Suède,  de  Norwège  et  de  Danemarck, 
les  uns  par  amour,  les  autres  par  soudées  (solde). 
Tant  en  y  vint  d'un  côté  et  d'un  autre  qu'ils  furent 
bien  en  nombre;  quand  tous  furent  venus  entour  la 
cité  de  Saint  Jean  (Perth)  en  Ecosse^  au  jour  que  le  roi 
les  avoit  mandés,  soixante  mille  hommes  à  pied  et 
sur  haquenées,  et  bien  trois  mille  armures  de  fer, 
chevaliers  et  écuyers,  parmi  les  seigneurs  et  ceux  du 
pays  d'Ecosse.  Quand  tous  furent  assemblés  et  ap- 
pareillés, ils  s'émurent  pour  aller  exillier  (ravager) 
ce  qu'ils  pourroient  du  royaume  d'Angleterre;  car 
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la  trèye  étoit  expirée  et  les  quatre  mois  accomplis  et 
plus  ^'^;  et  bien  disoient  qu'ils  se  combattroient  au 
xoi  qui  tant  d^ennuis  et  de  dommages  leiir  avoit 
iait  Si  se  partirent  de  la  ville  de  Saint  Jean 
(Perth)  en  Ecosse  moult  ordonnément^  et  vinrent 
ce  premier  jour  gésir  (coucher)  à  Dunfermline  ^  et 
puis  passèrent  lendemain  un  petit  bras  de  mer 
emprès  Dunfermline'^'^^  Quand  ils  furent  tout  outre, 
ils  cheminèrent  à  (avec)  grand  exploit,  et  passèrent 
dessous  Edimbourg j  et  puis  toute  Tinsse,  et  par 
de-lez  (du  côté)  le  fort  châtel  de  Roxbargh  qui  se 
tenoit  Anglois;  mais  point  ne  Fassailllrent;  car  ils 
ne  Touloient  mie  faire  blesser  leurs  gens  ni  alouer 
(dépenser)  leur  artillerie;  car  ils  ne  sa  voient  quel 
besoin  ils  en'auroient,  pourtant  (attendu)  qu'ils  es- 
péroient  un  grand  fait  à  faire  ains  (avant)  leur 
retour.  Après  passèrent-ils  assez  près  de  la  cité  de 
Berwick ,  dont  messire  Edouard  de  Balliol  ^^^  étoit 
capitaine  et  souverain  ;  et  puis  cheminèrent  outre 
sans  point  assaillir,  et  entrèrent  au  rojaume  de 
Norlhumberland,  et  vinrent  sur  la  rivière  de  Tjne, 
ardant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays;  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  devant 
Neaf-chastel  (Newcastle)  qui  sied  sur  la  rivière  de 

(i)  Cette  erreur  est  1»  suite  de  celle  qui  a  été  relevée  dans  une  des 
remarques  sur  le  chapitre  précédent.  La  trèye  n''étoit  point  expirée,  et 
iln^j  ayoit  Traisemblablement  que  très  peu  de  jours  qn'*elle  étoit  con- 
clue, quand  David  Bruce  arriva;  mais  elle  étoit  ainsi  annnllé  de 
droit  par  son  retour,  k  moins  qu^il  ne  la  confirmât.  J.  A.  B. 

(a)  Cest  sans  doute  k  Pendroit  qu'ion  appelle  Queensferrj.T.  A.  B. 

(3)  C*est  cehii  que  le  roi  d^ Angleterre  reconnobsoit  pour  roi  d^É« 
cosse.  , 
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Tyne.  Là  se  logea  le  roi  David  et  tout  son  ost  (armée) 
cette  nuit,  pour  savoir  et  voir  s'ily  pourroit  de  rien 
eicploiter.  Quand  ce  vint  au  matin,  au  point  du 
jour^  aucuns  compagnons  gentils  hommes  de  là  en- 
viron, qui  et  oient  dedans  la  ville,  se  partirent  par 
une  porte  paisiblement  pour  émouvoir  (attaquer) 
Tost;  et  étoient  bien  deux  cents  et  plus,  hardis  et  en- 
treprenants; puis  se  férirent  à  l'un  des  côtés  de  Post 
droitementau  logis  du  comte  de  Moray,  qui  s'armoit 
d'argent  k  trois  oreillîers  de  gueules;  et  le  trouvé^ 
rent  en  son  lit  Si  le  prirent,  et  tuèrent  grand'plenté 
(quantité)  de  ses  gens,  ainçois  (avant)  que  Fost  fut 
éveillé  ni  estourmi  (assemblé),  et  gagnèrent  grand' 
plenté  (quantité)  d'avoir;  puis  s'en  retournèrent  en 
la  ville  baudement  (hardiment)  et  à  grand'joie,  et 
livrèrent  le  comte  de  Moraj  au  châtelain  messire 
Jean  deNeufville  (Neville),  qui  en  fit  grand'fête  ^'\ 
Quand  ceux  de  Fost  furent  estour mis  (assemblés) 
et  armés,  et  surent  l'aventure,  ils  coururent  comme 
tous  forcenés  jusques  aux  barrières  de  la  ville,  et 
firent  un  grand  assaift,  qui  dura  moult  longuement; 
mais  peu  leur  valut:  aiuçois  (mais)  perdirent  assez 
de  leurs  gens;  car  en  la  ville  avoit  grand'foison  de 
bonnes  gens  d'armes,  qui  bien  et  sagement  se  défen- 
dirent; par  quoi  il  convint  les  assaillants  retourner 
à  leur  grand'perte* 

(i)  U  fîit  ensuite  ëcbangë  pour  le  comte  de  Salisbury,  fait  prisonnier 
par  les  François- près  de  liUe.Les  François  ne  iroulnrent  reUcher  Sa- 
fisburj  €^\  condilion  qu'ail  feroit  serment  de  ne  jamais  porter  les  ar- 
mes contre  la  France,  et  Édo«ard  III  consentit  le  ap  mai  i34^  k  cette 
stipulation  extraordinaire.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CLXI. 

CoiniElfT  JLE  nOI  B^EtZOSSE  PRIT  LÀ  CITÉ  DE  DvRHAM 
ET  FUT  TOUTE  ARSE  (bRULÉe),  ET  HOMMES  ET  FEM- 
MES ET    PETITS   EJNFANTS  TOUS  MIS  A  MORT. 

OuAXD  le  roi  David  et  son  conseil  virent  que  le  de^ 
meurer  là  endroit  ne  leur  pouvdit  porter  point  de 
profit  ni  d'honneur,  ils  se  partirent  de  là,  ^  entrè- 
rent au  pays  de  Févêché  de  Durham:  si  Tardirent 
(brûlèrent)  et  gâtèrent  tout.  Puis  se  traîrent  (rendi-. 
rent)  de  van  tla  cité  de  Durham  et  ra^siégèrent;  et  y 
firent  plusieurs  beaux  assauts,  ccHnnie  geus  for- 
cenés, pourtant  (attendu)  qu'ils  avoient  perdu  le 
comte  de  Moraj  ;  et  ils  savoient  bien  qu'il  avoit  en 
la  cité  grand  avoir  assemblé;  car  tout  le  pays  d'en- 
toury  étoit  afiui  (enfili).  Sise  pénoient  d'assaillir 
chacun  jour  plus  aigrement;  et  faisoit  le  dît  roi  d'E- 
cosse faire  instruments  et  en^itô  (machines)  pour 
venir  assaillir  jusques  aux  murs.  Quand  ils  furent  dé- 
partis de  devant  le  Neuf-châiel  (Newcastle),  messire 
Jean  de  Neuf  ville  (Neville),  châtelain  pow  le  tenips, 
et  souverain  de  Neuf-châtel  (NeWcasUe),  se  partit 
de  nuit,  monté  sur  fleur  de  coursier,  et  éloâgna  (se 
tint  loin)  les  Écossoisjcar  ilsavolit  les  adresses  et 
les  refuites  du  ^ays,pour  ce  qu'il  en  étoîl;  et  fit  tant 
que  dedanis  cinq  jours  il  vint  à  Ghertesey  ^'^  où  le 

(i)  Duis  le  comté  de  Surrey,  près  de  la  Tamise,  k  dix  ou  douze  lieues 
au  dessus  de  Londres.  J.  D. 

FROISSÀRT.    T.    II.  4 
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roi  Anglois  se  tenoit  adonc,  et  lui  conta  et  montra 
comment  le  roi  d'Ecosse,  à  (avec)  grand' puissance , 
étoit  entré  en  son  pays,  et  aidoit  (brûloit)  etcxilloit 
(ravageoit)  tout  devant  lui;  et  Fa  voit  laissé  devant  la 
cité  de  Durham. 

De  ces  nouvelles  fut  le  roi  Anglois  tout  cour- 
roucé. Si  mit  tantôt  messages  en  œuvre,  et  les  en- 
voya^  partout,  et  manda  à  toutes  ses  gens,  cheva- 
liers et  écuyers,  et  autres  gens  dont  il  se  pouvoit 
aider,  dessus  Page  de  quinze  ans  et  pardessous 
rage  de  soixante  ans,  que  nul  ne  s'excusât,  ains 
(mais)  vinssent,  ses  lettres  vues  et  son  mandement 
ouï,  tantôt  devers  lui  sur  les  marches  du  N.ortlium- 
berland,  pour  aider  à  défendre  son  royaume  que  les 
Écosso^  détruisoient  Adonc  s'avancèrent  comtes, 
barons,  chevaliers  et  écuyers  et  communes  de  bon- 
nes villes,  et  se  hâtèrent  durement  pour  obéir  au 
mandement  du  roi  leur  seigneur;  et  se  mirent  à 
voie  et  de  grand' volonté  par  devers  Berwick;  et 
mêmement  le  roi  se  partit  tout  premièrement  et  n^at- 
tendit  nuUui  (personne),  tantavoitgrand' hâte:  mais 
toujours  lui  croissoient  gens  de  tous  côtés.  Entr&- 
roentes  (pendant)  que  ce  roi  se  traioit  (rcndoit)  vers 
la  cité  de  Berwick,  et  que  chacun  le  suivoit  qui 
>mieux  pouvoit,  le  roi  d'Ecosse  fit  si  durement  as- 
saillir la  cité  de  Durham,  par  instruments-et  engins 
(machines)  qu'il  avoit  faits,  que  ceux  de  la  cité  ne 
la  purent  garantir  ni  défendre  qu'elle  ne  fut  prise 
par  force,  et  toute  robée  (pillée)  et  arse  (brûlée),  et 
toutes  manières  de  gens  mis  à  mort  sans  mercy. 
Hommes  et  femmes,  prêtres  et  moines  et  chanoines 
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«t  petits  enfants,  qui  étoient  fuis  à  là  grand^église> 
furent  tous  ars  (brûlés)  et  péris  dedans  Péglisej  car 
le  feu  y  fut  bouté.  De  quoi  ce  fut  horrible  pitié;  car 
en  la  cité  de  Durham  ne  demeura  adônc  ni  homme, 
ni  femme,  ni  petits  enfants,  maison,  ni  église,  que 
tousne  fussent  mis  à  destruction:  dont  ce  fut  grand' 
pitié  et  cruelle  forcehnerie  et  est  quand  on  détruit 
ainsi  sainte  chrétienté  et  les  églises  où  Dieu  est  servi 
-et  honoré. 


^v»v^%»^%^%»%%>%v»%^»%%%»%^^%»<%^ 


CHAPITRE  CLXIL 

CoMKBirr  ET  PoinEt  quelle  ACHOison  (oGCÀSiozr)  le  roi 
d'Ecosse  assiégea,  le  fort  ghatel  de  Sallebrik 
(Salisbury)  auquel  la  gentil  comtesse  de  Salle- 

BRIV  (SaLISBURt)  ÉTOIT. 

Quand  ce  fut  avenu,  le  roi  David  eut  conseil  qu'il 
se  retrairoit  (rendroit)  arrière  selon  la  rivière  de 
Tyne^'^ ,  et  se  trairoit  (rendroit)  pardevers  la  ville  de 
Carduiel(Carlilc),  qui  est  à  l'entrée  de  Galles  (Gal- 
lowaj).  Ainsi  qu'il  alloit  cette  part,  il  se  logea  une 
nuit  et  tout  $on  ost,  assez  près  d'un  moult  fort  châ- 
tel  qu'on  appelle  Salebrin  (Salisbury)  ^*\  qui  étoit  au 
comte  de  Salisbury^quifut  pris  avecle  comte  de  Suf- 
folk  es  marches  de  Picardie  devant  Lille  enFlandre- 

(i)  Ce  doit  être  U  Tweed  an  lieu  de  la  Tjne.  Le  cbàteau  de  Wark^ 
dont  îf  fa  être  question  dans  ce  chapitre,  est  situé  sur  la  Tweed. 

J  A.a 

b)Cestle  chàteande  WarL  J.  A.  6. 

■       4* 
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étoit  adonc  encore  en  prison  dedans  le  cbâtelet  à 
Pçiris. 

E)n  ce  fort  ehâlel  séjournoit  adonc  la  noble  tx)m- 
tesse  de  Salibrin  (SaUsburj)  que  on  tenoit  pour  la 
plus  belle  et  plus  noble  d^ Angleterre;  et  étoit  ce  fort 
cbâtel  biengarni  de  gens  d'armes.  Si  en  étoit  gardien 
et  souverain  un  gentil  cheyalier  preux  et  hardi,  fils 
4^  1^  9GPW  ^'^  le  conte  de  Salisburjr,  et  avoit  nom 
messire  Guillaume  de  Montagu,  après  son  oncle  qui 
ainsi  eut  nom ,  car  quand  le  roi  le  maria ,  il  lui  donna 
la  comté  de  Salisbury  pour  :sa  prouesse  et  pour  le 
bon  service  qu^il  avoit  toujours  en  lui  trouvé.  Quand 
cette  nuit  fut  passée,  Fost  du  roi  d'Ecosse  se  délo- 
gea., poux  trairei  (mâcher)  avant  devers  Cardueil 
(Garlile),  ainsi  que  proposé  étoit;  <ft  passèrent  les 
l^p^soi^  par  routes  (troupes)  assez  près  de  ce  fort 
château,  fortement  chargés  d'avoir  qu'ils  avoient 
gagné  à  Durham  et  au  pays  d'entour  Duiham. 
Qyfind  le  bachelier  ^'^  messire  Guillaume  de  Mon- 
toga  Viit  du  idiitel  qu^ils  étoient  tous  passés  et  qu^ils 

(i)  Il  p|r«|^  (f^  "Exùifisut  se  trompe  sur  oo^le  parenté;  pvb^pie  le 
uereu  du  ocunte  dfi  Salisbury  portoit  comme  lui  Je  nom  de  Montaga, 
il  étoit  pjK>babIemeiit  fils  du  frère  et  non  de  la  sœur  du  comtes  D^ ail- 
leurs çn^  pbn^iifftt  taès^loiidliej  pour!»  r«<kQ  cluire,  il  Jbot  là  ooos- 
truir^  k  peu  près  tflp^aSi  ef  éUit, gardien  et  souverain,  ^rès  son  on- 
»  clf9^  un  gentil  cbey^Her  preux  et  hardi  qui  avoit  nom  messire  GuU- 
»  kiwne  de  Montagu,  et  étoit  fiîs.d^  la  sœur  du  comte  de  Salisbury  qui 
»  ri^HJLep^  Bp«i;>càrqu«iiiJ9'0Dilomniac,  ilhû  doxBwb  cpiq^de  Sa^ 
))  bury,  etc.  ».  J.  D. 

(a^  On  appe1p;t  b^cheliçr  1q  cbeyaliçr  qui  ne  pod^édoit  pas  quatre  ba- 
cbeHes,  étendue  die  lehre  qui  coqstituoit  le  droij;  de  déployer  bannière, 
La  bacfaelle  cootenoit  Sx  mas  (  fermes);  cliacun  desquels  devoit  être 
composé  d^assex  de  terre  pour  fournir  au  travail  de  deux  bœufs  pen- 
dant Tannée.  I.  A.  B. 
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n^arrêtment  point  au  châtel,  il  issit  (sortit)  hors  dit 
châlel,  tout  armé,  atout  (avec)  quarante  compa- 
gnoDS  d'armes,  et  suivit  couvertement  (secrète- 
ment) le  dernier  train ,  où  avoit  clievaux  si  chargés 
d'avoir    qu'a   grand 'mesaise  ppuvoient-ils    allel* 
ayant;  si'  les  aconsuit  (atteignit)  à  Feutrée  d'un 
bois,  et  leur  coururent  sus,  et  en  tuërent  et  bles- 
sèrent lui  et  ses  compagnons  plus  de  deux  cents, 
et  prirent  bien  six  vingt  chevaux  chargés  de  joyaux 
et  d'avoir,  et  les  aliénèrent  pardevers  le  châteL  Le 
cri  et  le  hu  (bruit)  et  les  fuyants  s'en  vinrent  jus- 
ques  à  messire  Guillaume  de  Douglas,  qui  faisoit 
Farrière  garde,  et  avoit  jà  passé  le  bois;  et  après 
en  vinrent  les  nouvelles  en  l'ost  Qui  dono  vit  les 
Escos  (Écossois)  retowner  à  course  de  chevaux 
parmi  les  champs,  par  montagnes  et  par  vallées, 
messire  Guillaume  de    Douglas  tout  devant ,  il 
en  put  avoir  grand'hideur  (frayeur).  Tant  couru- 
rent qui  mieux  mieux,  qu'ils  vinrent  au  pied  du 
châtel  et  montèrent  la  montagne  en  grand'hâte. 
Mais  ainçois  (avant)  qu'ils  parvinssent  aux  barriè- 
res, ceux  de  dedans  les  avoient  jà  fermées,  et  la 
proie  et  l'avoir  mis  dedans  à  sauveté  :  de  quoi  les 
Écossois  eurent  grand  deuil.  Si  commencèrent  à  as- 
sailUr  moult  fortement,,  et  ceux  de  dedan&à  défen- 
dre, à  lancer  et  à  descliquier  ^'^  à  traire  (tirer)  et  à 
jeter  tant  qu'on  pouvoit,  d^une  part  et  d'autre.  Là 
s'efibrçoient  durement  les  deux  GùiUaumes  de  gré- 
ver  l'un  l'autre;  et  tant  dura  cet  assaut  que  tout 

(i)  Ceftl-^dire  détendre  les  machines,  les  faire    jouer.  J.  A.  f. 
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Posl  (armée)  des  Ecossois  y  fut  venu  et  le  roi  même. 
Quand  le  roi  et  son^conseil  eurent  vu  les  gens  morts' 
gissants  sur  les  champs,  et  virent  les  assaillants  bles- 
sés et  navrés  à  cet  assaut,  sans  rien  conquêter,ils  en 
furent  durement  courroucés.  Si  commanda  le  roi 
que  on  laissât  l'assaillir  et  que  chacun  s^allât  loger  , 
car  il  n^iroit  plus  avant  et  ne  se  partirort  de  là ,  si 
auroit  vu  comment  on  pourroit  ses  gens  venger.  Qui 
adonc  vit  frémir  gens  et  appeler  l'un  l'autre ,  et  qué- 
rir pièce  de  terre  pour  mieux  loger,  les  assaillants 
retraire  (retirer),  les  navrés  (blessés)  rapporter  oir 
rapoier  (appuyer),  les  morts  entramer  et  assembler^ 
voir  put  grand  triboulement(tribulation).  Cette  nuit 
fut  Post  (armée)  des  Ecossois  logé  dessous  le châ tel; 
et  la  frisque  (fraîche)  dame*  comtesse  de  SaUsbury 
fêta  très  grandement  et  conforta  tous  les  co^lpa- 
gnons  de  laiens  (dedans)-,  tant  comme  elle  put ^  à 
hée  chère 

r 

CHAPITRE  CLXIII. 

Comment  messire  Guillaume  de  Montàgu  issit  par 

HUIT  nU'  CHATEL   DE  SaLISBURY  POUR   ALLER   QUERRE 
(QVfUIR)  SECOURS  AU   ROI  D'ANGLETERRE  CONTRE  LE 

iLOi  d'Écosse. 

Xjendemain  le  roi  d'Ecosse,  qui  durement  étoît  cour- 
roucé, commanda  que  chacun  s'appareillât  pour 
assaillir;  car  il  f croit  ses  engins  (machines)  et  ses 
instruments  traire  (porter)  à  mont  pour  savoir  s'ils 
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pourroient  de  rien  entamer  le  fort  châtel.  Chacun 
s^appareilla  et  monta  contre  mont  pour  assaillir,  et 
ceux  de  dedans  pour  eux  défendre.  La  eut  un  fort 
assaut  et  périlleux,  et  moult  de  bien  faisants  d'un 
côté  et  d'autre.  Là  étoit  la  comtesse  de  Salisbury 
<pii  très  durement  les  reconfortoit  :  et  par  le- regard 
d'une  telle  dame  et  son  doux  amonnestement,  un 
Lomme  doit  valoir  deux  au  besoin.  €^t  assaut^dura 
raoult  longuement,  et  y  pQi*dîrent  les  Écossois  moult 
de  leurs  gens;  car  ils  s'abandonnoient  durement,  et 
portoient  arbres  et  merriens  (merrains)  à  grand'foi- 
son  pour  emplir  les  fossés  et  pour  amener  le^instru» 
ments  jusques  aux  lîturs  sMte  pussent;  mais  ceux  du 
châtel  se  défendoient  si  vaillamment  que  les  assail- 
lants y  perdirent  grand'foison  de  leurs  gens.  Si  les 
convint  retraire  (retirer)  arrière.  Le  roi  commanda 
que  les  instruments  fussent  bien  gardés  pour  ren- 
forcer Fassajut  lendemain.  Ainsi  se  départit  l'assaut 
et  s'en  alla  chacun  en  son  lieu ,  exceptés  ceux  qui 
dévoient  les  instruments  garder.  Les  uns  pleuroient 
les  morts , les  autres  réconfortoient  les  navrés  (blessés). 
Ceuxdu'châtetqui  durement  étoient  travaillés  et  y 
en  avoit  grand'foison  de  blessés,  virent  bien  que  le 
£iix  leur  étoit  grand  ;  et  si  le  roi  David  maintenoit  son 
propos ,  ils  auroient  fort  temps.  Si  eurent  conseil 
entPeux  qu'ils  enverroient  par  deversieroi  Edouard, 
qui  étoit  à  Berwick  )à  venu,  ce  savoient41s  de  vérité 
par  les  prisonniers  d'Ecosse  qu'ils  avoient-pris.  Si 
regardèrent  qui  feroit  cette  besogne;  mais  ils  ne  pu- 
rent trouver  qui  voulut  laisserlechsUel  à  défendre, 
ni  la  belle  dame  aussi,  pour  porter  ce  message:  Si  en 
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eut  entr'eux  grand  estrif  (débat).  Quand  le  gentil 
bachelier  messire  Quillaume  de  Montagu  vit  la 
bonne  volonté  de  ses  compagnons,  et  yit  d'autre 
part  le  meschef  qui  leur  pourroit  avenir,  si  ils  n'é- 
toient  secourus, si  leur  (}it:  «  Seigneurs,  je  vois  bien 
votre  lojauté  et  vQtje  bonne  volonté;  si  que  pour 
Famour  de  madame  et  de  vous  je  mettrai  en  aventure 
,  mon  corps  pour  faire  ce  message;  car  j'ai  tdle  fiance 
en  vous,  selon  ce  qpe  j'ai  vu,  que  vous  tiendrez  bien 
le  cbâtel  josques  à  ma  revenue,  et  ai  d'autre  part 
si  grand'espérance  au  noble  roi  notre  seigneur  que 
|e  vous  amènerai  temprement  (bientôt)  si  grand  se^ 
cours  que  vous  en  aurez  joie,. et  vous  seront  bien 
remeriz  (reconnus)  les  bienfaits  que  faits  aurez^^i  De 
cette  parole  furent  madame  la  comtesse  et  tous  les 
compagnons  to.u6  joyeux.  Quand  la  nuit  fut  venue  ^ 
le  dit  messire  Guillaume  s'appareilla  le  mieux  qu'il 
put,  pour  plus  paisiblement  issir  (sortir)  hors  de 
laiens  (dedans),  qu'il  ne  fut  aperça  dé  ceux  de  l'ost* 
Si  hjA  adyint  si  biei/qu'il  plut  toute  la  nuit  si  fort 
que  Biiljdes  Éqos^is  n'osoit  issir  (sot* tir)  de  sa  loge; 
si  pa3sa  à  mie  nuit  tout  parmi  l'ost,  que  oncques  ne 
fut  perçu.  Quand  il  fut  passé  il  fui  grand  jour.  Si 
chevaui::b9.  avant  tant  qu'il  encontra  deux  hommes 
d'Écos^e  à  d^aie  lâeue  prè$«de  l'ost,  qui  emmenoient 
deux  boeufs  et  ujte  vache  mv  devers  Tost  Messire 
GuiUamnexx)nnu£  qu'ils  étoient  Ëcossois;si  lesbles- 
i^  iom  d^HX  durement,  et  tua  les  bêtes;  afin  que  les 
Écosaeiâ^eL  ceux  de  l'os  t  (armée)  n'en  eussent  aise. 
Puis  ditjaux  deux  navrés:  «  Allez ,  si  dites  à  votre  roi 
que  Guillaume  de  Montagu  vous  a  mis  en  tel  point,.. 
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en  dépit  de  loi;  et  que  je  vais  qnerre  (quérir)  le  roi 
Edouard,  qui  lui  fera  brièvement  vider  la  place 
malgré  lui.  »   Cils  (ceux-ci)  lui  promirent   qu'ils 
feroieut  volontiers  ce  message,  mais  (pourvu)  qu'il 
les  laissât  atant  (alors)  en  paix.  Lors  se  partit  le  dit 
messire  Guillaume  d'eux,  et  s'en  alla  tant  qu'il  put 
par  devers  le  roi  son  seigneur,  qui  étoit   a  Ber*- 
wich  ^*^à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes^  et 
encore  en  attendoit  plus.  Si  fit  le  dit  messire  Guil*^^ 
laume  son  salut  au  roi  de  par  madame  la. comtesse 
de  Saliusburj,  et  lui  conta  le  meschef  où  elle  et  ses 
gens  étoient  Le  roi  répondit  appertement  et  liemenfc 
qu'il  ne  laisseroit  nullemient  qu'il  ne  secourut  la 
dame  et  ses  gens^  et  si  plutôt  eut  su  où  les  Écossois* 
étoient,  et  le  meschef  du  châfel  et  de  la  dame ,  plu- 
tôt fut  allé  cette  part  Si  commanda  tantôt  le  dit  roi  < 
que  cbacun  fut  prêt  à  mouvoir  lendemain ,.  et  que 
on  fit  toudis  (toujours)  les  venants  aller  après  son  ost 
(armée)  qu'U  avoit  grand. 


CHAPITBE  CLXIV. 

COXMBJIT  LE  ROI  d'EcOSSE,  QUAND  IL  ^UT  LA  YENUK 
DU  EOI  D^ÂlTGLETERRE^  SE  PARTIT.  DE  DEVAHT  Sa- 
LISBURT  ET  S*EN  RÇTOURNÀ  EN  EcOSSE. 

Lb  ROI  Ânglois  se  partit  lendemain  de  la  cité  de 
Berwick  moult  liement  (gaiement) ,  pour  les  nouvel- 

(i)  La  fia  de  ce  chapitre  et  le  commencenient  d^  suivant,  jusqu^k 
ces  mots:  Quand  les  Barons  (C  Ecosse  et  les  maîtres  du  conseil  du  roi 
nrtat^  etc.  manquent  dans  les  imprimés.  J.  D.  * 


58  LES  CHRONIQUES  (134-21 

les  que  messire  Guillaume  lui  avoit  apportées^  et 
avoitbien  avec  lui  six  mille  armures  defer, dix  mille 
archers  et  bien  quatre  vingt  mille  hommes  de  pied, 
qui  tous  le  suivoient;  et  toujours  lui  venoient  gens. 
Quand  les  barons  d'Ecosse  et  les  maîtres  du  conseil 
du  roi  surent  que  le  dit  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu  avoit  ainsi  passé  parmi  leur  ost  (armée) ,  et  qu'il 
s'en  aUoit  quérir  secours  au  roi  Anglois,  et  sa  voient 
bien  que  le  roi  Anglois  étoit  à  (avec)  grand'gent ,  et  le 
tenoientdesi  grand  courage  et  de  si  gentil,  qu'il  ne- 
laisseroit  aucunement  qu'il  ne  vînt  sur  eux  pour  se- 
courir la  dame  et  ceux  duchâtel,  ils  parlèrent  en- 
semble, eotrementes  (pendant)  que  le  roi  faisoit  sou. 
vent  et  ardemment  assaillir  ;  et  virent  bien  que  le 
roi  faisoit  ses  gens  navrer  (blesser)  et  martirer  sans 
raison;  et véoient  (voy oient)  bien  que  le  roi  Anglois 
voudroit  bien  combattre  à  eux  ainçois  (avant)  que  le 
roi  put  avoir  conquis  ce  châtel,  ainsi  qu'il  cuidoit 
(croyoit).Si  parlèrent  tous  ensemble  auroi  David  d'un, 
accord,  et  lui  dirent  que  demeurer  là  n'étoit  point 
son  profit,  ni  son  honneur;  car  il  leur  éloit  moult 
honorablement  avenu  de  leuremprise,  et  avoient  fait 
grand  dépit  aux  Anglois  ,  quand  ils  avoient  geu 
(resté)  en  leur  pays  par  douze  joiirs  et  ars  (brûlé) 
et  exillié  (ravagé)  tout  autour,  et  prispar  force  la  cité 
de  Durham,  et  mis  tout  à  grand'destruction.  Si  que, 
tout  considéré,  c' étoit  bon  qu'il  se  partit  et  se  retraist 
(retirât)  vers  son  royaume,  et  y  menassent  à  sauveté 
ce  que  conquis  avoient;  et  que  une  autre  fois  il  re- 
toumeroit  en  Angleterre  quand  il  lui  plairoit.  Le 
roi  qui  ne  voulut  par  issir  (sortir)  hors  du  conseil 
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de  ses  hommes  iy  accorda  combien  qu'il  le  fit  mfoult 
eDuis  (avec  peine)  ;  car  yoloutiers  eut  attendu  à 
bataifle  le  roi  d'Angleterre,  si  on  ne  lui  eut  conseillé 
le  contraire.  Toute  fois  il  se  délogea  le matin^,  et  tout 
son  ost  aussi,  et  s'en  allèrent  les  dits  Écossois  droit 
par  devers  la  grande  forêt  de  Gedours  (Jedart)^  où 
les  sauvages  Écossois  se  tiennent,  tous  bellement  à 
leur  aise;  car  ils  vouloient  savoir  que  le  roi  Anglois 
feroit  en  avant,  ou  s'il  se  retrairoit  (retirerôit)  arriè- 
re, ou  s'il  iroit  avant  et  trairoit(se  porteroit)  en  leur 
pajs. 

CHAPITRE  CLXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  vint  atout   son  osr 

DEVANT  SaLISBURT  GUIDANT  TROUVER  LE  ROI  d'EcOSSEJ 
ET  COMMENT  LE  DIT  ROI  FUT  SURPRIS  I>E  l' AMOUR  A, 
LA  COMTESSE  INB   SalIS^URY. 

Ce  jour  mêmequele  roi  David  et  les  Écossois  se  dé- 
partirent au  matin  de  devant  le  châtel  de  Salis- 
buij  ^'\vinl  le  roi  Edouard  à  (avec)  tout  son  ost,  à 
heure  de  midi ,  en  la  place  où  le  roi  d'Ecosse  a\  oit 
logé,  si  fut  moult  courroucé  quand  il  ne  le  trouva, 
car  bien  volontiers  se  fut  combattu  à  lui 

11  étoit  venu  en  si  grand'hâte  que  ses  gens  et  ses 
chevaux  étoient  durement  travaillés.  Si  commanda 

(  i)  Ou  doit  entendre  celte  phrase  comme  s^îl  y  avoit,  ie  château  ap- 
partenant au  comte  de  SaHslury,  car  le  château  dont  il  s'agit  s'appe- 
loit  Wark,  et  non  Salisbur}',  ainsi  qu^on  l'a  remarqué.  J.  D. 
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que  chacun  se  logeât  là  endroit,  car  il  vouloit  aller 
voir  le  cbâtel  et  la  gentil  dame  qui  laiens  (dedans) 
étoit^  car  il  ne  Fa  voit  vue  puis  (depuis)le$  noces  dont 
dile  étoit  mariée  Ainsi  fut  fait  que  commandé  fut  r 
chacun  s'alla  loger  ainsi  qu'il  put  et  reposer  qui 
voulut  Sitôt  comme  le  roi  Edouard  fut  désarmé,  il 
prit  jusques  à  dix  ou  douze  chevaliers,  et  s'en  alla 
vers  le  châtelpour  saluer  la  comtesse  de  Salis- 
burjr,  et  pour  voir  la  manière  des  assauts  que  les 
Écossois  avoient  faits,  et  des  défenses  que  ceux:  du 
châtel  avoit  faites  à  l'encontre.  Sitôt  que  la  dame  de . 
iSalisburj  sut  le  roi  venant,  elle  fit  ouvrir  toutes  les 
portes,  et  vînt  hors  si  richement  vêtue  et  atoumée,. 
que  chacun  s'en  émerveilloit  et  ne  se  pouvoit  tenir 
de  la  regarder  jBt  de  remirer^'^à  la  grand'noblesse  de 
la  dame,  avec  la  grand'beauté  et  le  gracieux  main-* 
tien  qu'elle  avoit.  Quand  elle  fut  venue  jusques  au 
roi,  elle  s'inclina  jusques  à  terre  contre  lui,  en  le  re- 
graciant (remerciant)  de  la  grâce  et  du  secours  que 
fait  lui  avoit;  et  l'emmena  au  châtel  pour  le  fêter  et 
honorer,  comme  celle  qui  très  bien  le  savoit  faire. 
Chacun  la  regardoit  à  merveille,  et  le  roi  mène  ne 
se  put  tenir  de  la  regarder;  et  bien  lui  étoit  avis 
qu'oucques  n'avoit  vue  si  noble, si  firique (fraiche) ni 
sibellede  li (qu'elle). Si  leférit  tantôt  une  étincelle  de 
fine  amour  au  cœur  que  madame  Vénus  lui  envoya 
par  Cupido  le  dieu  d'amour ,  et  qui  lui  dura  par  long  . 
temps,  car  bien  lui  sembloit  que  au  monde  n'avoit 
dame  qui  tant  fit  à  aimer  comme  elle.  Si  entrèrent 
au  châtel  main  à  main,  et  le  mena  la  dame  premier 

(i)  Regarder  avec  grande  attentiou,  k  plusieurs  reprises.  J.  D. 
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«D  la  salIè,  et  puis  en  sa  chambre,  qui  étoit  si  noble- 
ment parée  comme  à  lui  afieroit(appartenoit)^  et 
-toudis  (toujours)  regardoit  le  roi  la  gentil  dame,  si 
ardemment  qu^eHe  en  devenoit  toute  honteuse  et 
abaiihie (déconcertée).  Quand  il  Peut  grand'pièce  re- 
gardée, il  alla  à  une  fenêtre  pour  s'appujer,  et  com- 
mença fortement  à  penser.  La  dame,  qui  à  ce  point 
ne  pensoit,  alla  les  autres  seigneurs  et  chevaliers 
leter  et  saluer  moult  grandement -et  à  point,  ainsi 
qu^elle  savoit  bien  faire,  chacun  selon  son  étatj  et 
puis  commanda  ^  appareiller  le  dîner;  et  quand 

temps  seroit,  mettre  les*tables,  et  la  sal!e    parer  et 
ordonner. 


CHAPITRE  CLXVI. 

ComCElVT  LE  ROI  EdOUÀRD  DIT  À  LA  COMTESSE  Qlj'iL 
COWVEWOIT  qu'il  FUT  d'eLLE  AIMÉ,  DONT  ELLE  FUT 
FORTEMENT    ÉBAHIE. 

QuÀin)  la  dame  eut  devisé  et  commandé  à  ses  gens 
tout  ce  que  bon  lui  sembla,  elle  sVn  retint,  à  chère 
fiée,  devers  le  roi,  qui  eiicore  pensoit  et  musoit 
(révoit)  fortement;  et  lui  dit:  «Cher  sire,  pourquoi 
pensez  vous  si  fort?  tamt  penser  n'affiert  (  appar- 
tient) pas  à  vous,  ce  m'isst  avis,  sauve  votre  grâce: 
ains  (mais)  dussiez  feirefêteet  joie  et  bonne  chère^ 
quand  vous  avez  endtiassé  vos  ennemis,  qui  ne  vcms 
antoséattendre,etdassiezlesatttres  laisser  penser  du 
remenant (reste)^  v  Le  rûi  répondit  et  dit.  «  Ha  châtre 
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<]ame,  sacliex  que  puis  (depuis)  que  j'entrai  céans 
"m'est  un  songe  survenu,de  quoi  jene  me  prenois  pas 
garde:  si  m'y  convient  penser  j  et  ne  sais  qu'avenir 
m'en  pourra:  mais  je  n'en  puis  mon  cœur  ôter.  »  — 
«  Cher  sire  ,  ce  dit  la  dame,  vous  dussiez  toujours 
faire  bonne  chère  pour  vos  gens  conforter,  et  laisser 
penser  ^t  le  muser.  Dieu  vous  à  si  bien  aidé  jusques 
à  maintenant  en  toutes  vos  besognes,  et  donné  si 
grand'grâce  que  vous  êtes  le  plus  douté  (redouté) 
et  honoré  prince  des  chrétiens  j  et  si  le  roi  d'Ecosse 
vous  a  fait  dépit  et  dommage,  vous  le  pourrez  bien 
amender  quand  vous  voudrez ,  ainsi  que  autrefois 
avez  fait  Si  laissez  le  muser  (rêver)  et  venez  en  la 
salle, s'il  vous  plait,de-lez(près)  vos  chevaliers:  tan- 
tôt sera  prêt  pour  dîner.  » «  Ha  ma  chère  dame, 

ditle  roi,  autre  chose  me  touche  et  git  en  mon  cœur 
que  vous  ne  pensez  j^ar  certainement  le  doux  main- 
tien, le  parfait  sens  ,  la  grand'noblesse,  la  grâce  et 
la  fine  beauté  que  j'ai  vu  et  trouvé  eu  vous  m'ont  si 
surpris  et  entrepris, qu'il  convient  que  jesois  de  vous 
aimé  j  car  nul  escondit(refus)  ne  m'en  pourroit  ôter.  » 
La  gentil  dame  fut  adonc  durement  ébahie,  et 
dit:  «  Ha  très  cher  sire,  ne  mé  veuillez  moquer  , 
essayer  ,  ni  tenter  :  ye  ne  pourrois  cuider  (croire) 
ni  penser  que  ce  fut  acertes  (  sérieux  )  que  vous 
dites,  nique  si  noble,  ni  si  gentil  prince  que  vous 
êtes  dut  quérir  tour  ni  penser  pour  deshonorer 
moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  chevaUer,  et  qui 
tant  vous  a  servi  que  vous  savez,  et  encore  est  pour 
vous  emprisonné.  Certes  vous  seriez  de  tel  cas  peut 
prisé  et  amendé:  certes  telle  pensée  oncquesneme 
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vint  en  cœur,  ni  jà  n^y  viendra,  si  dieu  plait,  pour 
homme  qui  soit  né;  et  si  je  le  faîsois,  vous  m'en 
devriez  blâmer,  non  pas  blâmer  seulement,  mais 
mon  corps  justicier  et  démembrer,  pour  donner 
exemple  aux  autres  d^être  loyale  à  leurs  maris.  » 


k>i^^ '%%.->  W%%%<^-V»»  VV^'V«^%VV^^>%'W^^ 


CHAPITRE  CLXVIL 

CoMMEHT  LE  ROI  d'AuGLETERRE  s' ASSIT  AU  DIITER  TOUT 
PERSIF  DOifT  SES  GENS  ÉTOIENT  FORTEMEST  ÉMER- 
VEILLÉS. 

A.DONC  se  partit  la  gentil  dame,  et  laissa  le  roi  du- 
rement ébahi  ;  et  s'en  revint  en  la  salle  pour  faire 
hâter  le  dîner,  et  puis  s'en  retourna  au  roi,  et  em- 
mena de  ses  chevaliers  et  lui  dit  :  «Sire,  venez  en  la 
salle,  les  chevaliers  vous  attendent  pour  laverjcarils 
onttrop  jeune;  aussi  avez-vous.  »  Le  roi  se  partit  de 
la  chambre  et  s'en  alla  en  la  salle  à  ce  mot  et  lava , 
et  puis  s'assit  entre  ses  chevaliers  au  dîner,  et  la 
dame  aussL  Mais  le  roi  y  dîna  petit,  car  autre  chose 
lui  touchoit  que  boire  et  manger;  et  ne  fit  oncques 
àce  dîner  fors  que  penser;  et  à  la  fois,  quand  il  osoit 
la  dame  et  son  maintien  regarder,  il  jetoit  ses  yeux 
cette  part.  De  quoi  toutes  gens  avoient  gi*and'mer- 
veille,car  il  n'en  étoit  point  accoutumé,  ni  oncques 
en  tel  point  ne  l'avoient  vu  :  ains  (mais)  cuidoient 
(crqyoient)  les  aucuns  que  ce  fut  pour  les  Écossois 
qui  lui  étoient  échappés.  Mais  autre  chose  lui  tou- 
choit, et  lui  étoit  si  fermement  et  en  telle  forme  en^ 


\ . 
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trée  au  cœur,  que  oncques  n'en  put  issir  (sortir)  de 
grand  temps,  pour  escondite  (refus)  <jue  k  dame 
en  put  et  sut  faire.  Mais  en  fut  toujours  depuis  plus 
lié,  plus  gai  et  plus  joli  (joyeux) ^  et  en  fit  plusieurs 
belles  fêtes  ,  grand'assemblées  de  seigneurs ,  de 
dames  et  de  demoiselles,  tout  pour  l'amour  de  ladite 
comtesse  de  Salisburjrjsi  comme  vous  orrez  (enten- 
drez) ci-après. 

CHAPITRE  CLXVIII. 

Comment  le  roi   d'An<&leterre  prit  congé   de  la 

COMTESSE  DE  SàLISBURY  ET  s'eIT  ALLA  APRÈS  LES  EcOS-^ 
sois;  ET    DES  PAROLES  QUI    FT7REHT    ENTRE    ELLE    ET 
LE   DUT    ROf . 

X  ouTEs  Toies  le  roi  Anglois  demeura  tout  celui 
jour  au  châtel,en  grands  pensées  et  à  grand'mé- 
saise  de  cœur,  car  il  ne  sa  voit  que  faire.  Aucune 
fois  se  ravisoit;  car  honneur  et  loyauté  lui  défendoit 
de  mettre  son  cœur  en  tel  fausseté,  pour  deshon- 
norer  si  vaillant  dame ,  et  si  loyal  chevalier  comme 
son  mari  étoit,  qui  loyalement  Favoit  tondis  (ton j ours) 
servi.  D'autre  part,  amour  le  contraignoit  si  fort  que 
«Ue  vainquoit  et  surtnontoit  honneur  et  loyauté. 
Ainsi  se  débatit  en  lui  le  roi  tout  le  jour  et  tonte  la 
nuit.  Au  matin  se  leva  et  fit  tout  son  ost  (armée)  dé- 
loger et  aller  après  les  Ëcossois,  pour  eux  suivre  et 
chasser  hors  de  son  royaume  :  puis  prit  congé  à  la 
dame,  en  disant:^  «  Ma  chère  dame,  à  Dieu  vous  re- 
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commande  jusques  au  revenir:  si  vous  prie  que  vous 
TOUS  yeuillez  aviser  et  autrement  être  conseillée  que 
TOUS  ne  m'avez  dit  »  —  «  Cher  sire^  répondit  la 
dame,  le  père  glorieux  vous  veuille  conduire  et  ôter 
de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  deshonorabléj  car 
je  suis  et  serai  toujours  appareillée  de  vous  servir  à 
votre  honneur  et  à  la  moye  (mienne).)» 

Adonc  se  partitle  roi  tout  confus  et  abauhi(décôn-' 
certé).  Si  s'en  alla  atout  (avec)son  ost  (armée)  après 
les  Écossois,  et  les  suivit  jusques  outre  la  bonne  cité 
de  Berwick,etselogea  àqudtre  lieues  prèsde  laforêt 
deGédoUrs  (Jédart),  là  où  le  roi  David  et  toutes  ses 
gens  étoient  entrés,  pour  les  grands  forteresses  qu'il 
y  a«  Là  en  droit  demeura  le  dit  roi  Angloispar  l'espace 
de  trois  jours,  pour  savoir  si  les  Écossois  vôudroiént 
issir  (sortir)  hors  pour  combattre  à  luL  Et  sachez  que 
tons  les  trois  jours  y  eut  tant  d'escarmouches  et  de 
paletis  (combats) entre  les  deux  osts  (armées),  que 
chacun  étoit  ennuyé  de  les  regarder;  et  6ny  avoit 
souvent  des  morts  et  des  pris  d'une  part  et  d'autres 
Et  sur  tous  les  autres  y  étoitpliis  souvent  vu  en  bon 
convenant  (disposition)  messire  Guillaume  de  Dou- 
glas, qui  s'arme  d'azur  à  comble  d'argent, et  dedans 
le  comble  trois  étoiles  de  gueules  ^'^;  et  étoit  celui 
qui  y  fiaisoit  plus  de  beaux  faits,  de  belles  resdousses 
(délivrances)  et  de  hautes  emprises;  et  fit  en  l'ost 
des  Anglois  moult  de  destourbiers  (dominages). 

(i)Le  trfeitdistmctif  des  ênnoiriesde  là  famille  Doagïas  tefles^XIe 
les  porte  aigonrd^lnii  est  un  cœur  qui  fîit  ajoatë  k  ses  armes,  en  coa- 
téqâeiiGe  de  Thiyiiiieur  qui  loi  fat  confiera'  par  Bobert  Bmee  sur  son  Ut 
de  mort«  (  Vojes  T^  I«r<  de  Froissart.)  J.  A.  B< 

FROUSART.    T.    Ih  S 
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CHAPITRE  CLXIX. 

CoHMItST  I|>  ISPT  TKÈVBS  EIITRS  LES  AlB&U^U  MX  LES 
Ecossais  BUSQUES  a  deux  JiVè,  PAR  I.£SQ1JELX.Ba  TAS* 
VES  LE  G0MT8  PE  SaLI  SBURY  ET  LE  COMTE  DE  Mo« 
RAY  FURENT   DÉLIVRÉS  l'tTU  POUR  l'aUTRIS. 

X  DUS  ces  trqis  jours  parlementèrent  aucuns  prud'- 
hommes de  trêves  et  d'accord  çntre  ces  deux  rois; 
et  ta;Qt  traitèrent  que  une  trêve  fut  accordée  à  durer 
^eyk%  WS}  vo^re  si  1^  roi  Philippe  de  France  s'y  con- 
$$|itoît ,  c^r  le  rQi  d^Écosse  étoit  ^i  fort  allié  à  lui 
qu'il  fie  pouYoit  donner  trève$  ni  faire  paix,  sans 
ûii>  et  ^i  Je  roi  Philippe  pie  s'y  vouloit  accorder,  si 
devQÎ^Qt  les  tr^v-e^  durer  entre  Angleterre  et  Ecosse 
ju^queç  AVi  premier  jour  d'août  ^'\  Et  devoit  être 
quitte  le  cpn;ite  4§Moray  de  i$a  prison,  si  le  roi  d'JÉ- 
çosse  ppuvoit  tant  pourchasser  (négocier)  devers  le 
roi  de  France,  qu^  le  comte  de  Sahshury  fut  quitte 
aus^i  de  sa  pri^pn^  laquelle  chose  devoit  être  pour* 
chassée  (obtenue)  dedans  la  saint  Jean^-Baplista  Lie 

(  i)  n  p«r^  ^&^  c®^  tBèye  ne  fut  pas  «itôt  conclue ,  et  que  les  deux 
rois  se  contentèrent  alors  de  confirmer  celle  dont  on  a  parle  précédem- 
ment et  qui  devott  duf  er  jusqa^au  i  *',  mai  ;  peut-être  m^me  qu^  n'y  eut 
aucun  traite  enlre  eux  et  que  la  rigueur  seule  de  la  saison  les  obligea 
de  cesser  les  hostilités  et  de  se  retirer  chacun  dans  son  pajrs.  Quoiqu^il 
en  soit,  les  pouvoirs  donnés  par  Edouard  ,  en  date  des  ao  mars  et  3 
avril  de  cette  année  i343,  pour  traiter*  avéb  les  ambassadeurs  de  Da- 
vid Bruce,  soit  de  la  paix,  soit  seulement  d'une  trêve,  prouvent  qu'^k 
cette  époque,  il  n^^  avoit  point  de  trêve  entre  eux,  ou  quVlIe  çloit  près 
d'expirer.  (  Rymer  M  svp.  P.  lao,  lai,  iia.  )  J.  D, 
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roi  d'Angleterre  s'accorda  à  cette  trêve  plus  légère- 
ment,  pourtant  (attendu)  que  cil  (celui-ci)  fait  à 
grand  sens  qui  a  trois  guerres  ou  quatre,  s'il  en 
peut  atréver  ou  appaiser  les  deus:  ou  les  ti'ois  qu'il 
le  fasse.  Et  ce  roi  avoit  bien  à  penser  sur  telles  cho- 
ses: car  il  avoit  guerre  ^n  France,  en  Gascogne,  en 
Poitou,  en  Saintonge  et  en  Bretagne;  et  par  tout 
ses  gens  et  ses  soudoyers.  Cette  trêve  anx  Écossois 
(lit  ainsi  affermée  (signée^  et  accordée  que  vous  avez 
ouï.  Si  départit  le  roi  d'Ecosse  ses  jg^ens,  et  s'en  ralla 
chacun  eg^  sa  contrée  Puis  envoya  grands  messa^ 
ges  au  roi  Phi^ppe  de  France,  pour  accorder  ce  que 
traité  étoit,  s'il  lui  plaisoit  II  plut  assez  bien  au  roi 
de  France,  pour  mieux  complaire  au  roi  d'Ecosse  j 
et  ne  dédit  de  rien  le  traité,  mais  renvoya  le  comte 
de  Salisbury  en  Angleterre  ^^\  Dont  sitôt  qu'il  y  fut 
revenu,  le  roi  Anglois  renvoya  arrière  le  comte  de 
Moray  d'Ecosse,  devers  le  roi  David,  qui  en  euf 
grand'joie.  Ainsi  fut  fait  cet  échange  de  ces  deux  sei-^ 
gneurs,si  comme  vous  avez  ouï,etse  départirent  ces 
deux  grosses  chevauchées  sans  plus  rien  faire,  et  se 
retraist  (relira)  chacun  en  son  lieu.  Or  retoume- 
ToiLS-uous  à  parler  des  aventures  et  des  guerres  de 
Bretagne. 

(i)Le  Mmie  deSiKslnirjretotima  rraiMmbUblemeiit  en  Àngletorr« 
tcnie  omBiBWiceinient  dn  mois  àt  juiiié  J*  D« 
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CHAPITRE  CLXX. 

COMMEITT  LB8  SEIGNEURS  DE  FrâNCE  RETOURKkEElTT  BIf 

Bretagne  par  devers  monseigneur  Charles  de 
Blois  et  comment  ils  assiégèrent  la  cité  de  Ren- 
nes QUE  LA  COMTESSE  DE  MoNTFORT  AVOIT  BIEN 
GARNIE. 

V  DUS  devez  savoir  que  quand  le  duc  de  Normandie, 
le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  d'Alençon ,  le  duc  de 

Bourbon ,  le  comte  de  Blois,  le  connétable  de  France, 
le  comte  die  Ghines  son  fils ,  messirc  Jacques  de 
Bourbon ,  messire  Louis  d^Espagne ,  et  les  comtes  et 
barons  de  France  se  furent  partis  de  Bretagne , 
qu^ils  eurent  conquis  le  fort  châtel  de  Chanto- 
ceaux ,  et  puis  après  la  cité  de  Nantes ,  et  pris  le 
comte  de  Montfort,  et  livré  au  roi  Philippe  de 
France,  et  il  l'eût  fait  mettre  en  prison  au  Louyre  à 
Paris,  ainsi  comme  vous  avez  ouï,  et  comment  mes- 
sire Charles  de  Blois  étoit  demeuré  tout  coi  en  la 
cité  de  Nantes  et  au  pays  d'entour,  qui  obéîs^oità 
lui,  pour  attendre  la  saison  d'été,  en  laquelle  il  fait 
meilleur  guerroyer  qu'il  ne  fait  en  la  saison  d'hiver, 
et  cette  douce  saison  fut  revenue,  tous  ces  seigneurs 
dessus  nommés^  etgrand'foisondegensavec  eux, s'en 
rallèrent  devers  Bretagne  à  (avec)  grand'puissance, 
pour  aider  à  messire  Charles  de  Blois  à  conquérir 
le  remenant  (reste)  de  la  duché  de  Bretagne,  dont  | 
avinrent  de  grands  et  merveilleux  faits  d'armes, 
ainsi  comme  vous  pourrez  ouïr.  Quand  ils  furent 


; 
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▼ends  à  Nantes,  où  ils  trouvèrent  messire  .Charles 
de  Blois,  ils  eurent  conseil  qu'ils  assiégeroient  là 
dié  de  Rennes.  Si  issirent  (sortirent)  de  Nantes  et 
allèrent  assiéger  Rennes  tout  autour.  La  comtesse  de 
Montfort  par  avant  Pavoitsi  fort  garnie  et  rafraîchie 
de  gens  d'armes  et  de  tout  ce  qu'il  afieroit  (conve- 
noit),  que  rien  n'y  failloit  (manquoit);  et  y  avoit 
établi  un  vaillant  chevalier  et  hardi  pour  capitaine 
qu'on  appeloit  messire  Guillaume  Cadoudal ,  gen- 
tilhomme durement ,  du  pays  de'  Bretagne.  Aussi 
avoit  la  dite  comtesse  mis  grands  garnisons  par  tou- 
tes les  autres  cités ,  châteaux  et  bonnes  villes,  qui  à 
li  (elle)  obéissoientj  et  partout  bons  capitaines,  des 
gentilshommesdu  pays,  qui  à  lui  se  tenoîent  et  obéis- 
soient,  lesquels  elle  avoit  tous  acquis  par  beau  parler, 
par  promettre  etpar  donner  j  car  elle  n'y  vouloitrien 
^arguer.    Desquels  l'évêque    de   Léon ,   messire 
Amaïu-y  de  Clisson ,  messire  Y  vain  de  Tresseguidi, 
le  sire  de  Landremans,  le  châtelain  de  Guingamp, 
messire  Henry  et  messire  Olivier  de  Spinefort,  mes- 
sire Geffiroy.  de  Malestroit,  messire  Guillaume  de 
Cadoudal ,  les  deux  frères  de  Quintih,  messire 
GeoflSroy  de  Maillechat,  messire  Robert  de  Gui- 
che,  messire  Jean  de  Rerrîch  y  étoient,  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  et  écuy ers  que  je  ne  sais  mie 
tous  nommer.  Aussi  en  y  avoit  de  l'accord  messire 
Charles  Blois  grand'foisou,  qui  à  lui  se  tenoient, 
avec  messire  Henry  de  Léon,  qui  fut  de  premier  de 
Paccord  du  comte  de  Montfort  et  maître  de  son  con- 
KÎI,  jusques  à  tant  que  la  cité  de  Nantes  fut  rendue, 
et  le  comte  de  Moutfort  pris ,  ainsi  que  vous  avez 
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'  ouï.  Dequoi  ledit  messke  Henry  fat.  dureoieyiit 
blâmé;  car,  on  Youloii  dire  <|^'iL  avoît  trait  (attiré) 
les  bourgeois  à  ce  et  pourchassé  (B-égocié)  la  prise 
du  comte  de  Mdiitfor t  Ce  apparoit  à  ce  que  depuis 
ce  fait  ce  fut  celui,  qui  plu5  se  péstpit  de  grever  la 
comtesse  de  Montfort.et  ses  aidants  (1)4 

CHAPITRE  CLXXI. 

(!0MM£IfT  LES  SEIGNEURS  D£  FrANCE  FIREBT  PLUSIElTaS 
ASSAUTS  DEVANT  ReNNES^  ET  COMMENT  LA  COMTESSE 
DE  MONTFORT  ENVOYA  AU  ROI  d' ANGLETERRE  QUERHK 
(quérir)  secours;  et  sur  QUELLE. condition  CE  FUT. 

V  * 

IVIessire  Charles  deBloiset  les  seigneursdessusuom- 
més  sirent(restèrent)  assez  longuement  devant  la  cité 
de  Rennes  et  y  firent  grands  dommages  et  plusieurs 
assauts  par  les  Espagnols  et  parles  Génois;  et  ceux 
de  dedans  se  défendirent  aussi  fortement  et  vail- 
lamment, par  le  conseil  duseigneurde  Cadoudal,et 
si  sarment  que  ceux  du  dehors  y  perdirent  plus 
souvent  -qu'ils  n'y  gagnèrent  En  icelui  temps,  sitôt 
que  ladite  comtesse  sut  que  ces  seigneurs  de  France 
étoient  venus  en  Bretagne,  à  (avec)  si  grand'puis- 
sance,  elle  envoya  messire  Amkury  de  Clisson  en 
Angleterre  parler  au  roi  Edouard,  et  pour  prier  et 
requérir  secours  et  aide,  par  telle  condition  que  le 

(1)  Les  imprimes  abrègent  considérablement  ce  chapitre  et  le  »vi- 
Tant.  J.  D. 
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jratte  enfant  fils  du  comte  de  Monifoi-t  et  de  ladite 
conteste  pMsdroit  à  femme  Fniie  de»  |Miie8  filles 
an  roi  d^Angleterre^  ^  s'appelleroit  docliesse  de 
Brettigiie.  Le  rm^  Edouard  étéit  adouc  à  Loiidre^, 
et  fêtoîtf  tant  qu'à  pou  voit  le  comte  de  SaUsbary, 
q«i  tantôt  étoît  revenu  de  sa  prison.  Si  fit  mouk 
grand'fête  et  honneur  à  mes^ire  Amaur^  deGlis^cm', 
quand  il  fut  à  lui  venu;  car  il  étoit  moult  gentil- 
homme^ et  lui  octroya  toute  sa  requête  assez  briève- 
ment, car  il  y  véoit  (voyoit)  son  avantage  en  deux 
manières.  Car  il  lui  fut  avis  que  c'étoit  grand'chose 
et  noble  de  la  duché  de  Bretagne,  s'il  la  pouvoit 
conquérir;  et  si  étoit  la  plus  belle  entrée  qu'il  pou- 
voit avoir  pour  conquérir  le  royaume  de  France,  à 
qttoi  il  tendoit  Si  commanda  à  messire  Gantier  de 
Manny  qu'il  aimoit  moult,  car  moult  Taroît  bien 
servi  et  loyalement  en  plusieurs»  besogûes  pàîlr 
leoses,  qu'il  prit  tant  de  gens  d'araies  cpm  le  dit 
messire  Amaury  deviseroit^  et  quHl  lai  suffiroit,  et 
s'appareillât  le  plutôt  qfu'il  pourroitpour  aller  aider 
à  b  comtesse  de  Montfort  j  et  prit  jusqiies  à  ti'ois'  ou 
quatre  miHe  archers  des  meilleurs  d'Angleterjre.  Le 
dit  messire  Gautier  fit  moult  volontiers  le  coitfmaïi- 
dement  sonseigneur:  si  s'appareilla  le  plutôt  qn'il^ût, 
et  se  mit  en  itoeravecle  ditmessifë  Amnaury ,  avec  lui 
attèrent  les  deilx  frères  de  I^eynoi<dale(Ijaiid6}ïalle),  f 
messire  Louis  et  mtessi¥e  Jean ,  le  Ha;ze^'  de  Brabant, 
messire  Htrbert  de  Frtenay;  messire  Alaîn  de"  Sire- 
bonde  et  plusieurs  autresi que  )e  ne' sai&  mief  lïom- 
mer^  et  avec  eux  six  mille  archers.  Mais  un  grand 
tourment  et  vent  contraire  les  prit  en  mer,  parquoi 
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il  les  convint  demeurer  sur  la  mer  par  le  terme  de 
soixante  jours,  ainçois  (avant)  qu'ils  pussent  venir 
à  Hennebont,  où  la  comtesse  de  Montfort  les  atteD«< 
doit  de  jour  en  jour,  à  grand'mé^ise  de  cœui*,  pour 
le  grand  meschef  qu'elle  savoit  que  ses  gens  soute* 
noient,  qui  étoient  dedans  la  dté  de  Rennes,  où 
vaillamment  ils  se  tenoient 

CHAPITRE  CLXXII. 

COMMEITT    LES    BOURGEOIS    DE    ReHNES    REITOIRENT     LA 
Cf  TÉ  A  MOZrSEIGNEUR  ChARLES  DE  BlOIS. 

Or  est  à  savoir  que  messire  Charles  de  Blois  çt  ces 
seigneurs  dëFrance  sirent  (restèrent)longuementde- 
vant  la  cité  de  Rennes ,  e t tantqu'ilsy  firent  très  grand 
dommage^ parquoilesboui^eois  en  furent  durement 
ennuj^és;  et  volontiers  se  fussent  accordés  àrendrela 
cité,  s'ils  eussent  osé  Jamais  messire  Guillaume  de  Ca- 
doudalnes'j  voujoit  accorder  nullement.  Quand  lesi 
bourgeois  et  le  commun  delà  cité  eurentassez  souf- 
fert, et  qu'ils  ne  véoient  (voyoient)  aucun  secours  de 
nulle  part  venir ,  Ua  se  voulurent  rendre;  mais  le  dit 
messire  Guillaume  nes'y  voulut  accorder.  Au  dernier, 
ils  prirent  le  dit  messire  Guillaume  et.  le  môrent  ei^ 
prison  ;  et  puis  eurent  en  convenant  (convention)  à 
messire  Charles  qu'ils  se  rendroient  lendemain  par 
tçUç  condition  que  tous  ceux  de  la  partie  de  la  com-« 
tesse  de  Montfort  s'en  pou  voient  aller  sauvement(ei^ 
pureté)  quel  part  qu'ils  voudrqient  he  dit  messire^ 
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Charles  de  Blois  leur  accorda.  Ainsi  fut  la  cité  de 
Rennes  rendue  à  messire  Charles  de  Blois,  Tan  de 
grâce  mil  trois  cent  quarante  deux,àrentrée  de 
mai  Et  messire  Guillaume  de  Cadoudal  ne  voulut 
point  demeurer  de  Taccord  messire  Charles  de  Blois  ; 
ains  (mais)  s'en  alla  tantôt  devers  Hennebont  ou  la 
comtesse  de  Montfort  étoit,  qui  fut  moult  dolente» 
quand  elle  sut  que  la  cité  de  Rennes  étoit  rendue. 
Et  si  n'oyoit  aucune  nouvelle  de  messire  Amauij 
deQisson,  ni  de  sa  compagnie. 

CHAPITRE  CLXXin. 

COMMEITT   LES  SEIGHEURS  DE  FrAIT CE  SE  PARTIRENT  DE 

Behhes  et  allèrent  ASSIÉGER  Heukebont  ou  Lk 

COMTESSE  DE  MoNTFORT   ÉTOlT. 

OuAND  la  cité  deRennes  futrendue,  ainsi  que  vous- 
avez  ouï,  et  les  bourgeois  eurent  fait  féauté  à  messire 
Charles  de  Blois ^  messire  Charles  eut  conseil  quel 
part  il  pourroit  aller  atout  (avec)  son  ost  (armée) 
pour  mieux  avant  exploiter  de  conquérir  le  reme- 
nant  (reste).  Le  conseil  se  tourna  à  ce  que  il  se  traist 
(rendit)  pardevers  Hennebont»  où  la  comtesse  étoit; 
car  puisque  le  sire  étoit  en  prison,  s^il  pou  voit  prenh 
dre  la  ville,  le  châtel,  la  comtesse  et  son  fils,  il  au- 
roit  tôt  sa  guerre  affinée.  Ainsi  fut  fait:  si  se  traireat 
(rendirent)  tous  vers  Hennebont  et  assiégèrent  la 
ville  et  le  châtel  tout  autour  tant  qu^s  purent,  par 
terre.  La  comtesse  étoit  si  bien  pourvue  de  bons  che^ 
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Taliers  etdfaatrcas  suffisants  geoa  drames  qu'il  eon- 
TeDok  pour  défendDe.  la  ville  elle  châtelç  et  tondis 
(toujours)  étoit  en  giaiMl  sonpçon  du  secours  d'ÂJi- 
gleterre  qu'elle  atticndoit;  et  si  n^eu  oyoit  (en^n- 
doit)  ancuiMs  uowFettesr  mais  svoil  doute  (crainte) 
que  grand  mesclief  ne-  leur  fiit  avenu ,  ou  par  for- 
tune de  mer^  ou  par  rencontre  d^ennemis^ 

Avec  elle  étoit  euHennebont  l'évêque  de  Léon  em 
Bretagne,  dont  messire  Henry  de  Léon  étoit  neveu  ^ 
qui  étoit  de  la  partie  messire  Charies  ;  et  si  y  étoit  mes- 
sire Yves  de  Treseguidy,  le  sire  deLandreman,  le 
châtelain  de  Guingant,les  deux  frères  de  Kerriec, 
messire  Henry  et  messire  Olivier  de  Spinefort  et  plu- 
sieurs autres.  Quand  la  comtesse  et  ces  chevaliers  en- 
tendirent que  ces  seigneurs  de  France  venoient  pour 
eux. assiéger,  et  qu'ils  étoient  assez  près  de  là,  ils  fi- 
rent commander  que  on  sonnât  la  bancloche  ^'\  et 
que  chacun  s^allât  armer  et  allât  à  sa  défense,  ainsi 
que  ordonné  étoit  Ainsi  fut  fût,  sans  contredit 
Quand  messire  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs  de 
France  furent  approchés  de  la  ville  de  Hennebont, 
et  ils  la  virent  forte ,  ils  firent  leurs  gens  loger  ainsi 
que  pour  faire  siège.  Aucuns  jeunes  compagnons  Gé- 
nois, Espagnols  et  François  aUèrent  jusques  aux 
barrières  pour  pa}eter^*^et  esoarmoufcber;  et  aucuns 
de  ceux  de  dedans  issirént  (sertirent)  encontre  eux , 
ainsi  que  on  fait  souvent  en  tels  besognes.  La  eut 
plusieurs  hutins  (combats);  et  perdirent  plus  les  Gé- 
nois qu'il  n'y  gagnèrent ,  ainsi  qu'il  a  vient  sou  veut 

(i)  Oa  appelait  ainsi  ia  cloche  du'beffiroi.  J.  A.  6. 
('i)  Combattre  aux  palitsades.  J.  A.  B. 
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en  soi  faQp.fûïleiiieat  ahandonnanl  Quand  le  ifesfre 
(soir)  approcha ,  chacun  se  retraist  (retira)  à  sa  loga 
Lendemain  les  seigneuiseurentconseil  qu'ils  feroient 
assaillir  les  barrières  fortement,  pour  voir  la  conte- 
nance de  ceux  de  dedans,  Qt  pour,  voir  s'ils  .y.  pour- 
roiei^  rien concpietear,  ainsi  qu'ilsfirent;  caï  au  tiers 
|oiir  y  assaillirent  au  matin  enèonr  heure  de  prime 
(aube)  aux  barrières  très  fort;  et  ceux  de  dedans  is- 
sirent  (sortirent)  hors  ^  les  aucuns  les  plus  suffisants  ^ 
efi  se  déf(^direntsi  Yaîllammentgue  ils  firent  l'as-* 
saut  dujcer  juscpies  à  heure,  de  nonne  (midi)  que  les 
ass%U]^t^  se  r^trairent/r étirèrent)  un  petit  andère  et 
ilslaMSsèi:entfoi$Q^dQ  morts,  et  enoramenèrent  [denté 
(quantité)  de  blessés.  Quand  les  seigneurs:  virent 
I^urs  gens  retraire  (retârer)  ils  en  fuient  durement 
CQurrouoés,  garent  riÇpaimiEiencer  l'assaût.pltis  fort- 
quedevant^et  ap^sâi  ceuxdeHennebonts'éfiorcèrent 
d^eux  très  bien  déi^ndi^;  et  la  comtesse  qui.  étoit 
arméci  de  corps,  et  étoit  montée  sur  un  boncour^ 
siep:,  cheyaucboit  de  rue  en  rue  par  la  ville ^  et  sé-^ 
monoit  (avt^tissoit)  ses  gens  de  bien  défendre, et  fai* 
soit  les  fmjDSjes,  dames,  demoiselles  et  autres,  dé^ 
faire  les. chaussées  et  porteries  pierres  aux  créneaux 
pour  jeter  aux  ennemis,  et  faisoit  apporter  bombar- 
des et  pots  pleins  de  chaux  vive  pour  jeter  sur  les 
assaillants. 
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CHAPITRE  CLXXIV. 

COMMEIIT    LA    COMTESSE    DE  MoifTFORT  ARDIT   (BRULAy 
LES  TEHTES  DES  SEIGNEURS  DE  FrANGE  TANDIS  Qu'iLS 
SE  CaiIBATTOIEVT  AUX  BARRIERES. 

Encore  fit  cette  comtesse  de  Montfort  une  très  har- 
die emprise ,  qui  ne  fait  mie  à  oublier ,  et  que  ont 
doit  bien  recorder  à  hardi  et  outrageux  £aiit  d'ar- 
mes. La  dite  comtesse  montoit  aucune  fois  en  une 
tour  tout  haut  pour  voir  mieux  comment  ses  gens 
fie  maintenoient  Si  regarda  et  yit  que  tous  ceux  de 
Fost (armée),  seigneurs  et  autres ,  aboient  laissé  leurs 
logisf  et  étoient  presque  tous  allés  yok*  l'assaut  Elle 
s'avisa  d'un  grand  fait  et  remonta  sur  son  coursier^ 
ainsi  armée  comme  elle  étoit,  et  fit  monter  environ 
trois  cents  hommes  d'armes  avec  elle  à  cheval,  qui 
gardoient  une  poite  que  on  n'assailloit  point  Si  issit 
(sortit)  de  cette  porte  à  (avec)  toute  sa  compagnie, 
et  seférit(jeta)trèsvassalement(vaillamment)en  ces 
tentes  et  en  ces  logis  des  seigneurs  de  France,  qui 
tantôt  furent  toutes  arses  (brûlées),  tentes  et  loges, 
qui  n'étoieat  gardées  fors  de  garçons  et  de  varlets, 
qui  s'enfuirent  sitôt  qu'ils  virent  bouter  (mettre)  le 
feu  et  la  comtesse  et  ses  gens  entrer.  Quand  ces  sei- 
gneurs virent  leur  logis  ardôir  (brûler)  et  ouïrent  le 
hu  (bruit)  et  le  cri  qui  en  venoît ,  ils  furent  tous  éba- 
his et  coururent  tous  vers  leurs  logis  criant:  «Trahis? 
trahis!  j»  Et  ne  demeura  adonc  nul  à  l'assaut  Quand 
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la  comtesse  vit  Fost  (armée)  émouvoir,  et  gens  courir 
de  toutes  parts,  elle  rassembla  toutes  ses  geus  et  vit 
kien  qu'elle  ne  pourroit  rentrer  en  la  ville  sans  trop 
grand  dommage:  si  s'en  alla  un  autre  chemin  droit 
pardevers  le  châtel  de  Brest  qui  sied  à  trois  lieues  près 
de  là  ^'l  Quand  messire  Louis  d'Espagne,  qui  étoit 
maréchal  detoutl'ost  (armée),  fut  venu  aux  logis  qui 
ardoient  (brûloient),  et  vit  la  comtesse  et  ses  gens  qui 
s'en  alloient  tant  qu'ils  pouvoient,  il  se  înit  à  aller 
après  pour  les  raconsuir  (atteindre)  s'il  eut  peu,  et 
grand'foisonde  gensd'armes  avec  lui; si  les  enchâssa 
et  fit  tant  qu'il  en  tua  et  mehaigna  (maltraita)aucuns, 
quiétoientmal  montés  etqui  nepouvoientsuivre  les 
bien  montés.  Toutes  voies  la  dite  comtesse  ch#^aucha 
tant  et  si  bien,  qu'elle  et  la  plus  grand^partie  de  ses 
gens  Tinrent  assez  à  point  au  bon  châtel  de  firest,  où 
elle  fut  reçue  et  fêtée  à  grand- joie ,  de  ceux  de  la  ville 
et  du  châtel  très  grandement  Quand  messire  Louis 
d'Espagne  sut  par  les  prisonniers  qu'il  avoit  pris  que 
c'étoit  la  comtesse  qui  tel  fait  avoit  fait  et  qui  échap- 
pée lui  étoit, il  s'en  retourna  en  l'ost(armée),  et  conta 
son  aventure  aux  seigneurs  et  aux  autres,  qui  grand' 
merveille  en  eurent  Aussi  eurent  ceux  qui  étoient 
dedans  Hennebont;  et  ne  pouvoient  penser  ni  ima- 
giner comment  leur  dame  avoit  ce  imaginé,  ni  osé 
entreprendre;  mais  ils  furent  toute  la  nuit  en  grand' 
cttisançon  (inquiétude) de  ce  que  la  dame  ni  nul  des 

(i)  Brest  6st  beaucoup  plus  éloigne  de  Hennebont!  aussi  suivant  les 
iiUtoriens  de  Bretagne,  ce  fut  dans  le  ch&taau  d^Auray  et  non  dans 
cehii  de  Brest  que  la  comtesse  de  Montfort  se  rëfngia,  (  Hisf.  Je  Bret. 
Pmr  Pierre  U  Béutd^ P.  ^T],par  D. Morice  T.  i .  P.  356).  J.  D. 
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icMi{»a^tiôtis  "ne  revénôit  Si  n^en  savoient  que  pcn^ 
sér  &i  ^ue  aviser  j  et  ce  n'étoit  pas  grand'men'cille. 

CHAPITRE  CLXXV. 

COMMBNf     LS8      FftAîrçOtd     i^SATLLXRSST     HEZriCÊBÔlfl' 
MOULT   ASPRlKfenffX;    Et   COMMENT    MBSStRft  ChâRLES 

ttE  Blois  alla  assiéger  Aurat. 

* 

JLendemaîn  les  seigneurs  de  France^  qui  avoient 
pei*du  leurs  tentes  et  leurs  pour véances(pro visions), 
eurent  conseil  qu'ils  se  logeroienl  d'arbres  et  de 
feuillet  plus  pr^  de  la  ville,  et  qu'ils  se  maintien- 
droient  plus  sagement  Si  s'allèrent  loger  à  grand' 
peine  plus  près  de  là  ville;  et  disoient  souvent  à 
ceux  de  la  ville  ainsi:  «  AUex  seigneurs,  aUez  querre 
(quérir)  yotre  comtesse,  certes  elle  est  perdue; vous 
nela  trouverez  mie  en  pièce.»  Quand  ceux  de  la  ville, 
^ens  d'armes  et  autres,  ouïrent  telles  paroles,  ilsfu-> 
rentébahis  et  eurentgrand'peur  quegrand  meschef ne 
fut  avenu  à  leur  dame  ;  si  n'en  savoient  que  croire , 
pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  revenoît  point,  et  n'en 
oyoient  (entendoient)  nulles  nouvelles.  Si  demeu- 
rèrent en  tel  peur  par  l'espace  dç  cinq  jours.  Et  la 
comtesse  qui  bien  pensoit  que  ses  gens  étoient  en 
grand  meschef  pour  li  (elle),^et  en  grand'dou  tance 
(crainte) ,  se  pourckassa  (efforça)  tant  qu'elle  eut  bien 
cinq  cents  compagnons  armés  et  bien  montés  ;  puis 
S6  partit  de.  Brest  entour  raie-nuit,  ets'en  vint,  à  so- 
leil levant  et  chevauchant,  droit  à  l'un  des  côtés  de 
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Tosl  (année),  et  fit  OHvrîr  la  porte  en  châtel  de 
Hennebont,  et  entra  dedans  à  grand' joie  et  à  grand 
son  de  trompettes  et  de  nacaires  ^'^j  de  quoi  i'ost 
des  François  fut  durement  estourmî  (réveillé).  Si  se 
firent  tous  armer  et  coururent  devers  la  ville  pour 
assaâllir  ;  et  ceux  dedans  aux  fenêtres  pour  défendre. 
Là  commença  grand  assaut  ejb  fort,  qui  dura  jusques 
a  haute  nonne  ^^^î  et  plus  j  perdirent  les  assaillants 
que  les  défendants.  Environ  heure  de  nonne  les 
seigneurs  firent  cesser  Passant,  car  leurs  gens  se 
Êdsoient  tuer  et  navrer  (blesser)  sans  raison  ;  et  re- 
trairent  (retirèrent)  à  leur  logis.  Si  eurent  conseil  et 
accord  que  messire  Charles  de  filois  iroit  assiéger 
lechâtel  d'Auraj  que  le  roi  Artus  fit  faire  et  fermer; 
etiroient  avec  lui  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
Blois  son  frère ,  le  maréchal  de  France  messire  Robert 
Bertrand,  et  messire  Henry  de  Léon,  et  partie  des 
Génois ,  et  messire  Louis  d^Espagne,  le  vicoipte  de 
Rohan;  et  tout  le  remenant  (reste)  des  Génois  et  Es- 
pagnols demeureroient  devant  Hennebont,  et  man- 
deroient  douze  grands  engins  (machines)  qu'ils 
avoient  laissés  à  Rennes  pour  jeter  à  la  ville  et  au 
châtel  de  Hennebont;  car  ils  véoient  (voyoient) 
bien  qu'ils  ne  pouvoient  gagner  ni  rien  profiter  à 
l'assaillir.  Si  que  ils  firent  deux  osts;si  en  demeura 
Fun  devant  Hennebont,  et  l'autre  alla  assiéger  le* 
châtel  d'Aurajy  qui  étoit  assez  près  de  la  :  duquel 
nous  parlerons,  et  nous  soafirirons  un  petit  des 
autres. 

(i)  Espèce  de  tambour, 
(a)  Jusques  «prés  midi. 
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CHAPITRE  CLXXVI. 

Comment   mbssiue  Charles  db  Blois  se  looei  dc<» 

VAUT  ÂUAAT)  ET  COMMENT  MESSIRE  AmATJAT  DE  ClIS^ 
60II  AMENA  A  LA  COMTESSE  GRAND  SECOURS  d'AnGLB' 
TERRE. 

JjIessire  Charles  de  Blois  se  mit  devant  le  châtel 
d*Auray  à  (avec)  toute  sa  compagnie,  et  se  logea,  et 
tout  son  ost  (armée),  environ;  et  y  fit  assaillir  et  es-- 
carmoucher;  car  ceux  du  châtel  étoient  bien  pourvus 
et  bien  garnis  debonnes  gens  d^armes  pour  tel  siège 
soutenir.  Si  ne  se  voulurent  rendre ,  ni  laisser  le  ser- 
yice  de  la  comtesse,  qui  grands  biens  leur  avoit  Ssiits, 
,  pour  obéir  au  dit  messir e  Charles ,  pour  promesses.  De- 
dans la  forteresse  avoitdeux  cents  compagnons  aida- 
blesunset  autres, desquels  étoient  maîtres  etcapitai- 
nes  deux  chev aliers  du  pays ,  vaillan  ts  hommes  et  har-* 
dis  durement,  messiré  Henry  de  Spinefort  et  Olivier 
son  frère.  Aquatre  lieues  près  de  ce  château  siiéd  la 
bonne  cité  de  Vannes,  qui  fermement  se  tenoit  à  la 
comtesse  ;  et  en  étoit  messire  Geofiroi  de  Malestroit 
capitaine ,  gentilhomme  et  vaillant  durement  D^àu- 
tre  partsiéd  la  bonne  villede  Dignant^'^  en  Bretagne^ 

(i)  L«  manière  dont  Froissart  parle  de  ce  lien  et  la  sttaati<m  qu^ilhii 
assigiM  ne  peurent  coofenir  nik  la  ville  de  Dinant  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo  ni  k celle  de  Gningampdans  lediocèse  de  Tregcie  qoeqnel- 
qoes  manuscrits  et  les  imprimés  nomment  au  lien  de  Dinant  :  Tune  et 
Panlre  sont  trop  éloignées  de  Vannes  et  d'Anraj.  Peut  être  £nidroit-il 
changer  U  d  en  b,  et  lire  Bignant  an  Kende  Dignant,  Bigaant  est  «n  gni» 
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qui  à  donc  n*étoit  fermée^  fors  de  fosrsés  et  de  pali»: 
sien  étoit  capitaine,  de  par  la  comtesse,  un  dure* 
ment  vaillant  homme  que  onappeloit  le  châtelain  de 
Cningant  :  mais  il  étoit  adonc  dedans  Hennebont 
ayecla  comtesse;  maisilavoit  laissé  à  Oignant  en  son 
hôtel  sa  femme  et  ses  filles  j  et  avoit  laissé  capitaine 
en  lieu  de  lui  messire  Regnault  son  fils ,  caillant 
bachelier  et  hardi  durement 

Entre  ces  deux  bonnes  villes  sied  un  fort  châteiqui 
se  tenoit  adonc  à  messire  Charles  de  Blois,  et  l'avoit 
garni  de  gensd^armeset  desoudoyers,  qui  tous^toient 
Bourguignons.  Si  en  étoit.souverain  et  maître  un  bon 
écujer  asse%  jeuneqoe  onappeloit  GirarddeMaulain  ; 
et  avoit  avec  lui  un  hardi  chevalier  qu'on  appeloit 
messire  Pierre  Portebeu£  Ces  deux  avec  leurs  com- 
pagnons honnissoient  et  gâtoient  tout  le  pays  de  là 
entour  Qt  contraignoient  si  uniment  (étroitement)  la 
cité  de  Vannes  et  la  bonne  ville  de  Dignant  quenul- 
lespourvéances  (provisions)  ni  marchandises  ne  pou* 
voient  entrer,  ni  venir,  fors  en  grand  péril  et  en 
grand'aventnre;  car  ils  chevauchoient  Fun  jour 
pardevers  Yannes,  l'autre  jour  par  devers  Dignant. 
Tant  chevauchèrent  ainsi  les  dessus  dits  Bourgui- 
gnons et  leurs  routes  (troupes),  que  le  jeune  bache- 
lier, messire  Regnault  de  Guingant  prit  à  un  embu- 
chement  (embuscade)  qu'il  avoit  établi, le  dit  Girard 
de,Maulainà(avec)  toute  sa  compagnie,  quiétoient 

fîBa|^  cm  bourg  asscx  prés  de  Vannes  et  d^Auraj,  et  très  bien  placé 
pour  être  le  théâtre  des  faits  qne  Froissart  y  a  raconter.  Peut  être  aussi 
rinslorîcn  coonoissoit-il  mal  la  géographie  de  la  Bretagne  et  s^est-il 
'  trompé  snr  la  position  de  Dinant.  J.  D. 

FROISSART.    T.    lî-  C 
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eux  vingt  cinq  compagnons^  et  rescoui  (délivré) 
jusquesa  qi^nze  marchands  à  (avec)  tout  leur  avoir 
qu'ils  avoient  pris,  et  les  emmenoient  par  devers 
leurs  garnisons  que  on  appelle  Rochepériou.  Mais  le 
jeune  bachelier  messire  Regnault  de  Guingant  les 
conquit  tous  par  son  sens  et  par  sa  prouesse ,  et  les 
emmena  à  Dignant  tous  en  prison  ,  dont  tout  le 
pays  d'entour  eutgrand'joie^etenfutgrandementle 
dit  messire  Regnault  loué  et  prisé. 

Si  me  tairai  un  petit  à  parler  des  gens  de  Yaiir- 
nes,  de  Dignant  et  de  Rochepériou  ,  et  revien- 
drai à  la  comtesse  de    Montfort,  qui  étoit  dedans 
Hennebont;  et  à  messire  Louis  d'Espagne,   qui 
tenoit  le   siège  devant ,  et  avoit  si  débrisée  et  si 
froissée  la  ville  par  les  engins  (machines),  que  ceux 
de  dedans  se  commencèrent  à  ébahir ,    et  avoir  vo- 
lonté de  faire  accord,  car  ils  ne  véoient  (voyoient) 
nul  secours  venir,  ni  n'en  oioient  (entendoient) 
nouvelles.*Dont  ilaviutque  Pévêque  messire  Guj  de 
Léon ,  qui  étoit  oncle  de  messire  Henry  de  Léon, 
par  qui  pourchas  (sollicitation)  et  conseil  le  comte  de 
Montfort  avoit  été  pris,  si  comme  on  disoit,  dedans 
la  cité  de  Nantes,  parla  un  jour  audit  messire  Henry 
son  neveu  ,  sur  assurément  ,    par  long-temps  en- 
semble, d'une  chose  et  d'autres;  et  tant  que  le  dit 
évêque  de  voit  pourchasser  accord  à  ses  compagnons, 
parquoi  la  ville  de  Hennebont  seroit   rendue  à 
messire  Charles  de  Blois;  et  le  dit  messire  Henry 
de  voit  pourchasser  (négocier)  d'autre  part  que  ceul 
de  dedans  seroient  appaisés  envers  messire  Charles , 
quittes  et  délivrés,  et  ne  perdroient  rien  de  leur 
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avoir.  Ainsi  se  départit  ce  parlement  Le  dit  évêque 
entra  en  la  ville  ponr  parler  aux  antres  seigneurs  ;la 
comtesse  se  douta  tantôt  de  mauvais  ponr  chas  (ten- 
tatives): si  pria  à  ces  seigneurs  de  Bretagne  pour 
Famour  de  Dieu  qu'ils  ne  6s$ent  nulle  défi^ute  etqijie 
eUe  aoroit  grand  secours  dedîins  trois.)our$.  Mais  le 
dit  évêque  parla  tant  et  montra  tant  de  raisons  à 
ces  seigneur^  qu'il  les  mit  en  grand  effroi  cette  nuit 
Lendemain  il  recommença ,  et  leur  dit  tant  de  raisons 
d'unes  et  d'autres  qu'ils  étoient  tous  de  son  accord 
on  assez  près.  Et  jà  jitoitle  dit  messire  Henry  venu 
assez  près  de  la  ville  pourlaprendre.de  leur  accord, 
quand  la  comtesse  qui  regardoit  aval  (enbas)  la  mer, 
par  une  fenêtre  du  cliâtel,  commeKiça  à  crier  et  à 
faire  grand' j oie j;  et  disent,  tant  cpnuae  elle,  pou- 
voit:  <  Je  vois  venir  Je  secours  que  tant  aiidésiré.  » 
Deux  fois  le  dit:  chacun  de. la  ville  courut  tantôt, 
qui  mieux  mieux,  aux  fenêtjreis  et  aux  créneaux  des 
murs  pour  voir  que  c'étoit  ;  et  virent  grand'foison 
de  naves  (nefs)  petites  et  grands,  bien  bastillées, 
venir  par  devers  ^  Hennebont:  dont  chacun  fut  du- 
rement réconforté  ,  car  bien  tenoient  que  c'étoit 
messire  Amaury  de  Glisson^  qui  amenoit  ce  secours 
d'Angleterre  dont  vous  avez  par  deçà  devant  ouï 
parler,  qui  par  soixante  jours  avoient  eu  ^ent  con- 
traire sur,  mer  ^*\ 

(i)  En  supposant  qu'Ainaurj  de  Clisson,  Gantier  de  Mani^  et  les 
btnipes  qu^iis  amenoieat  au  secours  de  la  comtasse  de  Montfort  aient 
été  soixaDte  jours  en  mer  sans  pouvoir  aborder  en  Brelagne,  ils  du* 
rent  y  amTer  vers  la  fin  du  mois  de  mai  $  car  on  ?oit  par  plusieurs 
pièces  datées  des  loet  1 5  mars,  qu'ils  partirent  d'Angleterre  peu  âpres 
cette  dernière  date,  f  Rfiaâr^ii^i  4i^.  F*  130.  y- 1>* 

6* 
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CHAPITRE  CUEXVII. 

COUMEVT  l'ÉVÊQUE    DS  LéOB  8E  TOURNA  DE  LA  PARTIE 

MESbiRE  Charles  de   Blois:  et  comment  messirk 
Gautier  de  Mauny  et  ceux  de  Henneboht  abatti- 

TIRBNT    les    engins    (MACHINEs)  .  DES    FrANÇOIS  QUI 
MOULT  LES  6RÉT0IENT. 

• 

QuANDlechâtelaiiide  Guingant,  messire  Yves  de 
Tres^uidy,  messir-e  Galeran  de  Landreman  et  les 
antres  chevaliers  virent  ce  secours  venir,  ils  dirent  à 
révêque  qu'ilpouvoit  bien  contremander  son  parle- 
ment; car  point  n'étoient  conseillés  de  faire  ce  qu'il 
leur  ennortoit  (conseilloit).  L'évêque  messire  Guy 
de  Léon  en  fut  durement  courroucé  et  dit:  «  Sei- 
gneurs, donc  départira  notre  compagnie,  car  vous 
demeurerez  deçà  devers  madame,  et  je  m'en  irai  par 
delà  par  devers  celuiqui  plus  grand  droit  y  a,  ce  me 
semble.  »  Lors  se  partit  l'évêque  de  Hennebont,  et 
défia  la  dame  et  tous  ses  aidants,  et  s'en  alla  dénon- 
cer audit  messire  Henry  et  dire  la  besogne,  ainsi 
comme  elle  se  portoit  Le  dit  messire  Hemy  fut  du- 
rement courrouce:  si  fit  tantôt  dressa*  les  plus 
grands  engins  (machines)  qu'ils  avoient,  au  plus 
près  du  châtel  qu'on  put,  et  commanda  que  on  ne 
cessât  de  jeter  par  jour  et  par  nuit;  puis  se  partit 
de  là.  Si  emmena  «on  oncle,  le  dit  évêque,  à  messire 
Louis  d'Espagne  qui  le  reçut  à  bon  gré  et  liement; 
et  aussi  fit  messire  Charles  de  Blois  quand  il  fut  à 
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lui  Tenu.  La  comtesse  fit  à  liée  chère  appareiller  salles 
et  chambres  et  hôtels  pot^r  héberger  aisément  ces 
seigneurs  d'Angleterre  qui  là  venoient,  et  envoya 
contre  eux  moult  noblement.  Quand  ils  furent  ve- 
nus et  descendus,  elle  même  vint  contre  eux  à  (avec) 
grand'révérence  j  e  t  si  elle  les  fêta  et  gracia  (remercia) 
grandement  ce  n'est  pas  de  merveilles ,  car  eUe  avoit 
bien  mestier  (besoin)  de  leur  venue,  si  comme  vous 
avez  ouï.  Si  en  fit  adonc^  et  depuis  aussi,  tant  comme 
elle  en  put  faire  j  et  les  emmena  adonc  tous,  cheva- 
hers  et  écujers,  au  châtel  héberger  et  en  la  ville  à 
leur  aise  ;  et  leur  donna  lendemain  à  dîner  moult 
grandement.  Toute  la  nuit  ne  cessèrent  les  engins 
(machines)  de  {.eter,  ni  lendemain  aussi  Quand  ce 
vint  après  dîner  que  la  dame  eut  fêté  ces  seigneurs, 
messire  Gautier  de  Mauny ,  qui  étoit  maître  et  sou- 
verain des  Anglois  demanda  de  l'état  de  ceux  de  la 
ville  et  de  leur  convenant  (disposition),  et  de  ceux 
de  l'est  aussi;  puis  regarda  et  dit  qu'il  avoit  grand' 
volonté  d'aller  abattre  ce  grand  engin  (machine), 
qui  si  près  leur  étoit  assis,  et  que  si  grand  ennui  leur 
ûiisoit;  mais  (pourvu)  que  on  le  voulut  suivre.  Mes- 
sire  Yves  de  Treseguidy  dit  qu'il  ne  lui  en  faudroit 
(manqueroit)mîeà  cette  première  envaye  (excursion). 
Aussi  dit  le  sire  de  Landreman.  Adonc  s'alla  tan- 
tôt armer  le  gentil  chevalier  messire  Gautier  de 
Mauny^  aussi  firent  tous  ses  compagnons  quand  ils 
le  surent;  et  aussi  firent  tous  les  chevaliers  Bretons 
etécuyers  qui  laiens  (dedans)  étoieni:  puis  issirent 
(sortirent)  hors  paisiblement  parla  porte,  et  firent 
aller  avec  eux  trois  cents  archers.   Tant  allèrent 
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traiant  (tirant)  les  archers  qu'ils  firent  fuir  ceux  qui 
gardoîent  le  dit  engin  (machine)  j  et  les  gens  d'armes 
qui  vetioient  après  les  archers  en  occirent  aucunsv 
et  abattirent  ce  grand  engin  (machine),  et  le  détaillè- 
rent tout  par  pièces.  Puis  coururent  de  randon  (im- 
pétuosité) jusques  aux  tentes  et  aux  logis,  et  boutè- 
rent (mirent)  le  feu  dedans.  Si  tuèrent  et  navrèrent 
(blessèrent)  phisieurs  de  leurs  ennemis,  ainçois 
(avant)  que  Post  fut  estourmi  (assemblé)  j  et  puis  se 
retraîrent  (retirèrent)  bellement  arrière.  Quand  Post 
fut  estôurmî  (assemblé)  et  armé,  ils  vinrent  accou- 
rant après  eux  comme  gens  tous  forcenés  j  et  quand 
messire  Gautier  vit  ces  gens  accourir  et  estôurmîr 
(assembler)  en  démenant  grands  hus  (bruits)  et 
grands  cris,ildit  tout  haut:  (^Jamais  ne  sois-jesalué 
de  ma  chère  amie  si  je  rentre  en  châtel  ni  en  forte- 
resse jusques  à  ce  que  j^aurai  l'un  de  ces  venants 
versé  à  terre,  ou  je  j  serai  versé.  »  Lors  se  retour na-t- 
il  le  glaive  au  poing  devers  ses  ennemis  :  aussi  firent 
les  deux  frères  de  Laindehalle,  le  haze  de  Brabant, 
messire  Yves  de  Treseguidy,  messire  Galeran  de 
Landreman,  et  plusieurs  autres  compagnons,  et 
brochèrent  ^'^  aux  premiers  venants.  Si  en  firent 
plusieurs  verser,  les  jambes  contre  mont,  aussi  en 
y  eut  des  leurs  versés.  Là  commença  un  très  fort 
butin  (combat);  car  toujours  venoient  avant  ceux  de 
Post  Si  monteplioit  (multiplioit)  leur  eflTort;  par 
quoi  il  convenoit  les  Anglois  et  les  Bretons  retraire 
(retirer)  tout  bellement  devers  leur  forteresse.  Là 

(i)  Brocher  signifie  proprement,  piquer  un  chcyai  des  éperons  poui* 
le  faire  ayaucer.  t.  A.  B. 
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pal-on  voir  d'une  part  et  d'autre  belles  envayes  (in- 
cursions), belles  rescousses(déUYrances), beaux  faits 
d'armes  et  belles  prouesses  grand'foison.  Sur  tous  les 
autres  le  faisoit  bien  et  en  avoit  la  buée  (eenommée) 
le  gentil  chevalier  messire  Gautier  deMaunj;  et 
aussi  moult  vaillamment  s'j  maintinrent  Èes  compa- 
gnons et  s'j" combattirent  très  bien.  Quand  ils  virent 
que  temps  fut  de  retraire  (retirer),  ils  se  retrairent 
(retirèrent)  bellement  et  sagement  jusques  à  leurs 
fossés;  et  là  rendirent-ils  estai  ^'\  tout  combattant, 
les  chevaliers  jusques  à  tant  que  leurs  gens  furent 
entrés  à  sauveté.  Mais  sachez  que  les  autres  archer^ 
qui  point  n'a  voient  été  à  abattre  les  engins  étoient 
issus  de  Fa  ville  et  rangés  sur  les  fossés  et  ti^aioient 
(tiroient)  si  fortement  qu'ils  firent  tous  ceux  de 
l'ost  reculer,  qui  eurent  grand'foison  d'hommes  et 
de  cbevaux  morts  et  navrés  (blessés).  Quand  ceux 
de  l'ost  (armée)  virent  que  leurs  gens  étoient  en 
bersail  ^'^  et  qu'Us  perd  oient  sans  rien  conquêter,  ils 
firent  leurs  gens  retraire  (retirer)  à  leurs  logis;  et 
quand  ils  furent  tous  retraits  (retirés),  ceux  de  la 
ville  retrairent  (retirèrent)  aussi  chacun  en  sonhôteL 
Qui  adonc  vit  la  comtesse  descendre  du  châtel  à 
grand^chère ,  et  baiser  messire  Gautier  de  Mauny  et 
ses  compagnons  les  uns  après  les  autres  deux  ou  trois 
fois,  bien  put  dire  que  c'étoit  une  vaillant  dame. 


(i;  Ce«t4h4lire  qu'ails  firent  bonne  ooatenance.  7.  A.  B. 
{1)  Bot  anqnel  00  vise.  J.  A»  B. 
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CIUPITRE  CLXXVIIL 

Comment   meshre  Lou^s  d'Espagne  se  délogea  dk. 

DEVANT  UeNNEBOBT;  ET  COMMENT  MESSIRE  ChAHLES 
DE  BlOIS  l'envoya  A  DlNANTJ  ET  COMMENT  XL  PRIT 
LE  CHAT  EL  DE.  CoNQUET.- 

A.  LENDEMAIN,  messîre  Louis  d'Espagne  appela  le 
vicomte  de  Rohan,  Pévêque  de  Léon,  messire  Henry 
de  Léon ^  et  le  maître  des  Génois,  pour  avoir  avis- 
et  conseil  qu'ils  feroîent  et  comment  ils  se  maintien* 
droient;  car  ils  véoïent  (voy oient)  la  ville  de  Henné- 
bont  forte ,  et  le  secours  qui  venu  y  étoit,  mêmemen  t 
Ics^  archers  qui  tous  les  déconfisoient  \  parquoi  ils 
perdoientle  temps  pour  néant,  et  alenoîent  (se  fati- 
gu  oient)  à  demeurer  là ,  e  t  ne  véoient  (voy  oient)  tour- 
"ne-voie  fmoyens)  parquoi  ils  pu  ssent  rien  conque  ter^ 
Si  se  accordèrent  tous  à  ce  qu^ils  se  délogeroientlen- 
demain  et  se  trairoient  (rendroient)  vers  le  cbâtel 
d'Auray,  là  où  messire  Charles  de  Blois  é  toit  à  siège 
fait,  et  les  autres  seig;neurs  de  France.  Lendemain 
bien  matin  ils  défirent  leurs  lo^s  et  se  tiairent  (por- 
tèrent) celle  part^  si  comme  ordonne  étoit.  Ceux  de 
la  ville  firent  grand  huy  (bruit)  après  eux ,  quand  ils* 
les  virent  déloger;  et  aucuns  issirent  (sortirent)  après 
eux  pour  aventure  trouver:  mais  ils  furent  rechas- 
sés arrière  etperdirent  de  leurs  compagnons,  ainçois 
(avant)  qu'ils  pussent  être  retraits  (retirés)  à  la  ville. 
Quand  messire  Louis  d^Espagne  et  toute  sa  charge 
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de  gens  d'armes  furent  venus  en  Tost  messire  Charles 
de  Blois,  il  lui  compta  la  raison  pourcjuoi  ils  avoient 
laissé  le  siège  de  devant  Hennebont  Adonc  ordon- 
nèrent-ils entr^cux  par  grand'  déBbération  de  conseil , 
que  le  dit  messire  Louis  et  ceux  qui  étoient  venus 
aveclui  iroient  assiéger  labonnevillede  Dignan,quî 
n'étoit  fermée,  fors  d'eau  et  de  palis.  Ainsi  demeura 
la  ville  de  Heunebont  en  paix  une  grand'pïècej  et 
fut  renforcée  et  rafraîcbie  moult  grandement  Le 
dit  messire  Louis  s'en  alla  atout  (avec)  son  ost  as- 
siéger Dignan.  Ainsi  qu'il  s'en  alloit,  il  passa  assiez 
près  d'un  vieux  cliâtel  qu'on  appeloit  Conquêt  ^'^^ 
et  en  étoit  châtelain,  de  par  la  comtesse  un  cheva- 
lier de  Lombardie  ^'\  bon  guerroyeur  et  hardi,  qui 
s'appeloit  messire  Mansion  ^^\  et  avoit plusieurs  sou- 
doyers  avec  lui.  Quand  le  dit  messire  Louis  entendit 
que  le  châtcl  étoît  de  l'accord  à  la  comtesse,  si  fit 
traire  (retirer)  son  ost  (armée)  cette  part  et  assaillir 
fortement  Ceux  de  dedans  se  défendirent  si  bien  que 
l'assaut  dura  jusques  à  la  nuit;  et  se  logea  Postlà  en- 
ijroît.  Lendemain  il  fit  Tassant  recommencer:  les  as- 

(i)  Il  n'^est  guère  possible  que  Louis  d^spagne  ait  rencontré  sur  s» 
rwite,  en  allant  d^Auray,  soit  à  Bignau  qui  est  au  nord  de  cette  place, 
toit^  Dînant  qui  est  k  rorienLk-  une  assez  grande  distance,  le  château 
de  Conquit  bituë  k  la  pointelSfelëlentale  de  la  Brelugne.  IJ  n'^est  |;uèr& 
phis  possible*  que  Gautier  de  Mauuy  se  soit  transporta  avec  une  troupe 
nombreuse,  en  une  matinée,  de  Heunebont  au  Conquêt  ftr et  dis  Brest  y. 
e'est-k^dire  k  plus  de  3o  lieuef.  L^historien  igroroit  donc  la  position 
des  Keox  dont  iJ  a  parlé,  k  moins  qu'ion  ce  suppose ,  ce  qui  n^est  pas 
trps  vraisemblable,  quHI  existoit  un  autre  château  de  Conquét  que  ce- 
lui que  nous  connois6on«*  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  disent  de  yormandie,  J.  D. 

(3]  Les  Hist^dê  Bref,  le  nomment  Meneon.  J.  D» 
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saillants  approchèrent  si  près  des  murs  qu'ils  y  fi- 
rent un  grand  trou,  car  les  fossés  n'étoient  mie 
moult  parfons  (profonds).  Si  entrèrent  dedans  par 
force  et  mirent  à  mort  tous  ceux  du  châtel,  excepté 
le  chevalier  qu'ils  prirent  prisonnier  j  et  j  établirent 
un  autre  châtelain  bon  et  sûr  et  soixanjte  compa- 
gnons avec  lui  pour  garder  le  châteL  Puis  se  partit 
le  dit  messire  Louis  et  s'en  alla  assiéger  la  bonne 
ville  deDignant.  La  comtesse  de  Montfort  et  messire 
Gautier  de  Mauny  entendirent  ces  nouvelles  que 
messire  Louis  d'Espagne  et  son  ost  étoient  arrêtés 
devant  le  châtel  de  Conque  t;  si  appela  le  dit  message 
Gautier  tous  les  compagnons  soudoyers,  et  leur  dit 
que  ce  seroit  trop  noble  aventure  pour  eux  tous,  si 
ils  pouvoient  dessiéger  le  dit  châtel  et  déconfire  le 
dit  messire  Louiâ  et  tout  son  ost  j  et  que  oncqucs  si 
grand  honneur  n'avint  à  gens  d  armes  qu'il  leur 
aviendroit  Tous  les  compagnons  s'y  accordèrent  et 
partirent  lendemain  au  matin  de  Hennebont,  et  s'en 
allèrent  cette  part  de  si  grand' volonté  que  peu  en 
demeura  en  la  ville.  Tant  chevauchèrent  qu'ils  vin- 
rent environ  nonne  (midi)  au  châlel  de  Conquêt;  et 
trouvèrent  qu'il  avoit  été  conquis  le  joux  devant^  et 
ceux  de  dedans  tous  occis,  excepté  le  chevalier  mes- 
sire Mansion  qui  le  gardoit  j  et  Ta  voient  les  dits 
François  pourvu  et  ra&aîchi  de  tous  points  et  de 
nouvelles  gens.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny 
entendit  ce,  et  que  messire  Louis  étoit  allé  assiéger 
la  ville  de  Dignant  il  en  eut  grand  deuil,  pourtant 
(attendu)  qu'il  ne  se  pouvoit  combattre  à  lui.  Si  dit 
à  ses  compagnons  qu'il  ne  se  partiroit  de  là,  si  sau- 
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roit  quels  gens  il  avoit  au  dit  diâtel,  et  comment  il 
avoit  été  perdu.  Si  s'appareillèrent  lui  et  ses  compa- 
gnons pour  assaillir  le  cliâtel,  et  montèrent  tous 
chargés  contre  mont  Quand  les  Espagnols  qui  de- 
dans étoientles  virent  en  telle  manière  yenir^ils  se 
défendirent  tant  qu'ils  purent;  et  ceux  de  dehors 
les  assaillirent  si  fortement  et  tinrent  si  près  de 
traire  (tirer)  qu'ils  approchèrent  les  murs ,  malgré 
ceux  du  châtel,  et  trouvèrent  le  trou  du  mur  par- 
quoi  ils  avoientle  jour  devant  gagné  le  châteL  Si 
entrèrent  dedans  par  ce  trou  même  et  tuèrent  tous 
les  Espagnols,  excepté  dix  que  aucuns  chevalierspri- 
rent  à  mercy.  Puis  se  retrairent  (retirèrent)  les  An- 
glois  et  les  Bretons  pardevers  Hennebont;  car  ils  ne 
l'osoient  mie  grandement  éloigner;  et  laissèrent  le 
châtel  de  Conquêt  tout  seul  et  sans  garde,  car  ils 
virent  bien  qu'il  n'étoit  mie  à  tenir. 

CHAPITRE  CLXXIX 

COXXBHT   CEXFX  DE  DlGNÀHT  SE   RESDIRENT   1  MESSIRE 

Louis  d'Espagne^  et  couvlest  il  prit  la  ville  de 
Guerâude;  et   comment  il  entra  en  mer  avec 

PARTIE  DE    SES  GENS  POUR  ALLER   A  l'AVEUTURE. 

Or,  reviendrai-je  à  messire  Louis  d'Espague,  qui 
fit  loger  son  ost  hâtivement  tout  autour  de  la  ville 
de  Dignanten  Bretagne,  et  fit  tantôt  faire  petits 
bateaux  et  nacelles  pour  assaillir  la  ville  de  toutes 
parts,  par  terre  et  par  yaue  (eau).  Quand  les  bour- 


go,  LES  amONIQLES  (1S41Î 

geois  do  la  ville  virent  ce,  et  bi<^n  savoient  que  leur 
ville  n^étoit  fermée  que  de  palis,  ils  eurent  peur , 
grands  et  petits^  de  perdre  corps  et  avoir:  si  s'accor- 
dèrent communément  qu'ils  se  rendroient,  sauf  leur 
corps  et  leur  avoir  j  ce  qu'ils  firent  le  quart  jour  que 
Tost  (armée)  fut  venu  là,  malgré  leur  capitaine  mes- 
sireRegnault  de  Guingantj  et  le  tuèrent  en  my  (mi- 
lieu) le  marché , pourtant  (attend  u)  qu'il  ne  s'y  vouloit 
accorder.  Quand  messire  Louis  d'Espagne  eut  été 
en  la  ville  de  Dignant,  par  deux  jours  et  eut  pris  la 
féauté  des  bourgeois,  il  leur  donna  pour  capitaine 
celui  Girard  de  Maulin,  écuyer  qu'il  trouva  laiens 
(dedans)  prisonnier,  et  messire  Pierre  Portebœuf 
avec  lui  :  puis  s'en  alla  atout  (avec)  son.  ost  devers 
une  moult  grosse  ville  séant  sur  la  mer  que  on  ap- 
pelle Guerrande,  et  l'assiégea  par  terre^  et  trouva 
assez  près  grand' foison  de  naves  (nefs)  et  vaisseaux 
pleins  de  vins  que  marchands  y  avoient  là  ameués 
de  Poitou  et  de  la  Rochelle  pour  vendre.  Si  eurent 
tantôt  vendu  les  marchands  leurs  vins,  et  furent 
mal  payés.  Et  puis  fit  le  dit  messire  Louis  prendre 
toutes  les  naves  (nefs),  et  monter  gens  d'armes  de- 
dans^ et  partie  des  Espagnols  et  des  Génois, et  puis  fit 
lendemain  assaillir  la  ville  par  terre  et  par  mer,  qui 
ne  se  put  longuement  défendre  :  ains  (mais)  fut  as- 
sez tôt  gagnée  par  force,  et  tantôt  robée  (pillée)  et  mis 
à  l'épée,  sans  merci,  hommes  et  femmes  et  enfants, 
et  cinq  églises  arses  (brûlées)  et  violées,  dont  messire 
Louis  fut  durement  courroucé.  Si  fit  tantôt  pour  ce 
pendre  vingt  quatre  de  ceux  qui  ce  avoient  fait  Là 
fut  gagné  grand  trésor,  si  que  chacun  en  eut  tant 
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qu^îlcn  put  porter^  car  la  viDe  étoit  grande,  riche  et 
marchande.  Quand  cette  grosse  ville  qui  Guerrande 
étoitappelée,futainsi  gagnée, rohée  (pillée)  etexilliée 
(ravagée),  ils  ne  surent  plus  avant  où  aller  pour 
gagner.  Si  se  mit  le  dit  messire  Louis  en  ces  vais- 
seaux qu'il  avoit  trouvés  sur  mer  en  la  compagnie  de 
messire  Othon  (Antoine)  Doria  et  d^aucuns  Génois 
et  Espagnols  pour  aller  aucune  part, pour  aventurer 
smr  la  marine;  et  le  vicomte  de  Rohan,  Pévéque  de 
Léon,  messire  Henry  son  neveu,  et  tous  les  autres 
s'en  revinrent  en  Fost  (armée)  messire  Charles  de 
Blois,  qui  encore  séoit  devant  le  châtel  d'Auraj.  Si 
trouvèrent  grand' foison  de  seigneurs  et  de  cheva- 
liers de  France,  qui  nouvellement  étoient  là  venus; 
tels  que  messire  Louis  de  Poitiers,  comte  de  Valence 
(Valentînois) ,  le  comte  d' Auxerre ,  le  comte  de  Por- 
cien,  le  comte  de  Joigny ,  le  comte  de  Boulogne,  et 
plusieurs  autres  que  ie  roi  Philippe  y  avoit  envoyés 
pour  réconforter  son  neveu;  et  aucuns  y  étoient  ve- 
nus de  leur  volonté,  pour  venir  voir  et  serw  messire 
Charles  de  Blois.  Et  encore  n'étoit  le  fort  châtel 
d'Auray  gagné;  mais  ceijx  de  dedans  étoient  si  près 
menés  et  si  oppressés  de  famine,   qu'ils  avoient 
mangé  par  huit  jours  tous  leurs  chevaux;  et  ne  les 
voulut-on  prendre  à  mercy  s'ils  ne  se  rendoient  sim- 
plement Quand  ils  virent  que  mourir  les  convenoit, 
ils  issirent  hors  couvertement  par  nuit  et  se  mirent 
en  la  volonté  de  Dieu,  et  passèrent  tout  parmi  l'ost, 
à  Vun  des  côtés,  dont  aucuns  furent  aperçus  et 
tués.  Messire  Henry  de  Spinefort  et  messire  Olivier 
son  frère  et  plusieurs  autres  se  sauvèrent  et  échap- 
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pèrent  par  un  bosquet  qui  là  étoit,  et  s'en  allèrent 
droit  à  Hennebont  devers  la  comtesse  et  les  compa- 
gnons chevaliers  Ânglois  et  Bretons  qui  les  reçurent 
liement  (joyeusement). 

CHAPITRE  CLXXX. 

t 

Comment  après  là  prise  d^Aurat  messiiib  Charles 
DE  Blois  alla  assiéger  Vaitbes,  laquelle  se  ren- 
dit A  LUI. 

A.INSI  reconquît  messire  Charles  de  Blois  le  fort 
châtel  d'Auraj,  par  afiamer  ceux  qui  le  gardoiont, 
où  il  avoit  sis  par  l'espace  de  dix  semaines  et  plus;. 
Si  le  fit  refaire  et  rappareiller,  et  bien  garnir  de  gens 
d'armes  et  de  toutes  pourvéances  (provisions) , et  puis 
s'en  partit  et  alla  à  (avec)  tout  son  ost  assiéger  la 
cité  de  Vannes,  dont  messire  Geoffroy  deMalestroit 
étoit  capitaine,  et  se  logea  tout  autour.  Lendemain, 
aucuns  compagnons  Bretons  et  soudoyers  qui  gis- 
soient  en  une  ville  qu'on  appelle  Ploermel,  issirent 
(sortirent)  hors  et  se  mirent  en  aventure  pour  ga- 
gner: si  vinrent  assaillir  Tost  messire  Charles,  et  se 
férirent  enFun  des  côtés  secrètement  j  mais  ils  furent 
enclos  ,  quand  l'ost  fut  estourmi,  et  perdirent  de 
leurs  gens  grossement  :  les  autres  s'enfuirent ,  et 
furent  suivis  jusques  assez  près  de  Ploermel,  qui 
étoit  assez  près  de  Vannes.  Quand  ceux  de  l'ost 
qui  étoient  armés  furent  revenus  de  la  chasse  , 
ils  allèrent,  de  ce  retour  même,  assaillir  la  ville  de 
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Yanties  fortement  et  roidement,  et  gagnèrent  par 
force  les  barrières  jusques  à  la  porte  de  la  cite.  Là 
eut  très  fort  assaut  et  plusieurs  morts  et  navrés 
(blesses)  d^une  part  et  d'autre,  et  dura  jusques  à  la 
nuit  Adonc  fut  accordé  un  répit  qui  devoit  durer 
lendemain  tout  le  jour,  pour  les  bourgeois  conseil- 
ler ^si  ils  se  voudroient  rendre  ou  non. Lendemain  ils 
furent  si  conseillés  qu'ils  se  rendirent,  malgré  mes- 
sire  Geoflfroy  de  Malestroit  leur  capitaine;  et  quand 
il  vit  ce,  il  se  mit  hors  de  la  cité  descongneuement 
(secrètement),  entrementes  (pendant)  qu'on  parle- 
mentoit,  et  s^en  alla  devers  Hennebont  Et  le  parle- 
ment se  fit  ainsi,  que  messire  Charles  de  Blois  et 
tous  les  seigneurs  de  France  entrèrent  en  la  cité  et 
prirent  la  féauté  des  bourgeois,  et  se  reposèrent  en 
la  cité  par  cinq  jours;  puis  s'en  partirent  et  allèrent 
assiéger  une  autre  forte  cité  que  on  appelle  Craais 
(Carhaix).  Or  lairay  (laisserai)  à  parler  un  petit 
d'eux,  et  retournerai  à  messire  Louis  d'Espagne. 

CHAPITRE  CLXXXL 

Commeut    messire  Gautier    de    Màuity  et  messire 
Amaurt   de   Clissoiî  déconfireivt  messire  Louis 

D^E^PAGlfS  et  sa  route  (tROUPE),  ET  GAGNÈRENT 
TOUT  l'avoir  qu'il  AVOIT  CONQUIS,  ET  COMMENT  IL 
ÉCHAPPA. 

Sachez  que  quand  messire  Louis  d'Espagne  fut 
monté  au  port  de  Guerrande  sur  mer,  il  et  sa  com- 
pagnie allèrent  tant  nageant  (navigomit)  par  mer 
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qu'ils  arrivèrent  en  la  Bretagne  Bretonnant  ^'\  au 
port  de  Kemperlé,  et  assez  près  de  Kempercorantin 
et  de  saint  Mathieu-de-fine-poterne  ^'^j  et  issirent 
des  naves  (nefs)  et  allèrent  ardoir  (brûler)  et  robcr 
(piller)  tout  le  pays;  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que 
merveilles  seroit  à  raconter.  Si  Tapportoient  tout  en 
leurs  naves  (nefe)et  puis  ralloient  d'autre  part  rober 
(piller);  et  ne  trou  voient  nullui  (personne)  qui  leur 
défendit  Quand  messire  Gautier  de  Maunjet  mes- 
sire  Amaury  de  Clisson  suivent  les  nouvelles  de  mes- 
sire Louis  d'Espagne  et  de  ses  compagnons,  ils  eu- 
rent conseil  qu'ils  iroient  cette  part;  puis  le  dccoii- 
vrirent  à  messire  Yvon  deTreseguidy  au  clratelain 
de  Guingant,  au  seigneur  de  Landremans, à  mesure 
Guillaume  de  Cadoudal,  aux  deux  frères  de  Spine- 
fort,  et  à  tous  les  chevaliers  qui  là  étoient  dedans 
Hennebont,  qui  tous  s'y  accordèrent  de  bonne  vo- 
lonté. Lors  se  mirent  tous  en  leurs  vaisseaux,  et  pri- 
rent trois  mille  archers  avec  eux,  et  ne  cessèrent  de 
nager  (naviguer)  jusques  à  tant  qu'ils  vinrent  droit 
au  port  où  les  naves  (nefs)  messire  Louis  étoient  an- 
crées. Si  entrèrent  dedans  et  tuèrent  tous  ceux  qui 
les  naves  ^nefs)  gardoient;  et  trouvèrent  dedans  si 
grand  avoir  qu'ils  s'en  émei veillèrent  durement, 
que  les  Espagnols  avoientlà  dedans  apporté:  puis 
se  mirent  à  terre  et  se  mirent  en  plusieurs  lieux  à 
maisons  ardoir  (brûler)  et  villes.  Si  se  partirent 

(i)  On  appeloit  ainsi  (a  basse  Bretagne;  la  haate  se  aommoit  Brela- 
gne-Galol  J.  D. 

(a)  Saiat  MatHeu-fin-de-terre,  cap  situe  k  la  pointe  occidentale  de 
la  Bretagoe  près  da  Conqoét.  J.  D. 
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(partagèrent) en  trois  batailles, par  grand  sens, pour 
plutôt  trouver  leurs  ennemis,  et  laissèrent  trois  cents 
archers  pour  garder  leur  navie  (flotte)  et  Savoir 
qu'ils  avoienl  gagné;  puis  se  mirent  à  la  vojepar 
plusieurs  chemins. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Louis  d'Espagne 
que  les  Anglois  étoient  arrivés  efforcément  et  le 
quéroient  (chercboient)  :  si  rassembla  toutes  ses  gens  > 
et  se  mit  au  retour  devers  ses  nave&(nefs),  pour 
entrer  dedans.  Ainsi  qu'il  s'en  revenoit,  tous  ceux 
du  pays  le  poursuivoient,  hommes  et  femmes,  qui 
avoient  perdu  leur  avoir;  et  il  se  hâtoit  tant  qu'il 
pouvoit.  Si  encontra  l'une  des  trois  batailles,  et  vit 
bien  que  combattre  le  convenoit:si  semitenbon  con^ 
vcnant(oTdre)jcar  il étoit hardi chevaUer  et  conforté 
durement;  et  fit  là  aucuns  chevaliers  nouveaux, spé- 
cialement un  sien  neveu^que  on  appeloit  Alphonse. 
Si  se  férirent  en  cette  première  bataille  si  roidement 
qu'ils  en  ruèrent  maint  par  terre  j  et  eut  été  tantôt 
toute  déconfite  et  sans  remède,  si  n'eussent  été  les 
antres  deux  batailles  qui  y  survinrent,  par  le  cri 
et  par  le  hu  (bruit)  qu'ils  avoient  ouï  des  gens  du 
pays.  Lors  commença  le  hutin  (combat)  à  renforcer 
et  les  archers  si  fort  à  traire  (tirer)  que  Génois  et 
Espagnols  furent  déconfits  et  presque  tous  morts 
et  tués  à  grand  meschef;  car  ceux  du  pays,  qui  les 
suivoient  à  (avec)  bourlès  (massues)  et  à  (avec)  pi- 
ques, y  survinrent,  qui  les  partuèrent  tous,  et  res- 
couoient  (recouvroient)  ce  qu'ils  pouvoient  de  leur 
perte.  Si  que  à  grand  meschef  le  dit  messire  Louis  se 
partit  de  la  bataille  durement  navré  (blessé)  en  plu- 

F&OISSART.    T.    U.  7 
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sieurâ  lieux ,  et  s'en  affuit  pardevers  ses  naves  (nefs) 
tout  déconfit  et  ne  reramena ,  de  bien  sept  mille 
hommes  qu'il  avoit  avec  lui,  plus  haut  de  trois 
cents,  et  y  laissa  mort  son  neveu  que  moult  aimoit, 
messire  Alphonse  d'Espagnej  dont  il  étoit  en  cœur, 
et  fut  depuis  ce  moult  destroit  (affligé)  et  courroucé, 
mTiis  amender  ne  le  put 

CHAPITRE  CLXXXII. 

COMMEITT  MESSIRE  GaUTISR  DE  MauNY  POURSUIVÎT  MES- 
SIRE Louis  d'Espagne  jusques  bien  paes  de  Rennes^ 

ET    COMMENT   IL  ASSAILLIT    LA   RoCHEFERIOU. 

Quand  il  fut  revenu  à  sesnaves(nefs)jilcuida(crut) 
entrer  dedans;  mais  il  les  trouva  si  bien  gardées 
qu'il  ne  put  entrer  dedans:  si  se  mit  dans  un  vais- 
seau qu'on  appelle  lique,  à  (avec)  grand  mescbef  et 
en  grand'hâte,  atout  (avec)  ce  de  gens  qu'il  avoit 
échappé,  et  se  mit  fortement  à  nager  (naviguer). 
Quand  ces  chevaliers  d'Angleterre  et  de  Bretagne 
dessus  nommés  eurent  déconfit  leurs  ennemis,  et  ils 
aperçurent  que  ledit  messire  Louis  s'en  étoit  parti 
et  allé  devers  les  vaissaux,  ils  se  mirent  tous  à  aller 
après  lui,  tant  qu'ils  purent,  et  laissèrent  les  gens 
du  pays  coiivenir  du  remenant  (reste)  et  eux  ven- 
ger, et  reprendre  partie  de  ce  qu'on  leur  avoit  robe 
(pillé).  Quand  ils  furent  venus  à  leurs  vaisseaux  ils 
trouvèrent  que  le  dit  messire  Louis  étoit  entré  en  une 
lique  (vaisseau)  qu'il  avoit  trouvée,  et  s'en  alloit 
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fiijanl  tant  qu*il  pouyoit  Usentrèrent  tantôt  h  plus 
appareillés  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  là,  et  drés^ 
serent  leurs  voiles,  et  nagèrent  tant  qu'ils  purent 
après  ledit  messire  Louis;  car  illeurétoit  avis  qu'ils 
n'avoient  rien  fait,  si  le  dit  messire  Louis  leur 
écbappoît  Ils  eurent  bon  venta  souhait,  et  le  véoient 
(vojoient)  tondis  (toujour^)  nagier  (naviguer)  si 
fortement  qu'ils  ne  le  pouvoient  raconsuir  (attein- 
dre). Tant  nagèrent  à  force  de  bras  les  nraronniei^s 
(marins)  messire  Louis  qu'ils  vinrent  à  un  port  qu^on 
appelle  Redon.  Là  descendit  le  dit  messire  Louis  et 
ceux  qui^échappés  étoient  avec  lui;  et  entrèrent  en 
la  ville  de  Redon.  Us  ne  furent  mie  grandement  ar- 
rêtés en  la  dite  ville  quand  ils  ouïrent  dire  que 
les  Anglois  étoient  arrivés,  et  qu'ils  descendoient 
pour  eux  combattre.  Adonc  se  hâta  le  dit  messire 
Louis,  qui  ne  se  vit  mie  pareil  contre  eux  ^  et  tnoiita 
sur  petits  chevaux  qu^il  emprunta  en  la  ville  ^  et 
s'en  alla  droit  vers  la  cité  de  Rennes  ^'^  qui  est  assez 
près  de  là;  et  montèrent  aussi  ses  gens  qui  purent 
recouvrer  de  chevaux  ;  et  qui  ne  purent ,  se  pai"-" 
tirent  tout  à  pied,  suivant  leur  maître.  Si  en  y  eut 
plusieurs  de  laissés  et  mal  montés  r^atteints,  qui  eu- 
rent mal  fine  (trouvé)  quand  ils  chéirent  (tombèrent) 
es  mains  de  leurs  ennemis.' Toute  fois  le  dit  messire 
Louis  se  sauva;  et  ne  le  purent  les  Anglois  aconsuir 
(atteindre)  ;  ^et  s'en  vint  à  (avec)  petite  maisnie 
(suite)  en  la  cité  de  Rennes  ;  et  les  Anglois  et  les 

(i)QiieI<{iie9  manuscrits  disent  Vannes.  Les  deux  leçons  pourroierït 
toe  également  bonne'*  CeDe  dutexieest  adoptée  par  les  ffinoride 
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Bretons  s'en  retournèrent  et  vinrent  à  Redon;  et  là 
se  reposèrent  cette  nuit. 

Lendemain  ils  se  remirent  à  chemin  par  mer, pour 
venir  àHennebontpardevers  la  comtesse  leur  dame, 
mais  ils  eurent  vent  contraire;  si  leur  convint  pren- 
dre port  trois  lieues  près  de  Dignant; puis  se  mirentà 
cbeminpar  terre,  ainsi  qu'ils  purent,  et  gâtèrent  le 
pays  d'entour  Dignant;  et  pren  oient  chevaux  tels 
que  chacun  pouvoit  trouver,  l'unà  (avec)  selle,  l'au- 
tre sans  selle,  et  allèrent  tant  qu'ils  vinrent  une  nuit 
assez  près  de  Rocheperiou.  Quand  ils  furent  là  venus , 
messire  Gautier  de  Mauny  dit  à  ses  compagnons  : 
tf  Certainement ,  seigneurs ,  je  crois  volontiers  as- 
saillir ce  fort  châtel,  si  j'avois  compagnie,  comme 
travaillé  (fatigué)  que  je  sois,  pour  essayer  si  nous 
y  pourrions  rien  conquêter.  »  Les  autres  chevaliers 
répondirent  tous:  «  Sire,  allez-y  hardiment,  nous 
vous  suivrons  jusques  à  la  mort.  » 

Adonc  se  mirent  tous  à  monter  contre  mont  la 
montagne,  tous  prêts  et  appareillés  d^assaillii*.  A  ce 
point  étoit  cet  écuyer  qu'on  appeloit  Girard  de  Mau- 
lin,  comme  châtelain,  qui  a  voit  été  prisonnier  à  Oi- 
gnant, si  comme  vous  avez  ouï;  lequel  fit  armer  ap- 
pertement  (expertement)  toutes  ses  gens  et  aller 
aux  guérites  et  aux  défenses;  et  ne  se  mit  point  der- 
rière, mais  vint  à  (avec)  toutes  ses  gens  pour  défen- 
dre le  châteL  Là  eut  un  fort  assaut,  dur  et  périlleux, 
et  y  eut  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  navrés  (bles- 
sés) entre  lesquels  messire  Jean  le  Bouteiller  et 
messire  Mathieu  de  Fresnay  furent  durement  bles- 
sés; et  tant  qu'il  les  convint  rapporter  à  val,  et  met- 
tre gésir  es  prés  avec  les  autres  navrés  (blessés). 
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CHAPITRE  CLXXXIII. 

G>MMElfT  CEVX  DE  HeKNEBONT  <«E  PARTIRENT  DE  LA 
ROCHBPERIOU  9  ET  ALLÈRENT  DEVANT  FaOUET»  UN 
AUTRE  FORT   CHAT  EL,  POUR  l'aSSAILLIR. 

LiiL  (ce)  Girard  de  Maulin  avoit  ua  frère  liardi 
écujer  et  conforté  durement  que  on  clamoit  (appe- 
k>it)Régnier  de  Maulin  et  étoit  châtelain  d'un  autre 
petit  fort  que  on  appeloit  Faouet,  quisi^d  à  moins 
d'une  lieue  près  deRocheperiou.  Quand  ce  Régnier 
entendit  que  Bretons  et  Anglois  assailloient  son 
frère,  il  fit  armer  de  ses  compagnons  jusques  à  qua- 
rante; si  issit  (sortit)  hors  et  chevaucha  pardevers 
Rochepériou  pour  aventures  et  pour  voir  s'il  pour- 
rait en  aucune  manière  à  son  frère  valoir  ni  aider.  Si 
lui  avint  si  bien  qu'il  survint  sur  ces  chevaliers  et 
écuyers  navrés  (blessés)  et  sur  leur  maisnie  (suite), 
qui  assoient  dessous  lechâtel  en  un  pré:  si  leur  cgu- 
nirent  sus  et  prirent  les  deux  chevaliers  et  les 
écuyers  navrés  (blessés); et  les  fit  porter  et  emmener 
pardevers  Faouet  en  prison,  ainsi  blessés  qu'ils 
étoient  Aucuns  de  leur  maisnie  (suite)  s'en  afFuii*ent 
à  messire  Gautier  de  Mauny  et  les  autres  chevaliers 
qui  étoient  grandement  intentifs  d'assaillir,  et  leur 
dirent  l'aventure  comment  on  emmenoit  ces  cheva- 
fiers  et  écuyers  pardevers  Faouet  en  prison,  et  com- 
ment ils  avoicnt  été  pris.  Quand  les  chevaliers  en- 
tendirent ces  nouvelles,  ils  furent  trop  durement 
courroucés,  et  .firent  cesser  l'assaut,  et  se  mirent  à 
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aller  tant  Hju'ils  purent,  qui  mieux  mieux,  devers 
Faouet,  pour  raconsiiir  (atteindre)  s^ils  pussent  ceux 
qui  emmenoient  ces  prisonniers;  mais  ils  ne  se  pu* 
rent  tant  hâter  que  le  dit  Régnier  de  Maulin  ne  fut 
jà  rentré  en  son  cliâtcl  atout  (avec)  ses  prisonniers  , 
avant  qu'ils  fussent  venus  là.  Quand  ils  furent  la 
venus,  Tun  devant,  l'autre  après,  ils  commencèrent  à 
assaillir,  ainsi  travaillés  qu^ls  él oient;  mais  petit  y 
firent  adonc;  car  le  dit  Régnier  et  ses  comparons  se 
défendirent  vassalment  (bravement).  Et  jà  étoit 
tard,  et  tous  étoiènt  travaillés  (fatigués)  durement;, 
si  eurent  conseil  qu'ils  se  logeroient  et  reposeroient 
ççtte  uuit  pour  assaUIir  lendemain. 
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CHAPITRE  CLXXXIV. 

Cf^MMENT      CE17X    DE     HeNNEBOITT     SE     PARTIRENT    DE 

FaOUET  SAKS  RIEN  FAIRE;  ET  COMMENT  ILS    PRIRENT 

.     G0Y-LA-F0R£T  ET    TUÈB,ENT  TOUS  CEUX  QUI  PEDANT 

(jrîi^RP  de  Maulin  sut,  ts^ntôt  que  ces  s^gneurs  se 
furent  ps^rtis  delà,  le  beau  fait  que  son  frère  Régnier 
avait  fait  pour  lui  secourir  j  si  en  eut  grand^joie.  Et  sut 
que  ces  seigneurs  étoient  pour  ce  traits(allés)devant 
Faouet,  et  le  conquerroient  s'ils  pouvoient  Si  se  ap 
pensa  qu'il  feroit  aussi  beau  service  à  son  frère,  s'il 
pouvoit,  comme  son  fi^re  lui  avoit  fait:  si  monta  par 
nuit  sur  son  cheval,  et  vint  un  petit  devant  le  jour 
^  Pignantj  et  fit  tant  qu'il  parla  tantôt  k  mçssirç 
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KeirePortebœùf  son  bon  compagnon,  qui  étoit  capi- 
taine et  souverain  de  Dignant  avec  lui,  si  commevons 
a^ez  ouï;  et  lui  conta  l'aventure,  et  pourquoi  il  étoit 
là  venu.  Si  eurent  conseil  que  sitôt  que  jour  seroit, 
il  assembleroit  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  leur 
démontreroit  la  besogne ,  et  les  feroit  armer  s'il 
pouvoit.  pour  aller  désassiéger  le  châtel  de  Faouet. 
Quand  grand  jour  fut  et  tous  les  bourgeois  furent 
assemblés  en  la  halle  de  la  ville,  Girard  de  Maulin 
leur  démontra  la  besogne  si  bellement  que  les  bour- 
geois et  les  soudoyers  furentd'accord  d'eux  armer, et 
de  |iartir  tantôt,  et  d'aller  où  l'on  les  voudroit  mener; 
et  firent  sonner  le  bancloche  ^'^ ,  et  s'armèrent  toutes 
gens:  puis  issirent  (sortirent)  hors,  et  se  mirent  en 
voie  tant  qu'ils  purent  pardevers  Faouet;  et  étoient 
bien  six  mille  hommes^  que  uns  que  autres.  Messire 
Gautier  de  Mauny  et  les  autres  seigneurs  le  surent 
tantôt  par  un  espie.  Si  eurent  conseil  ensemble  pour 
regarder  et  aviser  quelle  chose  leur  seroit  bonne  à 
iaire;  si  que  tout  considéré,  le  bien  et  le  mal,  ils  s'ac- 
cordèrent à  ce  qu'ils  se  partiroient  ainsi  qu'ils  pour- 
roient  pardevers  Hennebont ,  car  grand  meschef 
leur  pourroit  avenir  s'ils  demeuroient  longuement 
là 3  car  si  ceux  de  Dignant  leur  venoient  d'une  part, 
et  Tost  messire  Charles  de  Blois  et  des  seigneurs  de 
France  d'autre  part,  ils  seroient  enclos  et  tous  pris 
et  morts,  à  la  volonté  de  leurs  ennemis.  Si  s'accordè- 
rent à  ce  que  le  meillet^r  point  étoit  de  laisser  leurs 
compagnons  en  prison,  que  tout  perdre,  jusques 

(i)  La  cloche  da  befiro*.  -T.  A.  B. 
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adonc  qu'ils  le pottrroieat  amendef .  Lors  se  partirent^ 
de  là  et  se  mirent  à  voie  pour  revenir  à  liennebont. 
Ainsi  qu'ils  revenoient  vers  Hennebont  ils  vinrent 
passant  pardevant  un  châtel  que  on  appeloit  Goy- 
la-Forêt,  qui  quinze  jours  devant  étoit  rendu  à  mes- 
sire  Charles  de  Blois^  et  Tavoitle  dit  messire  Charles 
livré  à  garder  à  messire  Henry  de  Léon  et  à  messii*e 
Guy  de  Goy,  qui  paravant  le  tenoit;  lesquels  deux 
chevaliers  n'étoient  point  laieus  (dedans)  quand  ees 
seigneurs  Bretons  et  Anglois  vinrent  là  passant  mais 
étoient en Tost (armée) messire  Charles,  avec  Jies  sei- 
gneurs de  France  devant  la  vUle  deCraais  (Carhaix} 
qu'ils  avoient  assiégée.  Quand  messire  Gautier 'de 
Mauny  vit  le  château  de  Goy-la-Forêt  qui  étoit  mer- 
veilleusement fort,  il  dit  à  ces  seigneurs  et  chevaliers 
de  Bretagne  qui  étoient  avec  lui  qu'il  n'iroit  plus 
avant  et  ne  se  partiroit  de  là,  comme  travaillé  (fati* 
gué)  qu'il  fut,  si  auroit  assailli  ce  fort  châtel,  et^n 
\er  convenant  (disposition)  de  ceux  de  dedans.  Si 
commanda  tantôt  aux.  archers  que  chacun  le  suist 
(suivit),  et  à  ses  compagnons  aussi;  puis  prit  sa 
targe  (bouclier)  à  son  col  et  monta  contre  mont 
jusques  aux  barrières  et  aux  fossés  du  diâtel;  et  tous 
les  autres  Bretons  et  Anglois  le  suivirent.  Lors  com* 
mencèrent  fort  à  assaillir,  et  ceux  de  dedans  forte- 
ment à  eux  défendre,  combien  qu'ils  n'eussent  pas 
leur  capitaine.  Là  eut  très  fort  assaut  et  grand'foison 
^  de  bien  faisants  dedans  et  dehors;  et  dura  jusques  à 
basses  vespres  ^'^;et  ce  bon  chevalier  messire  Gautier 

(i)  Vers  la  fin  dn  jour. 
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de  Maunj  semoutioit  fortement  les  assaillants^  et 
se  mettoit  toujours  au  devant  des  autres  au  plus 
grand  péril ^. et  les  archers  traioient  (tiroient)  si 
ouniement  (tous  ensemble)  que  ceux  duchâtel  ne 
s^osoient  montrer  si  petit  non. 

Si  firent  tant  le  dit  messire  Gautier  et  ses  compa- 
gnons, que  les  fossés  furent  emplis  de  Fun  des  cô-  . 
tés  d'estrain  (paille)  et  de  bois,  parquoi  ils  vin- 
rent jusques  aux  murs,  et  piquèrent  tant  de  grands  . 
mails, et  pics  de  fer,  et  de  marteaux,  que  le  mur  fut 
troué  une  toise  de  Targe:  si  entrèrent  les  dits  An- 
glois  et  Bretons  dedans  ce  châtel  par  force,  et  tuè- 
rent tous  ceux  qu*ils  j  trouvèrent,  et  se  logèrent  là 
endroit  Lendemain  ils  se  mirent  àchemin  et  allèrent 
par  telle  manière  qu'ils  vinrent  à  Hennebont  ^'l  Et 
d^autre  part  Girard  de  Maulin  qui  étoit  à  Dignant 
venu  quérir  le  secours,  et  qui  Femmenoit  devers 
Faouet  exploita  tant,  avec  ceux  qu'il  emmenoit, 
qu'ils  vinrent  à  Faouet,  et  trouvèrent  que  les  An- 
glojs  et  les  Bretons  s'en  étoient  partis.  Si  issit  (sortit) 
Régnier  de  Maulin  contre  eux  et  les  reçut  liement^ 
puis  après  dîner  s'en  retournèrent  à  Dignant. 

(i)  Les  imprimes  omettent  U  fin  de  ce  chapitre:  et  abrègent  conaî- 
dérablement  les  deux  suivsnif.  J.  P. 
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CHAPITRE  CLXXXV. 

Comment  là  comtessb  db  Montfokt  rcçvt  liembhv 
ME8SIRE  Gautier  de  Màxjht  et  ses  compagnons  ; 
ET  comment  la  ville  deCàrhàix  se  ren&it  ames^ 

-    sire  Charles  de  Blois. 

QvAND  la  comtesse  de  Montfort  sut  les  nouvelles  de 
la  revenue  des  dessus  dits  Anglois  et  Bretons,  elle 
en  fut  grandement  réjouie;  si  alla  contre  eux  et  les 
fêta  liement  (gaiement)  et  baisa  et  accola  chacun  de 
grand  cœur;  et  avoit  fait  apparei^er  au  châ  tel  pour 
mieux  eux  fêter,  et  donna  à  dîner  moult  noblement 
à  tous  les  cbevaliers  et  écujers  de  renom,  et  leur  de- 
manda moult  intentivement  (avecintention)de  leurs 
aventures,  combien  qu'elle  en  sut  )à  grand'partie. 
Chacun  lui  conta  ce  qu'il  en  savoit,  et  des  bien  fai- 
sants ce  que  chacun  en  avoit  vu.  Là  endroit  furent 
ramenteues  (racontées)  maintes  prouesses  et  plu- 
sieurs travaux,  maint  gi*and  fait  d'armes  et  péril- 
leux ,  et  maintes  hardies  entreprises  faites  par  ceux 
qui  là  furent;  ce  peut  et  doit  savoir  chacun  qui  a  été 
souvent  en  armes,  et  les  doit-on  tenir  etreputer  pour  i 
preux  :  mais  sur  tous  empor  toit  la  huée  (renommée) 
et  le  chapelet  ^'^  messire  Gautier  de  Mauny. 

A  cepointque  ces  seigileurs  Anglois  et  Bretons  fu- 
rent revenus  à  Hennebont,  messire  Charles  de  Blois 
Avoit  conquis  la  bonne  cité  de  Vannes,  et  avoit  as- 

(i]  £n  avoit  U  principale  gloire  et  le  chapeau,  ou  la  courounei^  J..À.  P. 
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siégé  la  ville  que  on  appelle  Carhaix.  La  comtesse  de 
Montfort  et  messire  Gautier  de  Maunj  envoyèrent 
tantôt  grands  messages  au  rôi  Edouard  pour  lui  si- 
gnifier comment  messire  Charles  de  Blois  et  les  au- 
tres seigneurs  dç  France  et  leurs  aidants  avoient  re- 
conquis les  cites  de  Rennes,  Yannes  et  les  autres 
bonnes  villes  et  châteaux  de  Bretagne;  et  qu'ils  con- 
querroient  toutle  remenant  (reste),  s'ilne  les  venoit 
secourir  brièvement  Ces  messages  se  partirent  de 
Hennebont  et  s'en  allèrent  en  Angleterre  tant  qu'ils 
purent,  et  arrivèrent  en  Gornouailles,  et  enquirent 
et  demandèrent  là  du  roi  où  ils  le  trouveroienL  Si 
leur  fut  ditqu'ilétoit  à  Windsor.  Si  chevauchèrent 
cette  part  à  grand  exploit 

Or  nous  souffrirons  nous  un  petit  de  ces  messa- 
gers à  parler,  et  retournerons  à  messire  Charles  de 
Blois  et  à  ceux  de  son  côté,  qui  avoit  assiégé  la  ville 
de  Carhaix  ;  et  tant  Fctreignirent,  et  contraignirent 
par  assauts  et  par  engins  (ruses),  qu'ils  nesepiw 
rent  plus  tenir  et  se  rendirent  à  messire  Charles  de 
Blois,  sauf  leurs  corps  et  leur  avoir:  lequel  messire 
Charles  les  prit  à  mercyj  et  ceux  de  Carhaîx  lui  ju- 
rèrent féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à  sei- 
gneur. Si  j  mit  le  dit  messire  Charles  nouveaux  offi- 
ciers et  un  bon  chevalier  àcapitaine;  et  séjournèrent 
là  les  dits  seigneurs  pour  eux  et  leurs  gens  rafraî  - 
chir  bien  quinze  jours.  Là  en  dedans  eurent  conseil 
et  avis  qu'ils  se  trairoient  (rendroicnt)  devant  Hen- 
nebont 
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CHAPITRE  CLXXXVI. 

Comment  messire  Charles  de  Blois  se  partit  dk 
Carhàix  et  vint  mettre  le  siège  devant  Henick- 
BOUT  ;  ET  gomment  messike  Louis  d'Espagne  t  vint. 

A.DONC  se  partirent  les  dessus  dits  seigneurs  et  che- 
valiers de  France  de  Carhaix,  et  se  trairent  (rendi- 
rent) moult  arréement  (en  ordre)  devant  la  forte 
ville  de  Hennebont,  qui  grandement  étoit  rafraî- 
chie et  renforcée,  ravitaillée  et  pourvue  de  toute  ar- 
tillerie. Si  Fassiègérent  tout  autour  si  avant  comme 
assiéger  la  purent.  Le  quatrième  j[Our  après  que  ces 
seigneurs  se  furent  mis  et  traits  (rendus)  à  siège,  y 
vint  messire  Louis  d^Espagne  qui  s'étoit  tenu  en  la 
cité  de  Rennes  bien  six  semaines ,  et  là  fait  curer 
(soigner)  et  médeciner  ses  plaies.  Si  le  virent  tous 
les  seigneurs  moult  volontiers  et  le  reçurent  à  grand* 
joiej  car  il  étoit  moult  honoré  et  aimé  entre  eux,  et 
tenu  pour  très  bon  homme  d'armes  et  vaillant  che- 
valier j  et  tel  étoit-il  vraiment;  et  aussi  il  avoit  bien 
cause  qu'ils  le  fêtassent,  car  ils  ne  Favoient  vu  puis 
la  bataille  dessus  dite.  La  compagnie  des  seigneurs 
de  France  étoit  grandement  multipliée,  et  accrois- 
soit  tous  les  jours;  car  grand'foison  de  seigneurs  de 
France  revenoient  de  jour  eu  jour  du  roi  d'Ëspa- 
'    gne  ^'^ ,  qui  faisoit  guerre  adonc  au  roi  de  Grenade  ^"^ 

* 

(i^)  Alphonse  XI  roi  de  Castille.  J.  A.  B. 
(a)  Mulej  Muhammad.  J.  A.  P. 
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et  aux  Sarrasins:  si  que  quand  ils  passoient  par  Poi- 
tou, et  ils  oyoient  (entendoient)  nouvelles  des  guer- 
res qui  étoient  en  Bretagne,  ils  s'en  alloient  cette 
part.  Le  dit  messire  Charles  avoit  fait  dresser  quinze 
ou  seize  engins  (machines)  qui  jetoient  ouniement 
(toutes  ensemble)  aux  murs  de  Hennebont  et  à  la 
ville  :  mais  ceux  de  dedans  n'y  acomptoient  (son- 
geoient)  mie  grandement,  car  ils  étoient  fort  pavais- 
siez  (fortifiés)  et  guérites  à  Tencontre;  et  venoient 
aucunes  fois  aux  murs  et  aux  créneaux  et  les  frot^ 
loient  et  passoient  de  leurs  chaperons  par  dépit,  et 
puis  crioient  tant  qu'ils  pouy  oient  en  disant:  «Allez, 
allez  requerre  et  rapporter  vos  compagnons  qui  se 
reposent  au  champ  de  Kemperlé.  i>  De  quoi  messire 
Louis  d'Espagne  et  les  Génois  ebrent  grand  yreur 
(colère)  et  grand  dépit. 


CHAPITRE  CLXXXVII. 

Comment  vessire  Louis  d'Espagne  requit  a  messire 
Charles  DE  Blois  qu'il  lui  donnât  messire  Guil- 

I.AUME  LeBouTEILLER  ET  MESSIRE  HuBERT  DU  FrES- 
NAT  POUR  EN  FAIRE  SA  VOLONTÉ  :  LEQUEL  LES  LUI 
DONNA  MOULT  ENUIS   (AVEC  PEINE). 

Ij  N  JOUR  vint  le  dit  messire  Louis  d'Espagne  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  et  lui  demanda  un 
don,  présents  grand'foison  de  grands  seigneurs  de 
France  qui  là  étoient,  en  guerdon  de  tous  les  ser- 
vices que  fait  lui  avoit.  X^e  dit  messire  Charles  ne 
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sa  voit  mie  quel  don  il  vouloit  demanaev;  car  si  il 
l'eut  su,  jamais  ne  lui  eut  accordé;  si  lui  octroya 
légèrement ,  pourtant(attendu)  qu'il  se  sentoitmoult 
tenuàlui.  Quand  le donlui fut octroyé,messire Louis 
dit:  «  Monseigneur,  grands  merds.  Je  vous  prie 
donc  et  requiers  que  vous  fassiez  cy  venir  tantôt  les 
deux  chevaliers  qui  so&t  en  votreprison  àFaouet,de- 
dans  le  châtel,  messire  Jean  le  Bouteiller  etmessire 
Hubert  de  Fresnay ,  et  les  me  donnez  pour  faire  Ina 
volonté;  c'est  le  don  que  je  vous  demande:  ils  m'ont 
chassé,  déconfit  et  navré  (blessé) ,  et  tué  messire 
Alphonse  mon  neveu  que  je  tant  aimois  :  si  ne  m'en 
sais  autremeint  venger  que  je  leur  ferai  couper  les 
têtes,  pardevant  leurs  compagnons  qui  laiens(der^ 
dans)  sont  enfermés.  » 

Le  dit  messire  Charles  fut  tout  ébahi  quand  il  ouït 
messire  Louis  ainsi  parler;  si  lui  dit  moult  courtoise^ 
ment:  «  Certes,  sire,les  prisonniers  vous  donnerai-je 
volontiers,  puisque  demandés  les  avez,  mais  ce  seroit 
grand'cruauté  et  peu  d'honneur  à  vous,  et  grand 
blâme  pour  nous  tous,  si  vous  faisiez  de  deux  si  vail- 
lants hommes  comme  ce  sont^  ainsi  comme  vous  avez 
dit;  et  nous  seroitrœ  toujours  reproché,  et  auroient 
nos  ennemis  bien  cause  des  nôtres  faire  ainsi,  quand 
tenir  les  pourroient;  et  nous  ne  savons  que  avenir 
nous  est  de  jour  en  jour: pourquoi,  cher  sire  et  beau 
cousin,  vous  veuillez  mieux  aviser.  »  Messire  Louis 
d'Espagne  répondit  et  dit  brièvement  qu'il  n^en  se^ 
roit  autrement,  si  tous  les  seigneurs  du  monde  l'en 
prioient:icEt  si  vous  ne  me  tenez  couvent  (promesse), 
sachez  que  je  ne  partirai ,  et  ne  vous  servirai  ni 
aimerai  jamais  tant  que  je  vive.  » 


iTyX-x)  DE  JEAN   FROISSART.       r  m 

Messire  Charles  vit  bien  et  aperçut  que  c^étoit 
acertes  (sérieux);  si  n'osa  courroucer  plus  avant 
ie  dit  messire  Louis,  ains  (mais)  envoya  tantôt  cer- 
tains messages  au  châtelain  de  Faouet,  pour  les 
dessus  dits  chevaliers  amener  en  son  ost  (armée). 
Ainsi  que  commandé  fut,  ainsi  fut  fait  i  les  deux 
cheyaliers  furent  amenés  un  jour  assez  matin  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  ^'^  Quand  messire 
Lfouis  d'Espagne  les  sut  venus,  il  les  alla  tantôt  voir; 
aussi  firent  plusieurs  des  seigneurs  et  chevaUers  de 
France  qui  les  surent  venus.  Quand  le  dit  messire 
Louis  les  vit,  il  dit:  «  Ha  seigneurs  cheyaliers,  vous 
m'avez  blessé  du  corps  et  ôtéde  vie  mon  cher  neveu 
que  je  tant  aimois;  si  convient  que  votre  vie  vous 
soit  ôtée  aussi;  de  ce  ne  vous  peut  nul  garantir.  Si 
vous  pouvez  confesser  s'il  vous  plait  et  prier  mercy  à 
notre  seigneur,  car  votre  dernier  jour  est  venu.  »  Les 
deux  chevaliers  furent  durement  ébahis,  ce  fut  bien 
raison ,  et  dirent  qu'ils  ne  pouvoient  croire  que 
vaillants  hommes  ni  gens  d'armes  dussent  faire  ni 
consentir  telle  cruauté  que  de  mettre  à  mort  cheva- 
liers pris  en  faits  d'armes,  pour  guerres  de  sei- 
gneurs; et  si  fait  étoit  par  outrage,  autres  gens  plu- 
sieurs, chevaliers  et  écujers,  lepourroient  biencom- 
parer  (payer)  en  semblable  cas.  Les  autres  seigneurs 
qui  là  éloient  et  ojôient  ces  paroles  en  eurent  grand* 
pitié,  mais  pour  prières  ni  pour  plusieiurs  bonnes 
raisons  qu'ils  pussent  faire,  ni  montrer  au  dit  mes- 
sire Louis,  ils  ne  le  purent  ô  ter  de  son  propos  qu'il  ne 

(i)Les  iiAprimës  continuent  d^abréger:  ils  suppriment  tout  le  rcsle 
ék  ce  chapitre,  excepté  la  deraière  plirase.  J.  D. 
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convint  que  les  dits  deux  chevaliers  ne  fussent 
décotes  après  dîner:  tant  étoit  le  dit  messire  Louis 
courroucé  et  ayré  (irrité)  sur  eux. 

CHAPITRE  CLXXXVIII. 

Comment  messire  Gautier  de  Maunt  et  messire 
Amaury  DE  Clisson  resgouirent  (délivrèrent)  les 
deux  dessus  dits  chevaliers  et  les  emmenèrent 
A  Hennebont. 

X  outes  les  paroles,  demandes  et  réponses  qui  pre-* 
miers  furent  dites  entre  messire  Charles  et  messire 
Louis,  pour  occasion  de  cfes  deux  chevaliers,  surent 
tantôt  messire  Gautier  de  Ma  uny  et  messire  Amaury 
de  Clisson  par  espies  qui  toujours  alloient  couverte- 
ment  (secrètement)  d'un  ost  (armée)  en  l'autre;  et 
aussi  surent  toutes  ces  paroles  dernièrement  dites, 
quand  les  deux  chevaliers  furent  amenés  en  la  tente 
messire  Charles.  Et  quand  messire  Gautier  et  mes« 
sire  Amaury  de  Clisson  ouïrent  ces  nouvelles  et  en- 
tendirent que  c'étoit  acertes  (sérieux),  ils  en  eurent 
grand'pitié:  siappellèrent  aucuns  de  leurs  compa- 
gnons et  leur  montrèrent  le  meschef  des  deux  che- 
valiers leurs  compagnons,  pour  avoir  conseil  com- 
ment ils  se  maintiendroient,  et  quelle  chose  ils  pour- 
roient  faire:  puis  commencèrent  à  penser^  l'unçà, 
l'autre  là ,  et  n'en  savoient  qu'aviser.  Au  dernier  com- 
mença à  parler  le  preux  chevalier  messire  Gautier 
de  Mauny  et  dit:  «  Seigneurs  compagnons ,  ce  seroit 
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grand  honneur  pour  nous,  si  nous  pouvions  cies  deux 
chevaliers  sauver;  et  si  nous  en  mettons  en  peine  et 
en  aventure  et  nous  faillissons,  si  nous  en  sauroit  le 
roi  Edouard  notre  sire  grand  gré  :  aussi  feroient 
to«sprud%ommes  qui  au  temps  à  venir  enpourroiettt 
ouïr  parler,  puisque  nous  en  aurions  fait  notre  pou. 
voir.  Si  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous  avez  v<4onté 
de  Pentreprendre;  car  il  me  semble  que  on  doit 
bien  les  corps  aventurer,  pour  les  vies  de  deux  si 
vaillants  chevaliers  sauver.  J'ai  avisé,  s'il  vous  plaît, 
que  nous  nous  armerons  et  partirons  en  deux  parts, 
dont  l'une  des  parts istra  (sortira)  maintenant  que  on 
dînera,  par  cette  porte,  et  s'en  iront  les  compagnons 
ranger  et  montrer  sur  ces  fossés,  pour  émouvoir  fost 
(année)  et  pour  escannoucher;  bien  crois  que  tons 
ceux  de  Tost  accourront  cette  part  tantôt:  vous,  mes- 
sireAmauiy,  en  serez  capitaine  s'il  vous  plait,et  au- 
rez avec  vous  mille  bons  archers  pour  les  survenants 
détrier  (arrêter)  et  faire  reculer;  et  )e  prendrai  cent 
de  mes  compagnons  et  cinq  cents  archers ,  et  istrons 
(sortirons)  par  cette  poterne  couvertement  (secrète*- 
iiieiit)^  et  viendrons  par  derrière  férir  en  leurs  logis 
qoenoos  trouverons  wis  (vides).  J'ai  bien  avec  moi 
telgemtqui  savent  bien  la  voie  aux  tentes  messite 
Charles  où  les  deux  chevaliers  sont  ;  si  me  trairai 
(rendrai)  cette  part;  et  je  vous  promets  que  je  et 
mes  compagnons  ferons  notre  {pouvoir  d'eux  et  tes 
amenooBS  à  sâuveté^  s*il  {dait  à  Dieu.  » 

Ce  conseil  et  advis  plut  bien  àtons;et  s'en  allèrent 
armer  eta{^areiJler  incontinent  Et  separtûtdro&tsur 
l'heure  du  dîaw  messire  Amauryde  Qîssen  à  (avec) 
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trois  cents  armures  de  fer  et  mille  archers,  et  fit  ou- 
vrir la  maître  porte  de  la  viUe  de  Hennebont,  dont  le 
chemin  alloît  droit  en  Fost  (armée).  Si  ooururent  les 
Anglois  et  les  Bretons  qui  à  cheval  étoient  jusques 
en  Fost,  en  démenant  grands  cris  et .  grands  hus 
(bruits);  et  commencèrent  à  abattre  et  renverser 
tentes  et trefs  (  pavillons  )  et  à  tuer  et  découper  gens 
où  ils  les  trouvoient  L'ost  (armée)  qui  fut  tout  ef- 
frayé se  commença  à  émouvoir,  et  s'armèrent  toutes 
manières  de  gens  le  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  se  tr di- 
rent (rendirent)  devers  les  Anglois  et  Bretons  qui  les 
reeueilloient  J(ri  tement  Là  eut  dure  escarmouche  et 
forte  et  maint  homme  reversé  d'un  côté  et  d'autre. 
Qoand  messire  Amaury  de  Cli^son  vit  que  l'ost  s^é- 
mouvoit  et  que  près  étoient  tous  armés  et  traits 
(rendus)  sur  les  champs,  il  retrait  (lotira)  ses  gens 
tout  bellement  en  combattant,  jusques  devers  les 
barrières  de  la  ville.  Adonc  s'arrêtèrent-ils  là  tous 
cois;  et  les  archers  étoient  tous  rangés:  sur  le  chemin 
d'un  côté  et  d'autre  qui  traioient  (tiroient)  sagettes 
(flèches)  à  pouvoir  ;  et  Génois  retraioient  (tiroient)^ 
aussi  eSbrcément  contre  eux.  Là  commença  le  hutin 
^(combat)  grand  et  fort,  et  y  accoururent  tous  ceux 
de  l'ost  (armée)  que  oncques  nul  ne  demeura,  fors 
les  varlets.  Ëntrementes  (cependant)  messire  Gautier 
deMaùny  et  sa  route  (troupe)  issirent  (sortirent)  par 
une  poterne  couvertement  (secrètement),  et  vinrent 
par  derrière  l'ost  es  tentes  et  logis  des  seigneurs  de 
France.  Oncques  ne  trouvèrent  homme  qui  leur 
véast  (opposât) ,  car  tous  étoient  à  l'escarmouche  de- 
vant les  fossés  ;  et  s'en  vint  le  dit  messire  Gautier  de 
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Maunj  tout  droit,  car  bien  avoit  qui  le  meuoit,  en 
la  tente  messire  Charles  de  Blois,  et  trouva  les 
deux  chevaliers,  messire  Hubert  de  Fresnay  et 
messire  Jean  le  Bouteillier,  qui  n'étoient  mie  à  leur 
aise:  mais  ils  le  furent  sitôt  qu'ils  virent  messire 
Gautier  et  sa  route  (troupe):  ce  fut  bien  raison.  Si 
furent  tantôt  montés  sui;  bons  cour^ers  qu'on  leur 
avoit  amenés:  si  se  partirent  et  furent  ainsi  rescous 
(délivrés)  i  et  rentrèrent  dedans  Hennebont  par 
Iap3terne  même  par  oii  ils  étoient  issus  ^  et  vint 
la  comtesse  de  Montfort  contre  eux ,  qui  ks  i^çut  à 
(avec)  grand'  joie. 

I 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

COMMEICT  LS  SnE  DE  LaNDREMÀNS  ET  LE  CHATELAIN 
DB  GuiNCANT  FURENT  PRIS  A  x'aSSAUT  DE  HeNNE- 
B09T  y  t^UI  PUIS  SE  TOURHÈrÈNT  DE  LA  PARTIE  MES- 
SINE Charles  de  Blois. 

EjNCore  se  combattirent  les  Anglois  et  les  Bretons 
qui  étoient  devant  les  barrièreset  ensqnnioient  (em- 
barrassoient)  de  fait  avisé  ceux  de  Post (armée),  tant 
que  les  deux  cbevaliers  fussent  rescous  (délivrés) , 
qui  jà  l'étoient,  quand  les  nouvelles  en  vinrent  aux 
seigneurs  de  France  qui  se  tenoient  à  Fescarmouclie, 
et  leur  fut  dit:  «  Seigneurs,  seigneurs,  vous  garder 
mal  vos  prisonniers  ',  )à  les  ont  rescous  (délivrés) 
ceux  de  Hennebont  et  remis  en  leur  forteresse  » . 

Quand  messire  Louis  d'Espagne  qui  là  étoit  à  Tas- 
saut  entendit  ce,  si  fut  durement  courroucé  et  se  tint 

8* 
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ainsi  que  pour  déçu,  et  demanda  quel  part  les  An- 
glois  et  les  Bretons  étoient  qui  rescous  (délivrés)  les 
avoient  On  lui  répondit  qu'ils  étoient  jà  presque 
retraits  (retirés)  enleur  forteresse  et  en  leur  garnison. 
Dont  se  retrait  (retira)  messire  Louis  d'Espagne 
vers  les  logis  tout  mautalentif  (mécontent),  et  laissa 
la  bataille 5  si  comme  par  ennui.  Aussi  se  commen- 
cèrent à  retraire  (retirer)  toutes  manières  de  gens. 
En  ce  retrait  furent  pris  deux  chevaliers  Bretons  de 
la  partie  de  la  comtesse,  qui  trop  s'avancèrent;  ce 
furent  le  sire  de  Landremans  et  le  châtelain  de 
Guingant,  dont  messire  Charles  de  Blois  eut  grand' 
joie  Depuis  que  ceux  de  Hennebont  furent  retraits,  et 
ceux  de  l'ost  aussi,  menèrent  grand'joie  les  Anglois 
et  grand  revel  (fête)  de  leurs  deux  chevaliers  qu'ils 
avoient»  et  en  louèrent  grandement  messire  Gautier 
de  Maunjr,  et  dirent  bien  que  parçon  sens  et  sa  har- 
die entreprise  ils  avoient  été  rescous  (délivrés).  Ainsi 
se  portèrent  eux  d'une  part  et  d'autre.  Cette  même 
nuit  furent  en  la  tente  messire  Charles  de  Blois  tant 
prêches  et  si  bien  les  deux  chevaliers  Bretons  prison- 
niers, qu'ils  se  tournèrent  de  la  partie  messire  Char- 
les de  Blois,  et  lui  firent  feauté  et  hommage,  et 
relenquirent  (abandonnèrent)  la  comtesse,  qui  maint 
bien  leur  avoit  fskit  et  plusieursdoqs  donnés:  dequoi 
on  parla  moult  et  murmura  sur  leur  affaire  dedans 
la  ville  de  Hennebont 

Trois  jours  après  cette  avenue, tous  cesseigneurs 
de  France  qui  là  étoient  devant  Hennebont  s'assem- 
blèrent devant  la  tente  messire  Charles  de  Blois  pour 
avoir  conseil  qu'ils  feroient;carilsvéoient(vojoient) 
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bien  que  la  ville  et  le  châtel  deHennebont  étoient  si 
forts  qu'ils  n'étoient  mie  à  gagner;  tantavoit  dedans 
bonnes  gens  d'armes  qui  moult  petit  les  doutoient 
(craignoient) ,  ainsi  qu'il  étoit  apparu;  et  leur  vè- 
noient  tous  les  jours  pourvéances  (provisions)  et 
Ti tailles  (victuailles)  par  la  mer.  D'autre  part ,  le 
pays  d'entour  étoit  si  gâté  qu'ils  ne  sa  voient  mais  où 
aller  fourrer  (fourrager);  et  si  leur  étoit  l'hiver  pro- 
chain, parquoi  ils  ne  ponvoieut  là  longuemait  de- 
meurer: si  que,  tous  ces  points  considérés,  as  s'ac- 
cordèrent qu'ils  se  partiroient  de  là  et  conseîUèreat 
en  bonne  foi  à  messire  Charles  de  Blois  qu'il  mit 
par  toutes  les  cités,  les  bonnes  villes  et  les  forteresses 
qu'il  avoit  conquises,  bonnes  garnisons  et  fortes,  et 
si  vaillants  capitaines  qu'il  se  put  fier  en  leur  garde  ; 
parquoi  ses  ennemis,  ne  les  pussent  reconquérir,  et 
aussi  si  aucun  vaillant  homme  se  vouloit  entre- 
mettre de  prendre  et  donner  trêve  jusques  à  la  Pen- 
tecôte, qu'il  s'y  accordât  légèrement 

CHAPITRE  CXC 

.  CoMMEUT  MS88IRB  ChARLES  se  FAllTIT  DE   HeEJSEBOHT 

'      BT  s'eV  VIlffT  k  CARHAlie,EtC  GOXMEKT  IL  PRIT  I/à  VILLE 

DE  JuGOK  ;  ET  COMMENT  IL  ÊTTT  TRÊVES  ENTRE  LUI  ET 

J.À  comtbme;  et  gomment  elle    s'ejUt  alla  en  Âh- 

CLBTBRRB. 

A.  CE  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  étoient;  car 
c^étoit  en'tre  la  Saint  Remy  et  la  Toussaint,  l'an  de 
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grâce  MCccxLii  que  Fliiver  approchoit^'^.  Si  se  parti- 
rent tous  ces  seigneurs  de  Post  (armée)  et  autres,  et 
s'en  ralla  chacun  en  sacdntrée;  et  le  dît messire Char- 
les s*en  alla  droit  vers  Carhaix  atout  (avec)  ses  barons 
et  nobles  seigneurs  de  Bretagne  qu'il  avoit  là  de  sa 
partie.Si  retint  avec  lui  plusieurs  seigneurs  et  cheva- 
liers de  France  pour  lui  aider  à  conseiller.  Quand  il 
fut  revenu  à  Carhaix,  entrementes  (pendant)  qu'il 
entendoit  à  ordonner  de  ses  besognes  et  de  ses  garni- 
sons, il  a  vint  que  un  riche  bourgeois  et  grand  mar- 
chand, qui  étoit  delà  ville  que  on  appelle  Jugon,  fut 
encontre  de  son  maréchal  messire  Robert  de  Beau^ 
manoir,  et  fut  pris  et  amené  à  Carhaîx  devant  mes- 
sire Charles  de  Blois  Ce  bourgeois  faisoit  toutes  les 
pourvéances  (provisions)  madame  la  comtesse  de 
Montfort  à  Jugon  et  autre  part,  et  étoit  moult  aimé 
et  cru  en  la  ville  de  Jugon,  qui  est  moult  fortement 
fermée  et  sied  très  noblement  Aussi  fait  le  châtel 
qui  est  bel  et  fort  Et  étoit  de  la  partie  de  la  comtesse 
dessus  dite,  et  en  étoit  châtelain  adonc  de  par  la 
comtesse  un  chevalier  moult  gentil  homme  que  on 

(i)  Le  r^it  des  événements  Je  la  guerre  de  Bretagne  est  en  générdi 
assez  exact;  il  s''accorde  si  bien  avec  les  chartes  et  autres  pièces  origi« 
nales,  que  les  historiens  delà  prorince  Tadoptent presque  sans  restric-* 
tion«.Mais  ii  n''en  est  pas  de  même  de  lachrenologie;  les  faits  ne  sent  pas 
toujours  placés  dans  Tordre,  nx  sous  les  dates  c^ui  leur  conviennent, 
comme  nous  le  remarquerons  k  mesure  que  Toccasion  s'*en  présentera. 
Ici,  par  exemple,  Froissart  suppose  Tannée  134^  prête  k  finir,  de  sorte 
qu^en  suiyant  son  calcul,  F  arrivée  de  Rc^rt  d'Artois  en  Bretagne,  celle 
du  roi  d^Ângleterre  et  la  plupart  des  autres  faits  qu^il  va  raconter,  se> 
seroient  passés  tians  le  cours  de  Tannée  i343'.  tandisjqu''il  est  constant^ 
par  le  récit  des  autres  historiens  et  par  les  Hctçs  publiés  dans  le  recueil 
de  R^er  et  dans  le  voL  des  Preuves  de  P Histoire  de  Bretagne ,  que 
ces  évènemeuts  appartiennent  k  Tannée  1 34i.  ^.  D. 
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appeloit  messire  Girard  de  Rochefort  Ce  bourgeois 
qui  ainsi  fut  pris  eut  mouh  grasd^peur  de  mourir^  si 
pria  que  onle  laissât  aller  par-  rançon.  Messire  Char- 
les y  brièvement  à  parler ,  le  fit  tant  examiner  et  enqué- 
râ^d^une  chose  et  d'autre,  qu'il  enconvenança  (pio- 
mit)  à  rendre  et  à  trahir  la  forte  ville  de  Jugon; 
et  se  fit  fort  qu'il  livreroit  l'une  des  portes^  par 
Huit,  à  certaine  heure,  car  it  étoit  tant  cru  en  1» 
irille  qu'il  en  gardoit  les  ck&  j  et  pour  ce  mieux  assu^ 
rer,  il  en  mit  son  fils  en  otagcEt  le  dit  raessireChar- 
les  lui  en  dévoie;  et  avoit  promis  à  donner  cinq  cents 
livres  de  terre  héréditablementCe  jour  vint;  les  por- 
tes furent  ouvertes  à  minuit;  messire  Charles  de 
Bloiset  ses  gens  entrèrent  en  la  ville  de  Jugon  à  cette 
heure,  à  (avec)'grand'puis5aace.  La-  guette  du  châ- 
tel  s'en  aperçut:  si  commença  à  crier:  «  Alarme, 
alarme,  trahis,  trahis  !  »  Les  bourgeois  qui  de  ce  ne 
se  donnoient  garde  se  commencèrent  à  émouvoir;  et 
quand  ils  virent  leur  ville  perdue  ils  se  mirent  à  fuir 
devers  le  châtel  par  troupeaux  ;  et  le  bourgeois  qui 
trahis  les  avoit  se  mit  à  fuir  par  couverture  ^'^  avec 
eux. 

''Quand  le  jour  fut  venu,  messire  Charles  et  ses 
gens  entrèrent  es  maisons  des  bourgeois  pour  eux  hé- 
berger, et  prirent  tout  ce  qu^ils  trouvèrent;  et  quand 
messire  Charités  vit  le  châtel  si  fort  et  si  empli  de  bour- 
geois, il  dit  qu'il  ne  se  partkoit  de  là  jusques  adonc 
qu'il  auroit  le  châtel  à  sa  volonté.  Le  châtelain  et 
les  bourgeois  aperçurent  tantôt  que  ce  bourgeois  les 

(i)  Afin  de  counir  sa  trabisoD.  J^A.  6. 
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a  root  trahis  :  si  le  prirent  et  le  pendirent  tantôt  aux 
créneaux  et  aux  murs  du  Gbâteau.£tpour  ce  ne  s'en 
partirent  mie  messire  Charles  et  ses  gens;  mais  s^or- 
donnèrent  et  appareillèrent  fortement  et  durentent. 
Quand  ceux  qui  dedans  le  châtel  se  tenoient  yirent 
que  messire  Charles  ne  s^en  partiroit  point  ainsi  ^ 
îusques  adonc  qu'il  auroit  le  châtel,  ainsi  qu'il  ayoît 
dit,  et  sentoient  qu'ils  n'avoient  mie  pourvéànces 
(provisions)  assez  pour  eux  tenir  plus  haut  de  dix 
^oufs^  ils  s'accordètent  à  ce  qu'ils  se  rendroient.  Si 
en  commencèrent  à  traiter  >  et  se  porta  le  traité  en- 
tre eux  et  messire  Charles  qu'ils  se  rendirent  quitte- 
ment  et  purement,  sauf  leurs  corps  et  leurs  biens 
qui  demeurés  leiîr  étoient  j  et  firent  féauté  et  honip- 
mage  au  dit  messire  Charles  de  Blois,  et  le  reconnu- 
rent à  seigneur,  et  devinrent  tous  ses  hommes.  Ainsi 
eut  messire  Charles  et  le  fort  châtel  et  la  bonne  vilfe 
de  Jugon^  et  en  fit  une  bonne  gal*nison  ^  et  y  laissa 
messire  Girard  de  Rochefortà  capitaine,  et  la  rafrai-t 
chit  d'autres  gens  d'armes  et  de  pourvéanœs  ({mtotî- 
sions). 

De  ces  nouvelles  furent  la  comtesse  de  Montfort 
et  ceux  de  sa  partie  tous  courroucés;  mais  amender 
ne  le  purent  :  si  leur  conviât  porter  leur  ennuL  En- 
trementes (pendant)  que  ces  choses  avintent,  s'enson» 
nièrent  (prirent  le  soin)  aucuns  prud'hdmmesdeBre^ 
tagne  de  parlementer  une  trêve  entre  b  dit  messire 
Charles  et  la  dite  comtesse^  laqhefle  s'y  accorda  fêgè>* 
rement  ^^^9  et  aussi  firent  tous  ses  aidants^  car  kl  rei 

(1)  il  u''e6t  fait  II  celle  cpoque,  dans  les  «ulres  historiens  centemp»- 
raius  DÎ  daos  les  mpaumeats,    âucuiieîuenlÎE»!!  de  trêve  entré  Charles 
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d'Angleterre  lear  avoit  ainsi  mandé  par  les  messages 
que  la  dite  comtesse  et  messire  Gautier  de  Maunj  y 
aToient  envoyés.  Et  tantôt  que  les  dites  trêves  furent 
afièrmées  (signées),  la  comtesse  se  mit  en  mer,  en 
intention  d'arriver  en  Angleterre,  ainsi  Qu'elfe  fit, 
pour  parler  au  roi  Anglois  et  lui  montrer  toutes  ses 
besognes  ^^\  Or  me  tairai  atant  (maintenant)  die  la 
comtesse  de  Montfort,  et  parlerai  du  roi  Edouard 
d'Angleterre. 


k'VW'VW 


CHAPITRE  CXCI. 

COMMEKT   LE  ROI  B^ÂliGLETEA&E  FIT  CRIER  UITE  GRAND* 
JOUTE  A  LOSDRES  POUR  l'aMOUR  DE  LA  COMTESSE  DE 

Sallebriit  (Salisburt). 

V  ous  avez  bien  entendu  en  Fhistoire  ça  devant 
comment  le  roi  d'Angleterre  avoit  grands  guerres  en 
plusieurs  marches  et  pays,  et  partout  ses  gens  et  ses 
garnisons  à  grands  frais  et  à  grands  coutages  :  c'est 
à  savoir  en  Picardie,  en  Normandie^  en  Gascogne^ 

de  Blcûs  et  la  comtesse  de  Montfort.  Je  soupçonne  que  Fmssart  yeat 
parler  de  celle  qui  fat  conclue  entre  les  deux  parties  au  coumenco^ 
Meut  de  cette  année  i34t>  pour  durer  jusqu^k  la  belle  saison.  (Voyu 
t'HîU,  de  Bret,  T.  i.  P.  a54.)  Cette  remarque  est  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j^ai  dit  précédemment  du  désordre  qui  règne  dans  la  chronojlo-' 
^  de  cette  partie  de  Thistoit^  de  Froissart.  T.  D. 

(i)  Il  est  absohuDeot  possible  que  la  comtesse  ait  été  alors  en  Anglo^ 
terre;  mais  le  silence  desmonuments  et  des  historiens,  excepté  Tauteur 
aoBon jme  de  la  chroniqiie  do  Flandre,  reod  ce  TfoyÊQà  très  doutemx..  On 
peut  soupçonner  avec  assez  de  vraisenbian4)e  qpie  Froissart  a  placé 
mal  k  propos  sous  oeUe  année  iln  vbj^a^  quia^evt  lieu  qu^kla  fin  de  juin 
on  an  oofluneacement  de  jnillal  de  Tafioée  i344*  (  Voj.P  fffMt,  dé  Breu 
Mftf .  9up.  P.  »70).  J.  D.. 
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en  Saintonge,  en  Poitou,  en  Bretagne  et  en  Ecosse. 
Si  avez  bien  entendu  aussi  «comment  il  avoit  si  ar- 
demment enaimé  par  amour  la  belle  et  la  noble  dame 
madame  Alips  comtesse  de  Salisbury  ^'\  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  abstenir,  car  amours  Fen  amonncstoient  nuit 
et  joiu:  tellement,  et  lui  représentoient  la  beauté  et  le 
{rk][ue  (frais)  arroy  (contenance)  d'elle ,  si  qu'il  ne 
s'en  savoit  conseiller,  et  n'y  fesoit  que  penser,  com- 
bien que  le  comte  de  Salisbury  fut  le  plus  privé  de 
son  conseil  et  l'un  de  ceux  d'Angleterre  qui  pins 
loyalement  l'avoit  servi. 

Si  avint  que  pour  l'amour  de  la  dite  dame  et  pour 
le  grand  désir  qu'il  avoit  de  la  voir,  il  avoit  fait 
crier  une  grand'fête  de  joutes  à  la  mi-août  à  être  en 
la  bonne  cité  de  Londres;  et  l'avoit  fait  crier  et  à 
savoir  par  deçà  la  mer,  en  Flandre,  en  Hainaut,  en 
Brabant  et  en  France;  et  donnoit  à  tous^^ chevaliers 
et  écuyers,  de  quel  pays  qu'ils  fussent,  sauf  aller  et 
sauf  venir;  et  avoit  mandé  par  tout  son  royaume- si 
acertes  (instamment)  comme  il  pouvoit,  que  tous 
seigneurs,  barons,  chevaliers  et  écùyers,  dames  et 
demoisellesy  vinssent,  si  cher  qu'ils  avoient l'amour 
de  lui,  sans  nulle excusation;  et  commanda  spéciale- 
ment au  comte  de  Salisbury  qu'il  ne  laissât  puUe- 
ment  que  madame  sa  femme  n'y  fut,  et  qu'elle  ame- 
nât toutes  les  dames  et  demoiselles  qu'elle  pourroit 
avoir  éntour  li  (elle).  Le  comte  lui  octroya  moult 

(i)  Presque  totu  les  historiens  nomment  la  comtesse  de  SaKsbury, 
j^tixy  Alis,  EUse;  mais  les  généalogistes  Anglois  la  nommeut  toujours  ' 
Catherine,  et  disent  qu^èUe  ëtoit  fille  de  Guiflaume  lord  Grandison. 
(  Gênéûl,  Reg,  et  Par,  mag,  Brit,  par  Imhoflf,  tab.  56  The  Peeragc  of 
Englandete,  Bjr  Arthur  Cottins.  in-S*". London.  1741, T.  i.P.a68.)  J.  D. 
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volontiers ,  car  il  n'y  pensoit  nulle  vilenie  ;  et  la 
bonne  dame  ne  Tosa  escondire  (refuser):  mais  elle 
y  vint  moult  eoufs  (avec  peine),  car  elïe  pensoit 
bien  pourquoi  c'étoit,  et  ne  s'osoit  découvrir  à  son 
mari,  car  elle  se  sentoit  bien  si  avisée  et  si  attrempée 
(disposée)  pour  ôter  le  roi  de  cette  opinion.  Et  devez 
savoir  que  là  fut  la  comtesse  de  Montfort;  car  jà 
étoit  venue  et  arrivée  en  Angleterre  ^'^,etavoit  fait 
SSL  complainte  au  roi  moult  étroitement;  et  le  roi  lui 
avoit  enconvenancé  (promis)  de  renforcer  son  con- 
fort; et  la  fesoit  séjourner  de-lez  (près)  madame 
la  reine  sa  femme,  pour  attendre  la  fête  et  le  parle- 
ment qui  seroit  à  Londres. 

CHAPITRE  CXaL 

COMMEKT  APRÈS  LÀ  GRÀ^d'fETE  QUI  FUT  A  LoNDRES^  LE 

ROI  d'Angleterre  envoya,  a  grasd'compagnie  de 
GEHs  d'armes,  en  Bretagne,  messire  Robert  d'Ar- 
tois AVEC  LA  COMTESSE  ÎJE  MoNTFORT. 

Cette  fête  fut  grande  et  noble,  aussi  noble  que  on 
n^avoit  mie  paravant  vue  en  Angleterre  plus  noble; 
et  y  furent  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  messire 

(i)I]  n^est  pas  aisé  de.  concevoir  comment  la  comtesse  de  Montfort 
qui  n^ëtoit  partie  de  Bretagne  pour  aller  en  Angleterre  que  vers  la 
Toussaint  de  Tannée  134^,  ainsi  que  Thistorien  le  raconte  k  la  fia  du 
c^pitreprëcédeot,  se  trouve  a  Londres  au  mois  d^aoàt  de  cette  même 
«nuée  k  la  fête  qu^'Edonard  donne  k  la  comtesse  de  Salisburj.  Cette 
erreur  est  si  grossière  que  je  serois  tenté,  pour  Thonneur  de  FroissarU 
de  la  rejeter  sur  Tignotance  de  quelque  copiste,  si  elle  n^existoît 
|«as  dans  tous  les  manuscrits.  J.  D. 
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Jean  da  Uainaut  son  oncle,  et  grand^foison  de  ba- 

ronnié  et  chevalerie  de  Hainaut  Et  eut  à  là  dite  fête 

douze  comtes,  huit  cents  chevaliers  et  cinq  cents 

dames  et    demoiselles  toutes  de  grand  et   haut 

lignage;  et  fut  bien  dansée  et  bien  joutée  par  Fes- 

pace  de  quinze  jours,  sauf  tant  que  un  moult  gentil 

noble  et  jeune  bachelier  y  fut  tué  au  jouter.,  qui  eut 

*grand'plainte:  ce  fut  messire  Jean,  ains-né  (aîné) 

fils  de  messire  Henrj  vicomte  de  Beaumont  en  An- 

glerre  ^'\bel  chevaUer,  jeune  et  hardi;  et  portoit 

un  écu  d'àzur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  à  un  lion 

d'or  rampant  et  un  bâton  de  gueules  parmi  Fécu. 

Toutes  les  dames  et  demoiselles  furent  de  si  riche 

a  tour  que  être  pouvoient,  chacun  selon  son  état, 

exceptée  madame  Alix  ,  la  comtesse  de  SaUsbury. 

Celle  y  vint  et  fut  la  plus  simplement  atournée 

qu'elle  put,  pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  vouloît 

mie  que  le  roi  s'abandonnât  trop  de  la  regarder  ^ 

car  elle  n'avoit  pensée  ni  volonté  d'obéir  au  roi 

en  nul  vilain  cas  qui  put  tourner  à  la  deshonneur 

de  li  (elle)  et  de  son  mari. 

Or  vous  nommerai  les  comtes  d'Angleterre  qui 
furent  à  cette  fête.  Premièrement  messire  Henryau 
tort  col  ^^\  comte  de  Lancastre,  messire  Henry  soi;^ 
fils,  comte  Derby,  messire  Robert  d'Artois  comte  de 

(i)  Dvgdale  n*en  parle  pas.  Il  n*y  ayoit  d^aifleurs  k  cette  ëpoqne  en 
Angleterre  que  des  comtes  «t  des  barons,  ks  ducs  foreat  créés  par 
Edouard  UI;  mais  les  marquis  ne  furent  créés  que  sous  Richard  II  et 
les  vicomtes  sous  Henry  VI.  Les  Baronnets  sont  les  plus  réoenfts  de  Unis, 
ils  ne  remontent  qu^au  règne  de  Jacques  I«^  en  16 1 1.  J.  A.  B, 

(a)  En  Ânglois  Wry-NecL  J.  A.  B. 
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Riciemoiil^'' ,  le  comte  de  Northamp  ton  et  de  Glocesr 
ter,  le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Salisbury, 
le  comte  de  Pembrock,le  comte  de  Hereford,  le 
comte  d'Arundel,  le  comte  de  Gornouaille,  le  comte 
de  Renfort  ^'\  le  comte  de  Sufiblk,  le  baron  de 
Stanford 9  et  moult  d'autres  barons  et  chevaliers 
que  je  ne  puis  mie  tous  nommer. 

Ainçois  (avant)  que  cette  grand'et  noble  fête  fut 
départie  ,  eut  et  reçut  plusieurs  lettres  le  roi 
Edouard,  qui  venoient  de  plusieurs  seigneurs  et  de 
divers  pays ,  de  Gascogne,  de  Bayonne ,  de  Bretagne^ 
de  Flandre  de  par  Artevelle  son  grand  ami  j  et  des 
marches  d'Ecosse,  du  seigneur  de  Roos  6^  du  sei- 
gneur de  Percy  et  de  messire  Edouard  de  Bailleul, 
capitaine  deBerwick,  qui  lui  signifioient  que  les 
Écossois  tenoient  assez  foiblement  les  trêves  qui 
accordées  avoient  été  l'année  passée  entre  eux  et  les 
Anglois,  et  faisoient  une  grand'assemblée  et  se- 
monce; mais  ils  ne  savoient  pour  où  c'étoit  aller 
de  certain.  Aussi  les  soudoyers  qu'il  tenoit  en 
Poitou,  en  Saintonge,  en  la  Rochelle  et  en  Bour- 
delois  lui  escripsoient  (écrivoient)  que  les  Fran^ 
çoîs  s'appareilloient  durement  pour  guerroyer;  car 
les  trêves  dévoient  faillir  entre  France  et  Angle- 
terre ^^\  qui  avoient  été  données  à  Arras  après  le 
département  du  siège  de  Tournay.  Ainsi  eut  le  roi 

(i)  On  a  dëjk  remarqué  plu$  d^une  fois  que  jamais  Robert  d^ Artois 
ne  fat  comte  de  Richmond,  Oa  peut  d^aiJIeurs  douter  qu41  ait.  assista 
kla  flta  dont  il  s^agit,  comme  on  le  yerra  ci-après  quand  il  sera  ques- 
tion de  son  départ  pour  la  Bretagne.  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  angbis  disent  d^Oxford.  1.  A.  B. 

(3)  La  fin  dç  ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés.  J,  A.  B. 


laC  LES  CHRONIQUES  (154a) 

grand  mestiër  (besoin)  d'avoir  bon  avis  et  conseil, 
car  moult  die  guerreslui  apparoient  de  tous  lez  (côtés). 
Si  en  répondit  aux  dits  messages  bien  et  à  points  et 
vouloit  brièvement,  toutes  autres  choses  mises  jus 
(de  coté),  secourir  et  renforcer  la  comtesse  de  Mont- 
fort.  Si  pria  son  cher  cousin  messire  Robert  d'Ar- 
tois qu'il  prît  à  sa  volonté  de  gens  d'armes  et  d'ar* 
chers,  et  se  partit  d'Angleterre,  et  se  mit  sur  mer 
peur  retourner  en  Bretagne  avec  la  dite  comtesse  de 
Montfort  Ledit  messire  Robert  lui  accorda  volon- 
tiers, et  js'appareilla  le  plutôt  qu'il  put,  et  fit  sa 
charge  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et  s'en  vinrent 
assembler  en  la  ville  de  Hanton ne-sur-mer  (Sou- 
thampton);  et  forent  là  un  grand  temps,  ainçois 
(avant)  qu'ils  eussent  vent  à  leur  volonté.  Si  se  par- 
tirent environ  Pâques  ^'\  et  entrèrent  en  leurs  vais- 
seaux et  montèrent  en  mer.  Avec  messire  Robert 
d'Artois  étoicnt  des  barons  d'Angleterre  le  comte  de 
Salisbury,  le  comte  de  Suffolk,  le  comte  dePenne- 
bruich(Pembroke),le  comte  de  Renfort  (Oxford),  le 

(i)  On  ne  sauroit  douter  que  Froîssart  n^ait  prétendu  fixer  le  départ 
de  Robert  d^Àrlois  pour  la  Bretagne  yers  Pâques  i343;  ce  qui  fait  une 
double  erreur  et  pour  Tannée  et  pour  la  saison,  i^.  Pour  Tannée;  car 
ce  prince  étoit  mort  ayant  la  fin  de  134^9  ainsi  qu^on  le  verra  dans  fa 
suite,  a^.  Pour  la  saison;  puisqu^il  n^ëtoit  pas  encore  parti  le  3  juillet  de 
cette  année,  date  des  lettres  par  lesqueUes  Edouard  lui  assigne  de 
fonds  pour  Teutretien  de  iqo  hommes  d^armes  et  autant  d^archerg 
(Rymer  ubi  sup,  P.  ia9.\  Mais  il  est  dit  dans  ces  lettres  que  Robert  éloit 
prêt  k  s^embarquer,  et  il  parolt  par  d^  autres  lettres  du  même  Edouard 
aux  archevêques  d''Yorcket  de  Cantorbéry  datées  du  i5  d'^août,  qu^alors 
la  flotte  destinée  pour  la  Bretagne  étoit  partie  (Rymer,  ubi,  sup.  P.  i3^.}« 
d  où  Ton  peut  conclure  avec  assez  de  certitude  que  Robert  d^Ârlois 
n^assista  point  k  la  fête  dont  iî  a  été  parlé  ci- dessus  et  qui  dut  conuneo- 
ccr  k  la  mi-aoùt  de  cette  même  année.  J.D. 
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barou  deStanford,  le  seigneur Despensier(Spense^), 
le  seigneur  de  Bourchier  et  plusieurs  autres.  Orlai- 
Tons  (laisserons)  un  petit  à  parler  d'eux ,  et  parle- 
rons du  Toi  Anglois  qui  fit  un  grand  maudement 
parmi  son  royaume  pour  être  aux  Pâques  en  la  cité 
de  Berwick  au  pays  de  Northumberlahd ,  en  inten- 
tion d'aller  en  Ecosse  et  tout  détruire  le  pays.  Je 
vous  dirai  par  quelle  raison. 


CHAPITRE  CXCIII. 

CoXlCEirT  LE  ROI  d'AhGLETERRE  ESYOYA    L'ÉvâoUE  DE 
LlHCOLU  POUR  AVOIR  TREVES  AUX  EcOSSOIs;  MAIS  LE 

9 

ROI  d'Ecosse  h'eiï  voulut  rieh  faire  sans  le  congé 
nu  roi  de  France. 

En  ce  temps  que  les  parlements  étoient  à  Londres 
des  seigneurs  et  barons  d'Angleterre  dessusdits,  sur 
rétat  que  vous  avez  ouï,  conseillèrent  les  princes  au 
roi  en  bonne  foi ,  considérées  les  grosses  besognes 
qu'il  avoit  à  faire,  qu'il  envoyât  l'évêque  deLin- 
cgln  à  son  serourge(beau-frère)  le  roi  d'Ecosse ,  pour 
accorder  une  trêve  ferme  et  stable,  s'il  pou  voit,  à 
durer  deux  ou  trois  ans  ^*\  Le  roi  à  ce  conseil  s'ac- 
corda moult  enuis  (avec  peine),  et  lui  sembla  grand 
blâme  de  requérir  son  adversaire  de  trêves,  selon 

(i)  Toat  ce  qae  dit  rhistorien  des  trêves  enire  f  Angleteire  et  PÉ- 
cowe  me  parott  déplacé  et  devoir  être  reporté  au  commencement  de 
rannée  i34^,  k  la  suite  du  chapitre  169  où  il  est  question  de  cette  trêve 
^tdes  négociations  qui  les  précédèrent (Voy.  ci-dessus.P.33i  et  334)* 
J.D. 
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ce  que  on  lui  avoit  fait  de  nouvel  à  sayoii*;  mais  le 
guerroyeroit  si  fortement  que  les  dits  Écossois  se- 
roient  tous  désirants  de  prendre  trêves.  Les  sei- 
gneurs d'Angleterre  lui  dirent,  sauve  sa  grâce,  que 
non  étoit  selon  ce  que  autrefois  il  avoit  gâté  tout, 
et  qu'il  avoit  à  faire  en  tant  de  pays  hors  de  son 
royaume;  et  dirent  qu'on  tenoit  à  grand  sens  d'un 
seigneur,  quand  lia  plusieurs  grands  guerres  en  un 
temps  et  il  en  peut  une  atréver,  l'autre  appaiser, 
et  de  la  tierce  guerroyer.  Tant  lui  montrèrent  de 
raisons  qu'il  s'y  accorda  et  pria  au  prélat  des- 
sus dit  qu'il  y  voulut  aller.  L'évêque  ne  le  voulut 
mie  escondire  (refuser) ,  ains  (mais)  se  mit  au  che- 
min et  alla  cette  part:  mais  il  perdit  sa  voie  et  ror... 
vint  arrière  sans  rien  faire.  Si  rapporta  au  roi  d'An- 
gleterre que  le  roi  David  d'Écôsse  n'a  voit  point  de 
conseil  de  donner  trêves,  ni  souffrance,  ni  de  faire 
aucune  paix  ou  accord,  sans  le  gré  et  consentement 
du  roi  Philippe  de  France.  De  ce  rapport  eut  le  roi 
Anglois  plus  grand  dépit  que  devant  Si  dit  tout 
haut  que  ce  seroit  amàndé  brièvement,  et  qu'il  atour- 
neroit  tellement  le  royaume  d'Ecosse  que  jamais  ne 
seroit  recouvré.  Si  manda  partout  son  royaume  que 
chacun  fut  à  Berwick  à  la  fête  de  Pâques,  appareil- 
lés d'aller  oii  il  lesvoudroit  mener, excepté  ceux  qui 
dévoient  aller  en  Bretagne  avec  messire  Robert 
d^ Artois  et  la  comtesse  de  Monlfoit. 
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CHAPITRE  CXCIV. 

COMMEHT  II.   EUT  TRÊVES  BUTRE   LES  ÂSGLOIS  ET  I.ES 

Ecossois  jrxrsQUES  à  deux  aks^  par  le  consente- 
ment DU  ROI  DE  France. 

JLe  jour  de  Pâques  et  le  terme  vint:  le  roi  Edouard 
tint  une  grand'fête  et  cour  à  Berwick  :  tous  les  prin- 
ces, les  seigneurs  et  chevaliers  d'Angleterre  y  ; 
furent,  et  aussi  grand'foison  de  la  communauté  du 
pajs^  et  furent  là  par  Fespace  de  trois  semaines 
sans  chevauclier  plus  avant;  car  bonnes  gens  s'en- 
sonnièrent  (s'entremirent)  entre  le  roi  Edouard 
et  le  roi  d'Ecosse,  par  quoi  il  n'y  eut  point  de  guerre 
adpnc;  et  fut  une  trêve  prise,  jurée  et  accordée  à 
tenir  deux  ans;  et  le  firent  lesÉcossois  confirmer  du 
roi  de  France.  Par  ainsi  se  défit  cette  grosse  che- 
vauchée, et  départit  le  roi  Anglois  ses  gens,  et  leur 
donna  congé  de  raUer  en  leurs  hôtels;  et  il  même 
s'en  vint  à  Windsor  ;  et  envoya  adonc  messire  Tho- 
mas Holland  et  messire  Jean  de  Hartevelle  ^'^  à 
Bayonne,  atout (ayec)  deux  cents  armures  de  fer  et 
trois  cents  archers,  pour  garder  les  frontières  contre 
les  François. 

Or  TOUS  parlerons  de  l'armée  messire  Robert 
d'Artois  et  de  sa  compagnie,  et  comment  ils  arri^ 
vèrent  en  Bretagne.  En  ce  temps  échurent  Pâ- 
ques si  haut,  que  environ   Pâques  closes  on  eut 

(t)  Johoes  dans  sa  tradactioii  angloûe  dit  sir  John  Darrel.  J.  A.  B. 
FROISSART.    T.    II.  9 
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rentrée  du  mois  de  mai ^'^;  de  quoi  en  my  (milieu)  ce 
mois  la  trêve  d<3  messire  Charles  de  Blois  et  de  la  com- 
tesse de  Montfort  devoit  faillir.  Si  étoit  bien  messire 
Charles  de  Blois  informé  du  pourchas  (menée)  qtle 
la  comtesse  de  Montfort  avoit  en  Angleterre,  et  de 
l'aide  et  confort  que  le  roi  d'Angleterre  lui  devoit 
faire.  Donc  messire  Louis  d'Espagne»  messire  Char- 
les de  Grimant  (Grimaldi)  messire  Othon  Dorie 
(Doria)  étoient  établis  sur  la  mer  à  l'ëncontre  de 
Qrenesé  (Guernesej),  à  (avec)  trois  mille  Génois  et 
mille  hommes  d'armes  et  trente  deux  gros  vaisseaux 
Espagnols  tous  armés  et  tous  frétés^  et  ancroientsur 
la  mer  attendants  leur  venue  ^'\  D'autre  part,  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  et  les  seigneurs  de  Bretagne 
et  d'Angleterre  qui  dedans.  Hennebont  se  tenoient, 
étoient  durement  émerveillés  de  leur  comtesse  et  de 
ce  qu^elle  demeuroit  tant,  et  si  n'en  oyoient  nulles 
certaines  nouvelles  j   non  pour  quant  moult  bien 
supposoient  qu^elle  ne  séjournoit  mie  trop  à  son 
grand  aisej  et  ne  se  doutoîent  (effrayoient)  d'autre 
chose  sinon  qu^elle  n'eut  aucun  dur  rencontre  sur 
mer  de  ses  ennemis  :  si  ne  savoient  que  penser. 

(i  )  Ceci  ne  peut  convenir  qa''k  ranné€i  i343  oi\  Pàqves  tombale  i3 
tuml^  et  niiHement  à  Taim^e  134^0^  ToaeutPàcpes  le  Zi  mars.  Cest 
uac  nouvelle  preuve  de  ce  qui  a  ëtë  dit  précédemment  que  Froissart 
a  prétendu  û\er  îe  départ  de  Bobert  d^ Artois  pour  la  Bretagne  aa 
printemps  de  l*ani:ée  i34^.  J.  D* 

(a)  La  fin  4p  <e  obi^Htve  nianque  dans  les  imprimés. 
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CHAPITRE  CXCV. 

COMXBHT  MBSSIUE  LouI&d'EsPAGITE  ET  XE8SIRE  B.OBERT 

d'Aatois  et  Là  comtesse  de  Moktfo&t  et  les  AU- 

TJIES    8BIGBEURS     d'AngLETERRE   SE    COMBATTIRENT 
DVREXEVT  SUR  MER. 

A.INSI  que  messirc  Robert  d'Artois^  le  comte  de  Pem- 
broke,le  comte  de SaUsb\iry ,  le  comte  de  Siifiblk,  le 
comte  de  Kenfort,  le  baron  de  StanfDrtJe  seigneur 
Despensier  (Spenser),  le  seigneur  de  Bourcbier  et 
les  autres  seigneurs  d'Angleterre  et  leurs  gens,  avec 
la  comtesse  de  Montfort,  nageoient  (naviguoient)  ^ 
parmeraulez  (côté)deversBretagne,et  avoiént  vent 
à  souhait,  au  département  jde  File  de  Guemesey,  à 
heure  de  relevée,  ils  perçurent  la  grosse  navie  (flotte) 
des  Génois,  dont  messire  Louis  d'Espagne  étoit  chef. 
Donc  dirent  leurs  mariniers  :  «  Seigneurs,  armez- 
vous  et  ordonniez-yous  car  vecy  (voici)  Génois  et 
Espagnols  qui  viennent  et  qui  vous  approchent.  » 
Lors  sonnèrent  les  Anglois  leurs  trompettes  et 
mirent  leurs  pennons  et  leurs  estrainiers  (étendards) 
avant,  armojés  de  ^aint  George,  et  s'ordonnèrent 
bien  et  sagement  et  s'enclouirent  (entourèrent)  de 
leurs  archers;  et  puis  nagère&t  (naviguèrent)  à  plein 
voile,  aillai  que  le  temps  l'apportoit ;  et  pouvoient 
être  environ  quarante  six  vaisseaux, que  grands  que 
petits.  Mais  nuls  si  grands,  ni  si  forts  de  trop  n'en  y 
avoit,  que  messire  Louis  d'Espagne  eny  avoit  neuf; 

9* 
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et  entre  ces  neu£  ayoit  trois  galées  qui  se  remou- 
troient  dessus  tous  les  autres;  et  en  chacune  de  ces 
trois  galées  étoient  les  trois  corps  de  ces  seigneurs, 
messire  Louis,  messire  Charles  et  messire  Othes 
(Antoine)  Doria.  Si  s'approchèrent  les  vaisseaux  et 
commencèrent  Génois  à  traire  (tirer)  de  leurs  arba- 
le  très  à  (avec)  grand  randon  (impétuosité),  et  les 
archers  d'Angleterre  aussi  sur  eux.  Là  eut  grand 
trait  des  uns  aux  autres,  et  qui  longuement  dura,  et 
maint  homme  navré  (blessé).  Et  quand  les  seigneurs, 
barons,  chevaliers  et  écuyers  s'approchèrent,  et 
qu'ils  purent  dés  lances  et  des  épées  venir  ensemble , 
adonc  j  eut  dure  bataille  et  crueuse  (cruelle)j  et 
trop  bien  se  portèrent  et  éprouvèrent  les  uns  et  les 
auti*es.  Là  étoit  messire  Robert  d'Artois,  qui  y  fut 
très  bon  chevalier,  et lacomtessedeMontfort  année, 
qui  bien  valoil  un  homme,  car  elle  avoit  cœur  de 
lion,  et  tenoil  un  glaive  moult  roide  et  bien  traii>- 
chant,  et  trop  bien  se  combattoit  et  de  grand  cou- 
rage. Là  étoit  messire  Louis  d'Espagne  en  une  galée, 
comme  bon  chevalier,  qui  moult  vaillamment  et  de 
grand'  volonté  requéroit  ses  ennemis  et  se  combat- 
toit  aux  Anglois,  car  moult  les  desiroità  déconfire, 
pour  soi  contrevenger  du  dommage  qu'il  avoit  eu  et 
reçu  cette  propre  année,  assez  près  dç  là  au  champ 
de  Rimperlé.  Et  y  fit  le  dit  messire  Louis  grand' 
foison  de  belles  appertises  d'armes^  et  jetoient  les 
Espagnols  et  les  Génois,  qui  étoient  en  ces  gros 
vaisseaux, d'amont  (en haut)  grands  barreaux  de  ièr 
et  archegaies  (javelots),  dont  ils  travailloiént  fort  les 
Anglois.  Là  eurent  les  barons  et  chevaliers  d'An- 


t 
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gleterre  moult  à  faire  et  un  dur  rencontre;  et  trouvè- 
rent Parmée  des  Espagnols  et  des  Génois  moult  forte 
et  gens  de  grandNolonté  ^'l  Si  commença  cette  ba- 
taille moult  tard  environ  vespre;  et  les  départit  (sé- 
para)la  nuit,  car  ilfitmoult  obscur  surlavespréc;  et 
se  couyrit  Fair  trop  épais  ^  si  que  à  peine  pou  voient 
eux  reconnoitre  l'unTautre.  Sisetrairent(retirèi-ent) 
chacun  et  mirent  à  Fancre,  et  entendirent  à  appa- 
reiller les  blessés  et  les  navrés  et  remettre-à  point: 
mais  point  ne  se  désarmèrent,  car  ils  cuidoient 
(croyoient)  de  rechef  avoir  la  bataille. 

CHAPITRE  CXCVI. 

COMMEITT    PAR  GRÀMd'tEMPETE  ET  ORAGE  CONVINT   LES 
UNS  LES  AUTRES  PRENDRE   TERRER  ET    COMMENT  MES- 

SIRE  Louis  d'Espagne  y  gagna  quatre  vaisseaux 

CHARGÉS  DE  POURVÉANCES  (PROVISIONS). 

XJn  PETIT  devant  mie-nuit  s'éleva  unyent,un  orage 
et  une  tempête  si  grand'  et  si  horrible  que  si  le  monde 

(  i)  L^ratenr  ftcoajme  de  la  Chronique  de  Flandre  place  ailleiurs  la  scène 
de  ce  combat  et  Je  raconte  avec  descircontancesdiflerentes.  Il  dit  que  la 
floUe  Angloise  a jant  voulu  aborder  au  port  de  Beauyoir  en  I  oitou  fut 
repoussa  vigoureusement  par  les  vaisseaux  et  les  troupes  que  Louis  d^Es. 
pagne  et  Aithoo  Doria  j  avoient  laissées  pour  le  garder;  et.attaquëe  en 
même  temps  du  c6të  de  la  mer  par  les  deux  amiraux  François  avec  le  * 
reste  de  leurs  forces;  de  sorte  que  les  Ânglois  furent  obligés  de  s^ enfuir 
et  de  se  réfugier  sur  les  côtes  de  Bretagne,  après  avoir  jrerdu  plus  de 
trois  mille  hommes,  du  nombre  desquels  étoit  le  baron  de  Stafibrd. 
{Chron.  deFland,  P  171. 17a}.  Le  récit  de  Froissart  a  prévalu  avec  rai- 
son, Fautorité  du  chroniqueur  Flamand  ne  pouvant  être  d^un  grand 
poids  quand  il  parle  d'événements  qui  se  sont  passés  hors  de  sa  pro- 
vince. J.  D. 
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dut  finir;  et  n'y  avoit  si  hardi  ni  si  oUtrâgeul  de 
rùne  partie  et  de  Fautre  qui  ne  voulut  bien  être  à 
terre;  car  ces  barges  (bateaux)  et  ces  hâves  (nefs) 
heilftoient  les  unes  aux  autres  tellement  qu'il  sem- 
bloit  proprement  que  elles  dussent  ouvrir  et  fendre. 
Si  demandèrent  conseil  les  seigneurs  d'Angleterre  à 
leurs  mariniers  quelle  chose  leur  étoit  bonne  à  faire. 
Ils  répondirent  que  d'eux  traire  (rendre)  à  terre  le 
plutôt  qu'ils  pôurroient;  car  la  fortune  étoit  si  grand' 
sur  mer,  que  si  le  vent  les  y  boutoit,  ils  seroient  en 
péril  d'être  tous  noyés.  Doncentendirent  eux  généra- 
lement de  traire  (tirer)  les  ancres  à  mont;  et  mirent 
les  singles  (voiles)  ainsi  qu'à  demi  quartier;  et  tanr- 
tôt  élongèrent  (quittèrent)  la  place  où  ils  a  voient 
geu  (resté)  à  l'ancre.  D'autre  part^  les  Espagnols  et 
les  Génois  n'étoient  bien  asseur  (surs)  de  leurs  vies; 
ainçois  (mais)  se  desàncrèrent  comme  les  Anglois. 
Mais  ils  prirent  le  parfont  (profond);  car  ils  avoient 
plus  grands  vaisseaux  et  plus  forts  que  les  Anglois 
n'avoient:  si  pouvoient  mieux  souffrir  et  attendre  le 
hutin  (combat)etla  fortune  delamer  que  les  Anglois 
ne  fissent  Et  aussi  si  leurs  gros  vaisseaux  eussent 
frotté  à  terre,  ils  eussent  été  en  péril  d'être  brisés  et 
rompus.  Pourtant  par  grand  sens  et  avis,  ils  se  bou- 
tèrent ayant  au  parfont  (fond),  mais  à  leur  départe- 
'  ment  ils  trouvèretitquatre  nefsanglefiches(angloises) 
chargées  depourvéances  et  dechevaûl  qui  s'étoient 
tenues  au  dessus  de  la  bataille:  si  eurent  bien  con- 
sdence,  quel  temps  ni  quel  tempête  qu'il  fit^  do 
prendre  ces  quatre  vaisseaux  et  de  les  attacher  aux 
leurs  et  emmener  après  eux.  Et  sachez  que  le  vent 
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et  la  fortune  qui  étoit  si  grand'  les  bouta,  avant  qu'il 
fat  |our,  plus  de  cent  lieues  loin  du  lieu  où  ils  s'é- 
toîent  combattus; et  les  nefis  messire  Robert  d'Artois 
prirent  terre  à  un  petit  port  assez  près  de  la  cité  de 
Vannes;  dont  ils  furent  tous  réjouis  quand  ils  se 
trouvèrent  à  terre 
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CHAPITRE  CXCVIL 

* 

COMMEITT    MESSIRE     RoBERT   d'ArtOIS    ENVOTA  SOJf   NA- 
VIRE ▲  Hbknebout^   et  comment   il  assiégea  la 

cité   de   VAIflfES. 

A.INSI  par  cette  grand' fortune  se  dérompit  la  bataille 
sur  mer  de  messire  Robert  d'Artois  et  de  sa  route 
(troupe)  à  Fencontre  def^meSsire  Louis  dTspagne  et 
de  ses  gens.  Si  n'en  saitK)n  à  qui  bonnement  donner 
rhonneur,  car  ils  se  partirent  tous  malgré  eu2C  et 
par  la  diversité  du  temp&  Toutes  voies  les  Àngloîs 
prirent  terre  assez  i^hs  de  Tannes  i  et  issirent  (sor- 
tirent) hors  des  vaisseauK  et  mirent  leurs  chevaux 
sur  le  sablon,  et  toutes  leurs  armures  et  pourvéances 
(provisions)  j  et  puis  eurent  conseil  et  avis  du  smplus 
coalisent  ils  se  naintiendroient  Si  ordcHmèrent  à 
traire  (tirer)  kur .  navie  (flotte)  devers  Hennebont, 
et  eux  aller  devant  Vailnes;  car  assez  étaient  ^ens 
pottr  l'assiéger.  Sa  s'ëmurent  et  cheva^icbèrent  ordon- 
nément  cette  part  01  n^eureut  mie  grand'  £MSDn  allé 
quand  ik  s'y  trouvèrent 

Adonc  étoient  dedans  la  cité  de  Vannes,  poursines- 
sire  Charles  de  Blois  messire  Hervé  de  Léon  et  mes- 


i36  LES  CHRONIQUES  (i34'2) 

sireOlivier  de  Clisson,  deux  vaillants  chevaliers  du- 
rement, comme  capitainesjetaussi  y  étaient  lesirede 
Tournemine  etïe  sire  de  Loheac.  Quand  ces  cheva- 
liers de  Bretagne  virent  venus  les  Anglois,  et  cpi^ils 
s'ordonnoient  '  pour  eux  assiéger,  si  n'en  furent  mie 
trojg  effrayés;  mais  entendirent  premièrement  au châ- 
tel,  et  puis  aux  guérites  et  aux  portes  j  et  mirent  à 
chacune  porte  un  chevaUer,  dix  hommes  d'armes  et 
vingt  archers  parmi  les  arbalétriers;  et  s'apprêtèrent 
assez  bien  pour  tenir  et  garder  la  cité  contre  tous  ve- 
nants. Or  vous  parlerons  de  messire Louis  d'Espagne 
et  de  sa  route  (troupe). 

CHAPITRE  GXCVIII. 

COMHEBT  XESSIRE   LoCIS  d'EsPAGHE  PERDIT  PEUX    DE 

4 

SES  VAISSEAUX  ET   EN  PRIT   QUATRE    DE  BaY0»^£IE  ;  ET 
COMMENT    IL    ARRIVA   EN  GuERRANDE. 

Sachez  que  quand  ce  grand  tourment  et  cette  for- 
tune eurent  élevé  et  bouté  en  mer  le  dit  messire 
Louis,  ils  furent  toute  cette  nuit  et  lendemain  tant 
que  à  nonne  (midi),  moult  tourmentés  et  en  grand' 
aventure  de  leurs  vies;  et  perdirent  par  le  tourment 
deux  vaisseaux  et  les  gens  qui  dedaiis  étoient  Quand 
ce  vint  au  tiers  jour,  environ  heurede  prime  (aube), 
le  temps  cessa  et  la  mer  s'aquassa  (calma).  Si  de- 
mandèrent les  chevaliers  aux  mariniers  de  quelpart 
ils  étoient  plus  près  déterre.  Et  ils  répondirent:  «  Du 
royaume  de  Navarre.  »  Lors  furent  les  patrons  tous 
émerveillés,  etdirent  que  le  vent  les  avoit  élongiés 
(éloignés)  de  Bretagne  plus  de  six  vingt  lieues.  Si 
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se  mirent  à  Fancre  et  attendirent  la  marée;  isi  que 
quand  le  flot  delà  mer  revint,  ils  eurent  assez  hou 
vent  pour  retourner  vers  la  Rochelle.  Et  costièrent 
(^côtoyèrent)  Bayonnej  mais  point  ne  l'approchèrent 
Et  trouvèrent  quatre  nefs  deBayonnois  qui  venoient 
de  Flandre:  si  les  assaillirent  et  prirent  tantôt,  et 
mirent  à  bord  tous  ceux  qui  dedans  étoient;  et  puis 
nagèrent  vers  la  Rochelle  ;  et  firent  tant  en  brefs 
jours  qu'ils  arrivèrent  à  Guerrande  et  là  se  mirent  ils 
à  terre.  Si  entendirent  les  nouvelles  que  messire  Ro- 
bert d'Artois  etses  gens  étoient  àsiége  devant  la  cité 
de  Vannes.  Si  envoyèrent  messire  Charles  de  Blois 
qui  se  tenoit  à  Rennes,  pour  savoir  quelle  chose  il 
vouloit  qu'ils  fissent.  Or  lairons  (laisserons)  nous 
an  petit  à  parler  des  François,  et  parlerons  de  ceux 
qui  étoient  à  siège  devant  Vannes. 

I 

CHAPITRE  CXCEX. 

Comment  hes&ire  Robert  d'Artois  et  la  comtesse  de 

MoiïTFORT  prirent  LA  CITÉ  DE  VaWWES;  ET  COM- 
MENT LE  SIRE  DE  ClISSON^  LE  SIRE  DE  ToURNEMINE^ 
LE  SIRE  DE  LoHEAC  ET  MESSIRE  HeRVÉ  DE  LéON  SE 
SAUVÈRENT. 

jyiEssiRE  Robert  d'Artois,  si  comme  vous  avez  ouï, 
avoit  assiégé  la  cité  de  Vannes,  à  (avec) mille  hommes 
d'armes  et  trois  mille  archers  ^'^  et  couroit  tout  lé 
pays  d'environ,  et  l'ardoit (brûloit)  et  exiUoit  (rava- 

(i)BobertdrÂrtois  avoit  quatre  mille  hommes  d^armes  et  six  mille 
archers,  scdyact  fauteur  de  PHist.  de  Breu  T.  i.  P.  263.  J.  D. 
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geoit) ,  et  détruisoit  tout  jusques  à  Dinant  ^'^  en 
Bretagne  et  jusques  à  Goy-la-forêtj  et  n'étoit  nul 
demeuré  sur  le  plat  pays,  s*il  n€[  vouloît  le  sien  met- 
tre en  perdition,  tout  jusquesau  Suseniot  ^'^  et  la 
Roche-Bernart  Le  siège  durant  devant  Vannes  eut 
aux  barrières  de  la  ville  mainte  escarmouche, mainf 
assaut  et  maint  grand  fait dWmes fait.  LeschevaHers 
qui  dedans  étoient ,  messire  Olivier  de  Clisson  et 
messire  Hervé  de  Léon  et  leurs  compagnons  se  por- 
toient  vaillamment,  et  moult  y  acquéroient  grand^ 
grâce;  car  bien  étoient  soigneux  dedéfendre  etgarder 
la  cité  de  leurs  ennemis.  Et  toudis  (toujours)  se  te- 
noit  la  comtesse  de  Montfortau  siège  devant  Van- 
nes, avec  messire  Robert  d'Artois.  Aussi  messire 
Gautier  de  Maunj  qui  s'étoit  tenu  en  Hennebont 
un  grand  temps ,  enchargea  la  dite  ville  et  le  châtel 
à  messire  Guillaume  deCadoudal  et  à  messire  Gi- 
rard de  Rochefort ,  ^'^  et  puis  prit  avec  bii  messire 
Yves  deTreseguidy  et  cent  hommes  d'armes  et  deux 
cents  archers,  et  vinrent  en  Fost  devant  Vannes  j  et 
leur  firent  Messire  Robert  d'Artois  et  les  cheva- 
liers d'Angleterre  grand'fête.  Assez  tôt  après  que 
messire  Gautier  deMauny  fut  là  venu,  se  fit  un  as- 
saut devant  Vannes  moult  grand  et  moult  fort,  etas- 
saillirent  la  cité^  ceux  qui  assiégée  Ta  voient,  en  trois 

(i)Pent-êlre  BignaD.  La  TÎlle  de  Dinant  dans' le  diocèse  deSaiut- 
Ma)o,  parott  trop  éloignée  de  Vannes  pour  que  Robert  d'Artois  ait  pa 
flaire  des  courses  jusques  Ik,  J.  D. 

(a)  Sans  doute  Sucinio  dans  la  presqu'île  de  Hiiys,  J.  D. 

(3)  Gérard  de  Roche&rt  étoit  doc c  retourné  au  parti  de  la  coiulesse 
de  Montfort;  ou  bien  Froissart  s'est  trompé  en  disant  à  la  Gn  du  cha- 
pitre 19^,  qu'il  ayoit  embrassé  celui  de  Charles  de  Blois  J.  D. 
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lieux  et  tout  à  une  fois;  et  trop  donnèrent  à  faire  à 
ceux  de  dedans;  caries  archersd*  Angleterre  traioient 
(tiroient)  si  ouniement  (à  la  fois)  et  si  épaissement  que 
à  peine  se  osoient  ceuï  qui  défendoient  montrer  aux 
guérites.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout  entier.  Si 
en  j  eut  plusieurs  blessés  d^uncôté  et  d'autre.  Quand 
ce  Tint  sur  le  soir,  les  Aïiglois  se  retrairent  (retir 
rèrent)  à  léUrs  logis  ;  et  i^eux  db  Tannes  à  leurs 
hôtels,  tous  lassés  et  nloult  travaillés.  Sise  désar- 
mèrent: mais  ceux  de  Post  ne  firent  pas  ainsi  ;  ainçois 
(mais)  se  tinrent  en  leurs  armures,  etôtèrent  tant 
senletûent  leurs  bassinets  et  burent  un  coup  cliacun 
et  se  rafraîchirent.  Or  avint  que  là  présentement  et 
tantôt,  par  Pavis  de  messire  Robert  d'Artois  qui 
fut  un  grand  et  sage  guemer,  ils  s'ordonnèrent  de 
rechef  eii  trois  batailles,  et  envoyèrent  les  deux  aux 
portes  là  où  il  faisoit  le  plus ,  fort  assaillir ,  et  la 
tierce  firent  tenir  toute  coie  couvertement,  et  ordon- 
nèrent que  sitôt  que  les  autres  auroient  assailli  une 
longue  pièce, et  que  ceux  de  Vannes  entendroient  à 
eux  défendre, ils  se  trairoient(porteroient)  avant  sur 
le  plus  foible  lez  (côté),  et  seroient  tous  pourvus  d'é- 
chelles cordées  à  (avec)  graves  (grappins)  de  fer,  pour 
jeter  sur  les  murs  et  attacher  aux  guérites,  et  essaie- 
roient  si  par  cette  voie  ils  la  pourroicnt  conquérir. 
Tout  ainsi  que  messire  Robert  l'ordonna  et  avisa, ils 
le  firent^  et  se  mit  ledit  messire  Robert  en  la  première 
bataille  à  assaillir  et  escarmoucher  à  la  barrière  de 
la  porte,  et  le  comte  de  Salisbury  ainsi  à  l'autre.  Et 
pour  ce  qu'il  faisoit  tard,  et  afin  aussi  que  ceuxtle 
dedans  en  fussent  plus  ébahis,  ils  allumèrent  grands 
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feux,  si  que  la  clarté  en  resplendissoit  dedans  la 
cité  de  Vannes.  Dont  il  avint  que  les  hommes  de  la 
ville  et  ceux  du  châtel  cuidèrent(crurent)  soudaine- 
ment que  leurs  maisons  ardissent  (brûlassent)  :  si 
crièrent:  «Trahis; trahis, armez-vous,  armez-vous  !  » 
Jà  étoient  les  plusieurs  retraits  (retirés)  et  couchés 
pour  eux  reposer  j  car  moult  avoient  eu  grand  tra- 
vail le  jour  devant  Sise  levèrent  soudainement  et 
s'en  vinrent  chacun,  qui  mieux  mieux ,  sans  arrojr 
et  sans  ordonnance ,  et  sans  parler  à  leurs  capitai- 
nes, cette  part  où  li  (le)  feu  étoit;  et  aussi  les  seu 
gneurs  qui  en  leurs  Jfiôtels  étoient  s'armèrent.  Entre- 
mentes (pendant)  que  ainsi  ils  étoient  entouillés 
(embarrassés)  et  empêchés,  le  comte  de  Renfort  et 
messire  Gautier  de  Mauny  et  letu*s  routes  (troupes) 
qui  étoient  ordonnés  pour  Féchellement  ^  enten- 
dirent à  faire  leur  emprise,  et  vinrent  de  ce  côté 
ou  nul  n'entendoit  ni  gardoit ,  et  dressèrent  leurs 
échelle^  et  montèrent  à  mont,  leurs  targes  sur  leurs 
têtes,  et  entrèrent  par  les  dits  murs  tout  paisible- 
ment en  la  cité.  Ni  oncques  ne  s'en  donnèrent  garde 
les  François  et  les  Bretons  qui  dedans  étoient,  tant 
qu'ils  virent  leurs  ennemis  sur  la  rue  ^'^  et  eux 
assaillir  devant  et  derrière  ;  dont  n'y  eut  si  hardi 
ni  si  avisé  qui  ne  fut  tout  ébahi  ;  et  tournèrent  en 
fuite  chacun  pour  soi  sauver.  Et  cuidèrent  (crurent) 
encore  de  premier  que  le  meschef  fut  plus  grand 
qu'iln'étoit^carsiils  se  fussent  retournés  et  défendus 
de  bonne  volonté,  ils  eussent  bien  mis  hors  les  An- 
Ci)  Les  impnmét  abrègent  beaucoup  la  fiu  de  ce  chapitre.  J.  D. 
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glois  qui  entrés  étoient  dedans.  Et  pour  ce  que  rien 
n'en  fut  fait,  perdirent-ils  méchamment  leur  yille; 
et  n'eurent  mie  leschevaliers  capitaines  loisir  d'eux 
retraire  (retirer)  au  châtel;  mais  montèrent  tantôt  à 
chevaletpartirentparune  poterne  etse  mirentsur  les 
champs  pour  eux  sauver;  et  furent  tous  ceux  heu- 
reux qui  purent  issii*  (sortir).  Toutefois  le  sire  de 
Clisson,  messireHeryé  de  Léon ,  le  sire  de^Loheac  et 
le  sire  de  Tournemine  se  sauvèrent,  et  une  partie  de 
lenrsgens;  et  tous  ceux  qui  furent  trouvés  et  atteints 
des  Anglois  furent  morts  ou  pris  ;  et  fut  la  cité  de 
Vannes  toute  courue  et  robée  (pillée);  et  entrèrent 
dedans  toutes  manières  de  gens ,  et  mêmement  la 
comtesse  de  Montfort,  de-lez  (près)  Messire  Robert 
d'Artois,  en  grand'joie  et  en  grand'liesse. 


CHAPITRE  ce. 

COMMEHT  LE  COMTE  DE  SàLISBURT  ,  LE  COMTE  DE  PeM- 
BBOKE^  ^E  COMTE  DE  SuFFOtK  ET  LE  COMTE  DE  CoR- 
IfOUÀILLE  AS&IÉGÈBENT  LÀ  CITÉ  DE  ReNNES. 

iVjNSi  que  je  vous  conte  fut  la  cité  de  Vannes  à  ce 
temps  prise  par  l'empnse  de  messire  Robert  d^  Artois, 
dont  tous  le  pays  d'environ  fut  durement  émerveillé  5 
et  en  murmura  grandement  sur  la  partie  des  cheva- 
liers qui  dedans  étoient ,  au  jour  qu'elle  fut  prise, 
combien  que  je  cuide  (crois)  bien  que  ce  fut  àgrand 
tort;  car  ils  perdirent  plus  que  tous  les  autres ,  et 
l'ennui  qu'ils  en  eurent  ils'  le  démontrèrent  assez  tôt 
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après,  si  commeyoas  oiTez(eiitendrez)tantôtenrhis* 
toire.  Au*cinquième jour  cpie  la  cité  deYannes  eut  été 
prise  s^en  retourna  la  comtesse  de  Montfort  dedans 
Hennebont,messire  Gautier  de  Mauny  avec  elle  et 
Messire  Yves  de  Tresegtpdy  et  plusieurs  autres  che- 
valiers d'Angleterre  et  de  Bretagne,  pour  doute 
(crainte)  des  rencontres.  Et  se  partirent  encore  de 
messire  Robert  d'Artois,  le  comte  de  Salisburj,  le 
comte  de  Pembroke,  le  comte  de  Sufiblk,  le  comte 
de  Cornouaille ,  à  (avec)  bien  mille  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  mille  archers  ^'^ ,  et  s'en  vinrent  assié- 
ger la  cité  de  Bennes.  Si  s'en  étoient  partis,  quatre 
jours  devant  messire  Charles  de  Blois  et  madame  sa 
femme  et  venus  à  Nantes  :  mais  ils  avoient  laissé 
en  la  cité  de  Rennes  grand'foison  de  chevaliers  et 
d'écuyers.Ettoudis(toujours)se  tenoit  méssiie  Louis 
d'Espagne  sur  mer  atout  (avec)  ses  Espagnols  et 
Génois  j  et  gardoit  si  près  et  si  soigneusement  les 
frontières  d'Angleterre  que  nul  ne  pouvoit  aller  ni 
venir  d'Angleterre  en  Bretagne  qu'il  ne  fut  en  grand 
péril,  et  fit  cette  saison  aux  Anglois  moult  de  con- 
traire et  de  dommages. 


CHAPITRE  CCI. 

Comment  le  sire  db  Clissoii  et  messire  Hervé  de 
Léon  assiégèrent  hk  cité  de  Vanves. 

x  ouR  la  perte  et  la  prise  de  la  cité  de  Vannes  fut  du- 
rement courroucé  et  ému  le  pajrs;  car  bien  cuidoient 

f  i)  Trois  mille  hommes  d''armes  et  autant  d^archers,  suivant  VHist^ 
de  Breu  ubi  sup»  P.  a64.  J.  D. 
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(crojoieiit)q[ue  les  dessusdits  seigneiu*s  et  capitaines, 
qui  dedans  étoient  quand  elle  fut  prise»  la  dussent 
défendre  et  garder  un  grand  temps  contre  tout  le 
monde;  car  elle  étoit  forte  assez  et  bien  pourvue  de 
toute  artillerie  et  d'autres  pourvéances  (provisions), 
ethien.  garnie  de  gens  d'armes.  Si  en  étoient  pour 
la  mésaventure  tous  honteux  le  sire  de  Clisson  et 
messire  Hervé  de  Léon;  car  aussi  les  ennemis  en 
parloient  vilainement  sur  leur  partie.  De  quoi  les 
dits  seigneurs  ne  '  voulurent  mie  plenté  (beaucoup) 
séîoumer,  ni  eux  endormir  en  la  renommée  des  mé- 
disants: ains  (mais)  cueiUirent  grand'foi^on  de  bons 
compagnons,  chevaliers  et  écujrers  de  Bretagne;  et 
prièrent  aux  capitaines  des  forteresses  qu'ils  voulus- 
sent être  au  jour  que  ordcmné  et  nommé  avoient  entre 
eux,  sur  les  champs,  à  (avec)  telle  quantité  de  gens 
qu'ils  pourroient  Tous  y  obéirent  de  grand' volonté; 
et  s'émurent  tellement  toutes  manières  de  gens  de 
Bretagne  qu'ils  furent  sur  un  jour  devant  la  dite 
cité  de  Yannes,  plus  de  douze  mille  hommes ,  que 
Francs  ^'^  que  vilains  et  tous  armés.  Et  là  vint  bien 
éioffément  messire  Robert  de  Beaumanoir  marédial 
de  Bretagne;  et  assiégèrent  la  cité  de  Tannes  de  tous 
cotés,  et  puis  la  commencèrent  fortement  à  assaillir. 

(i)  On  appdoit  encore  Francs  ceux  des  habitants  du  pays  qoiayoient 
tu  se  conserver  indépendants  des  cooquërants.  On  les  appeloit  Frank- 
fins  en  Angleterre  J.  A^  B. 
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CHAPITRE  CCII. 

Comment  le  siAe  de  Glisson  et  mes^^ire  Hervé  de 
Léon  prirent  Vannes;  et  y  furent  messire  Robert 
d'Artois  et  le  sire  Despensier  (Spenser)  navrés 
k  mort;  et  gomment  le  roi  d'Angleterre  vint  ejv 
Bretagne. 

Ouand  messire  Robert  d'Artois  se  vit  assiégi dedans 
Vannes,  il  ne  fut  mie  trop  ébahi  de  se  tenir  et  dé- 
fendre la  cité.  Les  Bretons  qui  devant  étoient,  comme 
tous  forcenés  de  cequ'illeur  scmbloitque  perdue  Fa- 
voient  si  simplement,  s'aventuroient  d'assaillir  dure^ 
ment  et  courageusement,  et  se  hâtoient  d'eux  aven- 
turer, pourquoi  ceux  qui  se  tenoient  devant  Rennes 
et  ceux  qui  étoient  aussi  dedans  Hennebont  ne  leur 
vinssent,  pour  eux  briser  leur  emprise.  Dont  il  avint 
que  ces  Bretons  qui  là  étoient  firent  et  livrèrent  à  la 
dite  cité  un  assaut  si  dur,  et  si  bien  ordonné,  et  si 
courageusement  s'y  éprouvèrent  les  assaillants,  che- 
valiers et  écujers,  et  mêmement  les  bons  hommes 
du  pays, et  tant  donnèrent  à  faire  à  ceux  de  dedans, 
qu'ils  conquirent  les  barrières  du  bourg,  et  puis  les 
portes  de  la  cité,  et  entrèrent  dedans  par  force  et 
par  prouesse,  voulussent  ou  non  les  Anglois;  et  fu- 
rent mis  en  chasse.  Et  moult  en  y  eut  adonc  grand' 
foison  de  morts  et  de  navrés,  et  par  spécial  messire 
Robert  d'Artois  y  fut  durement  navré  (blessé);  et 
à  grand  meschef  fut-il  sauvé  et  gardé  d'être  pris;  et 
se  partit  par  une  poterne  derrière,  le  baron  de 
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Slafibrd  avec  lui  y  et  ceux  qui  échapper  purent  et  che- 
yauchèrent  devers  Hennebont  Et  là  fut  pris  prison- 
nier de  messire  Hervé  de  Léon,  le  sire  Despensier 
(Spenser)  d'Angleterre,  fils  jadis  de  messire  Huon 
(Hugues)  le  Despensier  (Spenser) ,  dont  ce  livre  fait 
mention  au  commencement^  mais  il  fut  si  durement 
blessé  à  cet  assaut  qu'il  ne  vesquit  (vécut)  depuis 
qae  trois  jours.  Ainsi  eurent  les  François  et  recon- 
quirent la  ville  et  la  cité  de  Vannes,  et  mirent  hors 
tous  leurs  ennemis  par  sens  et  par  prouesse;  de  quoi 
les  seigneurs  d^ Angleterre  qui  séoient  devant  Ren^ 
ses  (drent  durement  courroucés,  et  aussi  fut  la  dite 
comtesse  de  Montfort,  qui  se  tenoit  à  Hennebont; 
mais  amender  ne  le  purent,  quant  à  cette  fois.  Si 
demeura  là  messire  Robert  d'Artois  un  temps  blessé 
et  navré,  si  comme  vous  avez  ouï.  En  la  fin  il  fut 
conseillé  et  dit,  pour  soi  mieux  médeciner  et  guérir, 
qu'il  s'en  retournât  en  Angleterre;  car  là  trouveroit- 
il  sirurgiens  (chirurgiens)  et  mires  (médecins)  à  vo- 
lonté. Si  crut  ce  conseil,  dont  il  fit  folie;  car  au  re- 
tourner en  Angleterre,  il  fut  durement  grevé  et  ap- 
pressé  de  la  marine;  et  s'en  émurent  ses  plaies  telle^ 
ment  que  quand  il  fut  venu  et  apporté  à  Londres, 
il  ne  véquit  piis  longuement  depuis:  ainçois  (mais) 
mourut  de  cette  maladie  ^'^;  dont  ce  fut  dommage  » 

(i)  La  blessure  que  ce  priace  ayoit  reçue  à  la  cuisse  ne  fut  pas  la 
seule  cause  de  sa  mort;  les  autres  Kistorieos  contemporaius  disent  gue 
la  djssenterie  dont  il  fut  attaqué  ne  coutribua  pas  peu  k  le  conduire  an 
Umtbeao»  Quoi  qu^il  en  soit,  on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort.  On 
sait  seulement  qu'ail  vivoit  encore  le  6  octobre  i343,  mais  qu''oii  crai- 
gnoit  alors  pour  sa  yie,  ce  qui  suppose  qu^il  avoit  étc  blessé  antërieii- 
Ktmcnt  k  cette  époque;  et  qu^'l  étoît  cerUinement  mort  ayant  le  ao  no- 
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Car  il  étoit  courtois  chevalier,  preux  et  hardi ^  et  du 
plus  noble  sang  du  monde.  Si  fut  enseveli  à  Saint- 
Paul  à  Londres  ^'^  et  lui  fit  le  roi  Anglois  ^ire  son 
obsèque  aussi  soleni^eUement  comme  si  c^eut  été  son 
cousin  germain  le  comte  Derby.  Et  fut  ledit  messire 
Robert  moult  durement  plaint  du  roi,  de  la  reine, 
des  seigneurs  et  dames  d'Angleterre.  Si  très  tôt  que 
messire  Robert  d'Artois  fut  trépassé  de  ce  siècle,  et 
que  le  roi  Anglois  en  sut  les  nouvelles,  il  en  fut  si 
courroucé  qu'il  en  jura  et  dit  tout  haut,  ojants  tous 
ceux  qui  ouïr  le  purent,  que  jamsûs  u'entendroit  à 
autre  chose  si  auroit  vengé  la  mort  «de  lui,  et  iroit 
lui-même  en  Bretagne,^  et  atoumeroit  tel  le  pays 
que  à  quarante  ans  après  il  ne  seroit  pas  recouvré. 
Si  fit  le  roi  Anglois  tantôt  escripre  (écrire)  lettres  et 
mander  par  tout  son  royaume  que  chacun,  noble  et 
non  noble ,  fut  appareillé  pour  mouvoir  et  partir 
avec  lui,  au  chef  d'un  mois^  et  fit  faire  grand  amas 
de  naves  (nefs)  et  de  vaisseaux,  et  bien  pourvoir 
et  étofièr  de  ce  qu'il  appartenoit.  Au  chef  d'un  mois 
il  se  mit  en  mer  à  (avec)  grand'navie  (flotte)  ^*\  et 

vembre  (Rjmer,  uU  sup.  P.  i36,  i38.)  Il  Tétoit  même  depuis 
quelque  temps,  s^il  enikut  croire  KnigKton,  siùvant  lequel  ce  prince 
avoitdéjk  terminé  sa  carrière  lorsque  "Édonard  III  arriva  en  Bretagne 
quelques  jours  ayant  la  Tonssaint  de  cette  année  i343.  (Knygbloa  de 
Eventib.  An^.  uhi  sup.  Col.  !i58a.)  J.  D. 

(i)  L^auteur  anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  (  P.  173),  dit  qa'il 
fut  enterré  k  Caaterburjr;  mais  nous  avons  dejk  remarqué  que  son 
témoignage  n^est  pas  d^un  grand  poids,  surtout  quand  il  raconte  des 
choses  qai  ne  sont  point  anivées  en  Flandre.  J.  D. 

(a)  On  ne  trouve  point  dans  Rymer  la  date  précise  du  départ  d^É-  ' 
douard  pour  la  Bretagne,  mais  on  voit  par  quelques  pièces  datées  de 
SAodwîch,  le  5  octobre  (  uhi  sup.  P.  i36  )  qu^il  étoit  prdt  k  s''eml>ar- 
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vint  prendre  port  assez  près  de  Vannes,  là  où  mes- 
are  Robert  d'Artois  et  sa  compagnie  arrivèrent 
quand  ils  vinrent  en  Bretagne  Si  descendirent  à 
terre  et  mirent  par  trois  jours  hors  leurs  chevaux  et 
leurs  pourvéances  (provisions);  et  puis  le  quatrième 
jour  ils  chevauchèrent  pardevers  Tannes.  Et  tou- 
jours se  tenoit  le  siège  du  comte  de  Salebrin  (Salis- 
burj)  et  du  comte  de  Pembroke  et  des  Anglois  dessus 
dits,  devant'  la  cité  de  Rennes. 


CHAPITRE  CCIII. 

j 

cohmeht  le  roi  d'angleterre  mit  le  siège  devant 
Vannes;  et  co^cment  la  comtesse  de  Montfort 

LE  VINT   VOIR  et  FÉTOVER. 

1 ANT  exploita  le  roi  Anglois,  depuis  qu'il  eut  prit 
terre  en  Bretagne,  qu'il  vint  atout  (avec)  son  ost  de- 
vant Vannes,  et  Passiégea  de  tous  points  ^'\  Adonc 

quer;  d*ot!k  Pou  peut  conjecturer  qu^il  ne  tarda  pas  à  passer  la  mer.  Il  ne 
fiit  donc  pas  décide  k  se  rendre  en  Bretagne,  comme  le  dit  Froissart, 
parla  nouvelle  qa'ii  reçut  de  la  mort  de  Robert  d^ Artois,  puisque  Ro- 
bert d^Artois  étoit  encore  en  yie  le  6  octobre,  ainsi  qu^oa  vient  de  le 
TOT.  J.  D. 

{i)  Robert  d^Avesbury  noosa  conservé,  P.  g8,nne  lettre  dai: s  la. 
quelle  Edouard  rend  compte  succinctement  Vson  fils  de  ce  qu'il  a 
bit  dcpub  son  arrivée  en  Bretagne  jusqa''Au  5  décembre ,  veille  de  St.- 
Nicolas,  la  voici: 

«  Trèscbîer  et  trésamé  filtz,  nous  savonksbien  qe  vous  désirez  mult 
(beaucoup)  de  savoir  booes  novelxdenous  et  de  sotre  estât;  vous  fiiceonis 
ssfiavoir  qe  au  partier (départ)  ducestes  (  de  cette  lettre  )  nous  esteioms 
licites  (sains  )de  corps.  Dieux  en  soit  loîé  !  désirant  mesme  ceo  (  cbosc  ) 
de  vous  oier  (ouir  )  et  savoir.  Très  chier  filtz,  corne  nous  est  avtn.iiz 

lO* 
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étoient  dedans  messire  Olivier    de  Glisson ,  messire 
Hervé  de    Léon,  le  sire  de  Tournemine,  messire 


pnis  Botre  départir  d^Engleterre  vonsfaceomfi  assavoir  qe  nous  a?oiiis 
ctdvaclié  ua  graunt  pièce  (temps)  en  la  duché  deBnitaigcele  qnele  paîs 
est  rendue  k  notre  obeisance  od  (  avec  )  plusours  bones  villes  et  forcer 
lettes  (  forteresses  ];  c^est  assavoir  la  ville  de  PlonremeO  (  Ploennd  } ,  et 
|e  cbastiel  et  la  ville*  de  Malatrait  (  Maleslroit  )  et  le  cbasiiel  et  la  ville 
de  Rondon  (Bedon)  qe  sont  bones  villes  et  bien  fermés.  Et  sachez 
que  le  âx»  deClissoun  qest  un  des  plus  grauntz  de  Pe^o  (Pottoa) 
et  quatre  autres  barons,  c''est  assavoir  le  sire  de  Ljac  (  Loheac  ),  le  sire 
de  MachecoUle  (Macbecou)),  le  sire  deReiez  (Retz\lb  sire  de  Bejnes  et 
loutres  chivalers  du  dit  pa'fs  etlor  villes  et  fbrcelettes  qi  sount  droite- 
ment  sour  le  fountz^  (  frontière  )  de  Fraunce  et  de  «otre  duchée  de 
Gascoigne  soimt  renduz  knostre  pees  (pouvo'r  ),  quele  chose  homme 
(  on  )  tient  un  graunt  esploit  k  notre  guerre,  et  avannt  Tescrivere  (  Pé- 
mture  ]  du  cestes  nous  avoms  envoies  en  lez  parties  de  ^ïauntes  notre 
cosyn  de  Northf  (  Norfolk  ),  le  comte  de  Warwick,  Mons.  Hugh  le  Des- 
penser et  aultres  Banretz  od  (avec)  graunt  nombre  ove  (avec)  cooc.  hom- 
mes d'armes  pour  faire  Pesploit  qu^ils  poiount  (  pourront  \  Et  puis 
leur  départir  avoms  novels  qe  le  sirf  de  Gassonet  les  barons  siiisditzse 
f^isrent  mjsod(avcc)un  bon  nombre  des  gentz  d'armes  enaiie  de  notre 
dit  cosin  et  sa  compagnie;  mais  unquore  (encore  )  kr  départir  du  cestes 
n'en  avoms  nulles  novds  de  loor  esploit,  mais  nous  espoiroms  d^aver 
(d'avoir  )  hastiment(bienl6t) bones  od  (avec)  l'aide  Dieux. .Très  chier 
filtz,  sachez  qe  par  l'avis  et  consail  de  les  plus  sages  de  notre  ost  ayoms 
mys  notre  siège  k  la  cité  de  Vanes  qest  le  meillour  ville  de  Bretaigre 
après  la  ville  de  Nauntes,  et  pluis  poet  (  peut)  grever  et  restreindre  la 
pals  k  notre  obéisaûnCe;'  qar  il  nous  estoit  avis  que  si  nous  eussoms 
chivaché  pluis  avaunt  saunz  estre  seur  de  la  dite  ville,  le  païs  qest 
renduz  k  taous  ne  purrôit  tenir  devers  nous  en  nulle  manere.  Et 
auxint  (aussi  )  la  dite  viDe  est  sortr  la  mear  (  mer  )  et  est  bien  fermez  f 
issint  (  tellement  )  qe  si  nous  la  puissoms  aver  (  avoir  )  il  serra  graunt 
esploit  k  notre  gtieiTe.  Et  sachez,  très  cher  fillz,  que  Monsr.  Lowis  de 
Peiters  (Poitiers)  counte  de  Valentinès  est  capitain'de  la  ville,  et 
homme  (  on)  dist  q'ils  y  sount  boues  gentz  oYesque  lui;  mais  nous 
espoiroms  que  par  la  puissance  de  Dieux  nous  aueroms  bone  issue; 
qar  puis  notre  venue  en  cestes  parties  Dieu  nous  ad  donné  bone  conien. 
cément  et  assetz  d'esploiter  pour  le  temps,  loié  en  soit-il,  et  lepals  est 
asseti  pleinteouse  (rempli)  des  blés  et  de  char.  Mais  toutz  foitz,  cher 
fUtz,ilcovient  qe  vous  excitez  notre  chauncellcret  fresorerdeenvoir  (es- 
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Geoffroy  de  Malestroit  et  raessire  Guy-de-Lqheac 
Sipensoient  bien  ces  chevaliers  et  avoient  supposé  de 


vojcr  ) devers  nous  deniers,  qar  ils  conussent  bien  ootre  estât.  Chier 
âto»  saches  ^  le  tierce  jour  que  nous  fiismes  herbergës  au  dite  siège 
viendrent  k  nous  un  abbë  et  un  clerc  de  par  les  cardtoalx  oyesque  lour 
lettre&  pofur  nous  requerre  de  eaux  (  à  eux  )  envoier   sauve   conduit 
pour  venir  devers  cous;  et  nous  disoient  qe  s^ils  eussent  conduit  ils 
pnsseot  estre  devers  nous  entour  les  huit  jours  après.  Et  feissoms  notre 
coDsail  respondre  as  dits  messagiers  et  delîverer  k  eux  noz  lettres  de 
cofnduyt  peur  mesmes  le  cardinalx  pou^  venir  k  la  ville  de  Mallrait 
(  Malestroit  )k  Isenta  leages  (  lieues  )  de  nous,  qestoit  nadgairs  (naguè- 
ies)TeiidttK  knous  et  k  notre  pees  (pouvoir);  qar  notre  ecteot  n^est  pas 
<]n%deivount(  doivent]  pluis  prés  aproscher  notreostqe  ladite  ville  de 
Malalrait^  pour  ]:JQSours  causes.  Et  sachez  qe  en  quele  plit  (  position  ) 
(|enoas  sûmes,  od  (  avec  )  Taide  de  Dieu,  notre  entent  ne  est  toutz 
jouK  décliner  kresonk  quele  heure  qe  nous  serrao^rt.  Mais  qecovlent 
que  les  cardinalx  veignent  issint  (  ici  )  devers  nous  ne  pensoms  mye 
ddaier  un  jour  de  notre  parpos  (  propos  },  qar  nous  poioms  bien  pen- 
ser  de  délaies  qe  nous  avoms  eu  eioz  (  avant  ]  ces  heures  par  tretis 
(  traités  )  de  eaux  et  des  auhres.  Chier  filtz,  k  pluis  tost  qe  nous  eîonïs 
noie  issue  de  notre  siëge  ou  d'autre  busoigne  qe  nous  toudie  nous  vous 
manderoms  les  novelx  toutdiz  (  toujours  )  si  en  avaunt  qe   les  mes- 
sagîcrs  puissent  entre  aler.  Chier  filtz,  fiâtes  monstrer  cestes  lettres  k 
Terchevesque  de  Cauntirbirs  (  Cantorbéry  )  et  k  ceaux  de  notre  consail 
devers  vous:  Chier  filtz,  Eieu  soit  gardein  de  vous.  Doné  soutz  notre 
secrë  seal  (  sceau  )  al  (  au  )  siëge  de  Vanes  la  veille  de  seiat  Nicholas. 
Très  dder  filtz,  après  Tescrivere  (Pëcrâure)  du  cestes  lettres  nous  vieo;- 
drent  novels  qe  notre  cosyn  de  North  (Norfolk),  et  le  domte  de  Warr 
(  Wannck)  monseigneur  Hughe  le  Despenser  et  lez  aultres  banerettes 
et  lour  companyeount  assiégé  ta  ville  de  Nauntes,  qar  ils  espoiront 
(  espèrent  )od  (  avec  )  Paide  de  IHeiix  de  fSaire  esploit  hastivement.  » 

Cette  lettre  paroltra  peut  être  au  premier  coup  d'osil  difficile  k  con* 
eilier  dans  tous  les  points  avec  le  récit  de  Froissart;  mais  un  peu  de 
réSexioa  fisra  dbparoitre  la  difficulté.  On  verra  bîent6t  que  la  difTé- 
roDce  entre  les  deux  récits  vient,  i®  de  ce  qu^Édouard  se  borne  k  ren- 
dre cempte  k  son  fils  des  principaux  événements  de  la  campagne,  sans 
crt«r  dans  aucun  des  détails  rapportés  parFroissart;  :i^  de  la  réticence 
éeeet  Instorlea  qui  «  omis,  soit  k  dessein,  soit  par  ignorance,  quelques 
fûts  énoncés  dans  la  lettre;  3*'  enfin  de  ce  que  |.lusieurs  de  peux  qu'il 
raconte  sent  postérieurs  k  la  date  de  cette  lettre.  7.  D. 
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long-temps  que  le  roi  Anglois  viendroit  moult  eflfbr- 
cément  en  Bretagne,  si  comme  il  fit;  par  quoi  ils 
avoient  la  cité  et  le  cliâtel  de  Vannes  pourvus  très 
grossement  de  toutes  pourvéances  (provisions)  né- 
cessaires, et  aussi  de  bonnes  gardes  de  gens  d'armes 
pour  la  détendra  Et  bien  leur  étoit  mestîer  (néces- 
saire),' car  sitôt  que  le  roi  Anglois  y  fut  venu  et  logjS 
pardevant,il  les  fit  assaillir  moult  âprement,  et  venir 
les  afdiers  devant  et  traire  (tirer)  de  grand'randon 
(impétuosité)  à  ceux  de  la  dté  très  fortement;  et  dura 
cet  assaut  hieu  demi  jour:  mais  rien  n'y  firent,  fors 
eux  lasser  et  travailler,  tant  fut  la  cité  bien  défen- 
due. Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  les  Anglois  à 
leurs  logi& 

Sitôt  que  la  comtesse  de  Montfort  sut  la  venue 
du  roi  Anglois,  elle  fut  moult  réjouie,  et  se  par- 
tit de  Hennebontbien  accompagnée  de  messire  Gau- 
tier de  Maunj  ef  de  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers,.  et  s'en  vint  devant  Vannes  voir  et  fêter 
le  roi  d'Angleterre  et  les  barons  de  l'osL  Le  roi  re- 
(^ueillitla  dame  moultliement;  et  adonc  eut  entre  eux 
là  [dusieurs  paroles  qui  toutes  ne  purent  mie  être 
écrites.  Et  quand  la  comtesse  eut  là  été  devant  Van- 
nes avec  le.roi,  ne  sais  trois^ou  quati*e  jours,  elle  s'en 
partit  et  retourna  à  Hennebont  avec  ses  gens. 

Or  vous  paiierons  de  messire  Charles  de  Blois  qui 
setenoit  dedansla  cité  de  Nantes.  Sitôt  qu'il  sut  que 
le  roi  Anglois  étoit  arrivé  en  Bretagne,  il  le  signifia 
au  roi  de  France  son  onde,  et  j  envoya  devers  lui 
grands  messages  p6ur  mieux  exploiter, et  pour  prier 
qu'il  fut  aidé  et  conforté  à  Fcncontre  des  Anglois; 
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car  Usétoient  venus  en  son  pays  à(aYec)  graud'puis- 
sance.  Le  roi  ouït  et  reçut  les  messages  moult  lie- 
ment,  et  en  répondit  moult  courtoisement,  et  dit 
qu'il  enverroit  à  sou  neveu  si  grand  confort  comme 
pour  résister  contre  sies  ennemis ^.et  eux  bouter  hors 
de  Bretagne.  Yoirement  (vraiment)  y  envoya-t-il 
depuiis  le  duc  de  Normandie  son  fils  à  (avec)  grand^ 
puissance;  mais  ce  ne  fut  mie  sitôt:  ain^ois  (mais) 
eurent  les  Anglois  moult  dommage  le  pays  de  Bre* 
tagne,  si.  comme  vous  orrez  (entendrez)  avant  en 
rhisu)ire^'^ 


CHAPITRE  CCIV. 

*  .r 

»         ■  ' 

COMMBICT  LE .  ROI  ÂHGLOIS  LklSSk'  USE  FAATIE  BE  SES 
GSH5  DBVÂnT  VahHES  et  s'en  ALLA  BEVAHl?  ReNNES  ; 
ET  PUIS  VINT  METTBE  LE  SIÈGE  DEVANT  NaNTES  OU 

xEssiRE  Charles  de  Blom  étoit. 


QuAiU)  le  roi  Anglois  qui  sébit  devant'Yannes,  vit 
h  dté  si  forte  et  si  bien  fbumie  de  gens  d'armes,  et 
entendit  par  ses  gens  que  le  pays  de  là  environ  étôit 
n  pauvre  et  gâ^té  qu'ils  ne  sa  voient  oii  fourrer  (four- 
rager), ni  avoir  vivres  pour  eux^  ni  pour  leurs  che- 
vaux, tant  étoient-ils  grand  nombre^  si  s'avisa  qu'il 
en  lâisseroit  là  une  partie  pour  tenir  le  âége  ,  et 
atout  (avec)  le  remenant  (ï'este)  de  son  ost  ilsë  trài- 
roit  (rendroit)pardevant  Rennes,  et  verroit  ses  gens 
qmlarséoient,  qu'il  n'avoit  vus  de  grand  temps.  Si 

•  (  i)Ce  chapitre  est.  abrégé  de  prés  àc  aïoitié  dans  les  impriméf .  J.HD. 
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ordonna  le  comte  de  Warwick,  le  comte  d'Arundel, 
le  b^ron  de  Stafibrt,  messire  Qautier  de  Mauny ^ 
messire  Yvon  de  Treseguidy ,  et  messire  Girard  de 
'  Rochefort,  à  (avec)  cinq  cents  hommes  d'armes  ^"^  et 
mille  archers,  à  tenir  le  siège  devant  Vannes,  Puis 
s'en  partit  le  dit  roi  atout  (avec)  lé  remeoant  (reste) 
de  son  ost ,  où  bien  avoit  quinze  cents  hommes 
d'annes^  et  six  mille  archers  j  et  chevaucha  tout  ar- 
dant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays  d'un 
lez  (côté)  et  d^autrej  et  fit  tant  qu'il  vint  devant 
Rennes ,  où  il  fut  moult  liement  vu  et  reçu  de  ses 
gens  qui  là  séoient,  et  avoit  as  (demeuré)  un  grand 
temps.  Et  quand  il  eut  là  été  environ  cinq  jours, il 
entendit  que  messire  Charles  de  Blois  étoit  dedans 
la  cité  de  Nantes,,  et  là  faisok  son  amas  de  gens  d'ar- 
mes: si  dit  qu^il  se  trairoit  (rendroît)  cette  part  jet  se 
partit  du  siège  de  Rennes,  et  y  laissa  ceux  que  trou- 
vés y  avoit  j  et  chevaucha  tant  qu^l  vint  atout  (avec) 
son  ost  (armée)  devant  Nantes  et  l'assiégea  si  avant 
qu'il  put;  mais  toute  environner  ne  la  put,  tant  est 
grande  et  étendue.  Si  coururent  ses  maréchaux  et  ses 
gens  environ, et ^tèrent  et  e  xillièrent  (ravagèrent) 
durement  le  pays  plat,  et  prenoient  vivres  et  pour- 
véauces  (provisions)  partout  où  ils  les  pouvoient  trou- 
ver. Et  furent  le  ditroid'An^elerreet  sesgens  ordon- 
nés sur  une  montagne^ au  dehors  de  la  cite  deNantes, 
tinjour  du  matin  jusques  à  nonne  ,  par  manière 
de  bataille;  etcuidoient  (croyoient)  bien  les  Anglois 
que  messire  Gharlesde  Blois  et  ses  gens  dussent  issir 

(i)  Les  imprimés  innetleat  ttoe  partie  de  cette  phrase,  ce  qoiJareocl 
iuiatellijjible»  J.  D. 
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(sortir)  mais  non  firent.  Quand  les  Anglois  virent 
ce,  ils  se  retrairent  (retirèrent)  a  leurs  logis  :  mais 
les  coureurs  du  roi  d'Angleterre  coururent  adonc 
jusqnes  deyantles  barrières  de  la  cité,  et  à  leur  re- 
tour ils  ardirent  (brûlèrent)  les  faubourgs  ^'^ 

CHAPITRE  CCV. 

CeMVSST    I.C  ROI  D'AnGLETEHaS    LAlSSl  LE   COMTE   DE 
KeKFORB  et  plusieurs  autres    SEIG]f  eurs    devamt 

Nautes  et  alla  assiéger  Dtsant. 

Ainsi  se  tint  le  roî  d'Angleterre  devant  Nantes.  Et 
messire  Charles  de  Blois  étoit  dedans,  qui  souvent 
escripsoit  (éçrivoit)  et  en vojoit  lettres  et  messages, 
et  Fétat  des  Anglois,  devers  le  roi  de  France  son 
ondeet  le  dnc  de  Normandie,  soncousin ,  qui  lede- 
voit  conforter,  car  il  en  étoit  chargé.  Et  étoit  jà  trait 
(rendu)  et  venu  le  duc  de  Normandie  en  la  cité 
d'Angers,  et  là  faisoit  son  amas  de  toutes  manières 
degens  d'armes  qui  là  venoientde  tous  côtés.  Entre- 
men tes  (pendant) que  ces  assemîblées  se  faisoient,se 
tenoitle  roi  d'Angleterre  devant  Nantes,  et  l'avoit 
assiégée  de  Pun  des  côtes,  et  y  faisoit  souvent  as- 
saillir et  escarmoucher  et  éprouver  ses  gens: mais  en 
tous  ces  assauts  petit  y  conquit;  ainçois  (mais)y  per- 
dit par  plusieurs  fois  de  ses  hommes, dont  moult  lui 
ennuya.  Quand  il  vit  et  considéra  que  par  assaut  il 

(i)  Quelques  manuscrits  disent  presque  toujours  les  fbrhour. 
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n'y  poayoit  rien  £ure  et  que  messireCharleS'de  Blois 
n'istroit  (sortiroît)  point  aux  champs  pour  k  coin- 
battre,  il  s'avisa  qu'il  laisseroit  la  la  plus  grand^par- 
tie  de  ses  gensà  si^^,  et  se  trairait  (rendroit)  autre 
part,  en  gitant  et  exiUanC  (rayageant)  le  pays.  Si 
wdonna  le  comte  de  Kenford  ,    messire   Henry 
vicomte  de  Bêaumont^  le  seigneur  de  Persy ,  le  sei* 
gneur  de  Roos,  le  seigneur  de  Mowbray,  le  sei- 
gneur de  la  Ware,  messire  R^pault  de  Cobham, 
messire  Jean  de  Lille  à  demeurer  la  et  tenir  le  siège 
à  (ayec)  six  cents  hommes  d^armes  et  deux  mille  ^'^ 
archers  ^^'jet  puK  chevaucha  à  (avec)  le  demeurant 
(reste)  de  ses  gens,  qui  pouvoient  être  environ  qua- 
tre cents  lances  et  deux  mille  archers,  tout  ardant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  bon  pays  de  Bre- 
tagne pardevant  hii,  d'un  côté  et  d'autre,  tant  qfCil 
vint  devant  la  ville  de  Dinant,  dont  messire  Pierre 
Portebœuf  étoit  capitaine. 

Quand  il  {îit  venu  à  Dinant,  il  mit  le  siège  tout 
environ,  et  fit  fortement  assaillir^  et  ceux  qui  de- 
dans étoient  entendirent  aussi  à  eux  défendre.  Ainsi 
assi^ea  le  roi  d'Angleterre^  en  une  saison  et  en  un 
jour,  que  lui  et  ses  gens,  trois  dtés  en  Bretagne,  et 
une  bonne  ville. 


(i)  Les  imprimés  disent,  dSeiixc€Rts.J.D^ 
(s)  Cette  phrase  est  inmtenîgiUe  dans  les  imprimés  h  cause  des 
omirânis.J.  D.. 
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CHAPITRE  CCVI. 

COMMEHT  LE  SIRE  DE  ClISSON  ET  LE  8IIUS  DE  Lé<MV  FU- 
RENT PRIS  DES  ÂKGL0I8  k  UNE  ESCARMOUCHE  DE.'VAITT 
VahNES^  et  le    sire    de    StANFORT  ,¥    FUT    PRIS    DE 
ceux   DE  VaHIIBS, 

IIantrehentes  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre  al- 
loit,  yenoit  et  chevauchoit  le  pays  de  Bretagne,  ses 
gens  qui  séoient  devant  la  cité  de  Vannes  y  £aisoient 
etliTroient  tous  les  jours  maint  assaut,  car  durement 
la  coQYoittMent  à.  gagner  par  fait  d^armes,  pourtant 
(attendu)  que  les  chevaKers  qui  dedans  étoient 
Fayoient  en  cette  même  saison  reconquise  sur  eux. 
Dont  il  ayint  un  |our  le  siège  pendant,  que  à  l'une 
des  portes  un  grand  assaut  se  fît,  et  se  trairent  (ren- 
dirent) cette  part  toutes  les  bonnes  gens,  d'armes 
d'un  côté  et  d'autre.  Là  eut  mainte  appertise  d'ar- 
més faites  car  ceux  de  Vannes  avoient,  comme  bons 
cbevaliers  et  bar  dis,  ouvert  leur  porte,  et  se  tenoient 
aux  barrières,  pour  cause  de  ce    qu'ils  véoient 
(voyoient)  la  bannière  du  comte  de  Warwick    et 
celle  du  comte  d'Arundel,  et  du  baron  de  Stan- 
ford, et  de  messire  Gautier  de  Mauny ,  qui  s'aban- 
donnoient,  ce  leur  sembloit,  follement.  De  quoi 
messire   Olivier  de  Clisson  et  messire  Hervé  de 
Iléon  et  les  autres  chevaliers  plus  courageusement 
s'en  aventuroient  Là  eut  fait  tant  de  belles  apper- 
tises  d'armes  que  merveille  seroit  à  raconter; car  les 
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Anglois  qui  véoieut  (voyoient)  la  porte  ouverte  le 
tenoieDt  à  grand  dépit,  et  les  aucuns  le  réputoient 
à  grandNaillance.  Là  eut  lancé  et  escarmouche  et 
estîquié  ^'^  d'un  côté  et  d'autre  moult  longuement. 
Finalement  cet  assaut  se  pofta  tellement  que  de 
premier  les  Anglois  furent  boutes  et  reculés  moult 
'  arrière  des  barrières;  et  ainsi  qu'ils  reculèrent  les 
chevaliers  de  Bretagae  s'avancèrent  et  ouvrirent 
leurs  barrières,  chacun  son  glaive  en  son  poing,  et 
laissèrent  six  chevaliers  des  leurs  pour  garder  les 
dites  barrières  avec  grand'foison  d'autres  gens;  et 
puis  tous  à  pied  en    lançant  et  escarmouchant  ils 
poursuivirent  les  chevaliers  Anglois  qui  tout  en  re^ 
culant  se  combattoient.  Là  eut  très  bons  pongneis 
(combats)  et  fort  boutis  (chocs)  de  glaives  et  mainte 
belle  appertise  d'armes  faite.  Toute  fois  les  Anglois 
multiplièrent  et  fortifièrent  tellement  qu'il  convint 
les  Bretons  reculer,  et  non  pas  si  règlement  comme 
ilç  étoient  avalés  (descendus).  Là  eut  grand'lutte  et 
dur  enchas  (poursuite)-  etremontoient  les  clievaliers 
dé  Bretagne,  le  sire  de  Clisson  et  messire  Hervé  de 
Léon,  à  grand'malaise  :  si  y  eut  m^int  homme  mort 
et  blessé.  Quand  ceux  qui  gardoient  les  barrières 
virent  leurs  gens  chasser  et  reculer,  ils  ^etrairent 
(retirèrent)  leurs  barrières,  et  si  mal  à  point  qu'il 
convint  le  sire  de  Clisson  demeurer  dehors;  et  fui 
pris  devant  la  barrière,  et  aussi  fut  messire  Hervé  de 
Léon.  D'autre  part  les  Anglois  qui  étoient  montés 
vitement,  et  tout  premier  le  baron*  de  Staffprt, 
furent  enclos  et  (ainsi  que)sa  bannière  entre  les  bar- 
rières et  la  porte.  Là  eut  grand  toullement  (tirail- 

(i  )CombaUu  d'estoc.  T.  D. 
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lement)  et  dur  hutin  (combat);  et  fut  pris  et  retenu 
le  baron  de  StafTort  :  oncque.s  nul  ne  l'en  put  dé*- 
fendre  ;  et  aussi  furent  plusieurs  des  siens  qui 
étoient  de-lez  (près)  lui  :  oncques  nul  n'en  échappa 
qu'il  ne  fut  ou  mort  ou  pris.  Si  se  départit  cette  es- 
carmouche atant  (alors)  jetseretrairent  (retirèrent) 
les  Anglois  à  leurs  logis ,  et  les  Bretons  en  leurs  hô- 
tels dedans  la  cité  de  Vannes. 


CHAPITRE  CCVIL 

Co:irHEirT  le  boi  d*ângleterae  prit  la  ville  de 
Dymaht,  et  fut  toute  courue  et  robée  (pillée)  ; 
et  si  y  gagna  grand  avoir. 

Jr  AR  telle  manière  que  vous  avez  ouï  conter  furent 
pris  les  chevaliers,  et  eussent  fait  les  Anglois  grand' 
fête  de  leurs  prisonniers,  si  le  sire  de  Stafibrd  n'eut 
été  pris.  Depuis  cet  assaut  n'en  y  eut  fait  nul  si 
grand  ni  si  renommé  d'armes  que  cettui  fut,  car 
chacun  se  tenoit  sur  sa  garde.  Or  parlerons  du  roi  - 
d'Angleterre  qui  avoit  assiégé  la  ville  de  Diuant. 
Quand  il  eut  là  sis(demeuré))us(}ues  à  trois  jours,  il 
s^avisa  et  imagina  comment  il  la  pourroit  avoir.  Si  re- 
garda qu'elle  étoit  bien  prenable  car  elle.n'étoit 
fermée  que  de  palis.  Si  fit  quérir  et  pourvoir  grand' 
foisdn  de  nacelles,  et  entrer  dedans  archers,  et  puis 
nager  (naviguer)  jusques  à  ces  palis,  et  eux  venus 
jusqueis  là,  assaillir  fortement  ceux  qui  défen- 
doient,et  traire  (tirer)  si  ouniement  (tous  ensemble) 
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que  à  peine  n'osoit  nul  apparoir  aux  défenses  pour 
la  défendre.  Entre  ces  archers  avoit  autres  assail- 
lants  qui  portoient  cognées  grands  et  bien  trai?— 
chants  dont,  entrementes  (pendant)  que  les  archers 
ensonnioient  (embarrassoient)  ceux  de  dedans  »  ils 
coupoient  les  palis,  et  en  bref  temps  grandement  les 
endommagèrent,  et  tant  qu^ils  en  jetèrent  un  grand 
pan  par  terre,  et  entrèrent  dedans  eSbrcément. 
Quand  ceux  de  la  ville  virent  leurs  palis  rompus,  et 
Anglois  entrer  dedans  à  graud^foison ,  si  furent  tous 
effrayés  et  commencèrent  à  fuir  vers  le  marché  :  mais 
petite  raliance  se  fit  entr'eux,  car  cils  (ceux)  qui 
étoient  entrés  par  les  nacelles  vinrent  à  la  porte  et 
rouvrirent;  si  entrèrent  dedans  toutes  manières  de 
gens  qui  entrer  y  voulurent  Ainsi  fut  prise  la  viDe 
de  Diûanten  Bretagne,  toute  courue  et  robée (pillée), 
et  messire  Pierre  Portebœuf  pris  qui  en  étoît  capi- 
taine. Si  prirent  les  Anglois  desquels  qu^ils  voulu- 
rent, et  gagnèrent  grand  avoir;  car  elle  étoitadonc 
durement  riche,  pleine  et  bien  marchande. 


k%^«I^Ai%>^V 


CHAPITRE  CCVIII. 

Ck)iansNT  mbssirb  Louis  d'Espagne  et  ses  cokpagnons 

GAGiNÈRENT  QUATRE  ITEFS  d'ÂnGLETERREj  CHARGÉES 
DE  P0URVÉA5CES  (PROVISIONS),  ET  EN  EFFONDRÈRENT 
TROIS. 

(JuAND  le  roi  d'Angleterre  eut  faite  son  emprise  et 
sa  volonté  delà  ville  de  Dinant  en  Bretagne,  il  s'en 
partit,  et  la  laissa  toute  vague,  et  n'eut  mie  conseil 
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de  la  tenir  :  si  s'en  achemina  vers  Vannes.  En  clie<- 
vaachant  cette  part,  nouvelles  lui  vinrent  de  la  prise 
do  seigneur  de  Clisson  et  de  messire  Hervé  de 
Léon:  si  en  fut  grandement  joyeux;  et  tant  cbeyaucha 
qu'il  Tint  devant  Yannes  ;  et  là  se  logea.  Or  vous  par- 
lerons un  petit  de  messire  Louis  d'Espagne ,  de  mes- 
sire  Charles  Grimant  (Grimaldi),  de  messire  Othes 
(Antoine)  Done  (Doria)  qui  étoient  pour  le  temps 
amiraux  de  la  mer  à  (avec)  huit  gallées,  treize  barges 
et  trente  nefs  chargées  de  Génois  et  d'Espagnols,  et 
se  tenment  sur  mer  entre  Bretagne  et  Angleterre;. et 
portèient  par  plusieurs  fois  grands  dommages  aux 
Angloîs  qui  venoient  rafraîchir  leurs  gens  de  pour- 
iréanccs  (provisions)  devant  Yanne&   Et  une  fois 
entre  les  autres  coururent  :sur  la  nàvie  (flotte)  du 
roi  d'Angleterre  qui  gissoit  à  l'ancre  sur  un  petit 
port  de-lez  (près)  Yannes,  et  n'étoit  mie  adonc  trop 
bien  gardée:  si  oçcirent  la  plus  grand'partie  de 
ceux  qui  la  gardoient  ;  et  y  eussent  porté  trop  grand 
dommage,silesAn^oisquiséoient(restoient)devant 
ITannes  n'y  fussent  accourus.  Quand  les  nouvelles 
tinrent  en  l'ost  (armée),  chacun  y  alla  qui  mieux 
mieux.  Toutefois  on  ne  se  put  oncques  4si  hâter  que 
le  dit  messire  Louis  et  sa  route  (troupe)  n'enmenas- 
sent  quatre  nefs  chargées  de  pourvéances  (provi^ 
soins),  et  effondrèrent  trois  et  périrent  ceux  quide- 
dansétoient  Adonc  futconseilléauroiqu'il  fittrairc 
(retirer)  une  partie  de  sa  navie  (flotte)  au  havre  de 
Brest,  et  l'autre  au  havre  de  Hennebont  :  si  le  fit  si 
comme  il  fut  conseillé,  et  toujours  se  tenoit  le  siège 
devant  Yannes  et  aussi  devant  Nantes  et  devant 
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Rennes  sans  ce  que  aucunes  gens  se  apparussent 
par  messire  Charles  de  Blois  pour  lever  le  siège. 


CHAPITRE  CCIX. 

Comment  le  duc  de  Normandie   se  partit  d'Angers 
ET  s'en   vint  a.  Nantes  ;   et  comment  ceux  •  qui 

TENOIENT  LE  SIÈGE  DEVANT  NaNTES  S*EN  ALLÈRENT  A 

Vannes  au  roi  d'Angleterre. 

JNous  retournerons  à  la  chevauchée  que  le  duc 
de  ^Normandie  fit  en  cette  saison  en  Bretagne 
pour  conforter  son  cousin  messire  Charles  de  Blois. 
Le  duc  de  Normandie  qui  avoit  fait  son  assem- 
blée et  son  amas  de  gens  d'armes  en  la  cité  d'An« 
gers,  se  hâta  tant  qu'il  put,  car  il  entendit  que  le 
roi  d'Angleterre  travailloit  durement  le  pajs  de  Bre- 
tagne, et  avoit  assiégé  trois  cités  et  pris  la  bonne 
ville  de  Dinant  :  si  se  partit  d'Angers  moult  efibrcé- 
ment  à  (avec)  plus  de  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes et  trente  mille  d'autres  gens.  Si  s'arrouta  (as- 
sembla) tout  le  charroi  le  grand  chemin  de  Nantes; 
et  le  çonduisoient  les  deux  maréchaux  de  France,  le 
sire  de  Montmorency  et  le  sire  de  Saint  Venant 
Après  chevauchoit  le  duc  do  Normandie,  le  comte 
d'Alençon  son  oncle,  et  le  comte  de  Blois  son  cou- 
sin. Là  étoient  le  duc  de  Bourbon,  messire  «Jacques 
de  Bourbon  comte  de  Ponthieu,  le  comte  de  Boulo- 
gne,lecomte  de  Vendôme, le  comte  de  Dampmartin, 
le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  SuUj, 
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le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de  Roye ,  et  tant  de  barons 
et  de  chevaliers  de  Normandie,  d'Auvergne,  de 
Beny,  de  Limousin,  d'Anjou,  du  Majne  et  de  Poi- 
tou et  de  Saintonge,  que  jamais  je  ne  les  aurois  tous 
nommés.  Et  encore  croissoient-ils  tous  les  jours, 
car  le  roi  de  France  renforçoit  son  mandement, 
pour  ce  qu'il  avoit  entendu  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  si  éfibrcément  venu  en  Bretagne.  Ces  nou- 
velles vinrent  aux  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient 
devant  Nantes,,  que  le  roi  y  avoit  laissés,  que  le 
duc  de  Normandie  venait  là  pour  lever  le  siège, 
ainsi  que  on  l'espéroit;  et  avoit  bien  en  sa  compa- 
gnie quarante  mille  hommes.  Ces  seigneurs  le  signi- 
fièrent hâtivement  au  roi  d'Angleterre,  à  savoir 
quelle  chose  il  vouloit  qu'ils  fissent,  ou  si  ils  les  at- 
tendroient,  ou  ils  se  retràiroient  (retireroient). 
Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles, 
il  fut  moult  pensif,  et  eut  une  espace  une  imagi- 
nation et  propos  de  briser  son  siège  ^'^ ,  et  aussi 
celai  de  Rennes,  et  de  soi  re traire  (retirer)  devant 
Nantes.  Depuis  fut-il  conseillé  autrement;  et  lui 
fut  dit  ainsi  qu'il  étoit  en  bonne  place  et  forte  et 
près  de  sanavie  (flotte),  et  qu'il  se  tint  là,  et  at- 
tendit ses  ennemis,  et  mandât  ceux  de  Nantes,  et 
laissât  encore  le  siège  devant  Rennes;  car  ils  n'é- 
toient  mie  si  loin  de  lui  qu'il  ne  les  confortât  et  r'eut 
bientôt,  si  mestier  (besoin)  étoit 

Ace  conseil  se  tint  et  accorda  le  roi  d'Angleterre; 
et  furent  mandée  ceux  qui  séoient  devant  Nantes, 

(t)  I^  nége  de  Vanrei  où  il  ëtoit  eu  personne.  J.  D. 
FROISSART.  T.  11.  I  I 
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et  s'en  revinrent  au  siège  devant  Vannes.  Et  le-dac 
.  de  Normandie,  et  son  ost  (armée),  et  les  barons -de 
France  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de 
Nantes, où  messire  Charles  de  Blois  et  grand' foison 
des  chevaliers  de  Bretagne  étoient,  qui  le  reçurent  à' 
grand' joie  Si  se  logèrent  les  seigneurs  en  la  citç,  et 
leurs  gens  environ  sur  le  pays; car  tous  n'eussent  pu 
être  logés  dedans  la  cité  ni  es  faubourgs,  si  grand 
nombre  étoient-ils  là  venus. 

CHAPITRE  ÇCX. 

Comment  le  duc  de  Normandie  se  partit  de  Nantes 
ET  s'en  alla  A  Vannes  ;  ET  comment  le  roi  An- 
glois  manda  a  ceux  qui  étoient  au  siégé  devant 
Bennes  qu'ils  vinssent  a  Vannes. 

JliNTREMENTEs  (pendant)  que  le  duc  de  Normandie 
séjoumoit  à  Nantes,  firent  les  chevaliers  d'Angle^ 
terre,  qui  séoient  devant  la  cité  de  Rennes,  un 
assaut  très  gi*andet  très  bien  ordonné^  et  avoient  ud 
grand  temps  para  vaut  appareillé  atoumements(  ma- 
chines) et  instruments  pour  assaillir;  et  dura  cet 
assaut  un  jour  tout  entier.  Mais  ils  n'y  conquirent 
rien;  ainçois  (mais)  y  perdirent  des  leurs,  et  en  y  eut 
des  morts  et  des  blessés  grand^ foison;  car  il  y  avoit 
dedans  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne, 
le  baron  d^Ancenis, le  baron  du  Pont,  messire 
Jean  de  Malestroit,  Yvain  Charruel  et  Beiiirand  Du 
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Guesclin  ^'^  écuyer.  Cils  (ceux-ci)  ensonnièrent  (tra- 
vaillèrent) si  vaillamment,  avec  Févêque  de  la  dite 
dlé ,  qu'ils  n'y  eurent  point  de  dommage.  Nonobs- 
tant ce,  se  tinrent  là  toudis  (toujours)  les  Anglois 
et  gâtèrent  tout  le  pays  d'environ.  Adonc  se  partit  de 
Nantes  le  duc  de  Normandie  atout  (avec)  son  grand 
ost  (armée),  et  eut  conseil  qu'il  iroit  devant  Vannes 
pour  plutôt  trouver  ses  ennemis;  car  l'on  avoit  en- 
tendu que  ceux  de  Yannes  étoient  plus  étreints  que 
ceux  de  Rennes,  et  en  plus  grand  péril  d'être  perdus. 
Si  s'arroutèrent  (assemblèrent)  ces  gens  d'armes  et 
chevauchèrent  en  bon  aiToy  et  en  grand  convenant 
(ordre),  quand  ils  furent  partis  de  Nantes.  Si  les 
conduisoientles  deux  maréchaux  ;  etmessire  Geffroy 
de  Chargny  et  le  comte  de  Ghines,  connétable  de 
France,  faisoient  l'arrière  garde. 

Tant  exploitèrent  ces  gens  d'armes,  dont  le  duc 
de  Normandie  et  messire  Charles  de  Blois  étoient 
cheEs,  qu'ils  vinrent  assez  près  de  Vannes,  d'autre 
part  où  le  roi  d'Angleterre  étoit  logé.  Si  se  logèrent 
erraument  (aussitôt)  les  François  tout  contré  val 
un  beau  pré,  grand  et  large,  et  tendirent  tentes, 
trefs  (toiles)  et  pavillons,  et  toutes  manières  delogis; 
et  firent  faire  les  François  beaux  fossés  et  grands  en- 
tour  leur  ost^parquoi  on  ne  leur  put  porter  dommage. 
Si  chevauchoient  aucune  fois  les  maréchaux,  et 

messire  Robert  de  Beaumanoir,  maréchal  pour  le 

• 

(i)  Quelques  manuscrits  écrivent  Glajraqmn,  d^autres  Ciaiekin, 
ceu-ci  CUsquin,  ceux-Ik  Graistfwn  II  j  a  pKis  de  vingt  manières  d''é- 
crireknomducâèbrecoonétabie  I>uGue6din.  (  Voj./*^â^.  ^v.  fie 

mais,  de  Fr,  ï.  6.  P.  179  et  suiv.).  J.  U, 


II* 
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temps  deBretagae,el  alloîent  soureni  escarmoncher 
à  Fort  (armée)  des  Anglois;  et  les  Angloîs  aussi  sur 
eux:  si  en  j  avoit  sonvent  rués  (jetés)  jus  (à  bas) 
d'une  part  et  d'autre.  Quand  le  roi  d'Angleterre  vit 
Tenir  le  duc  de  Normandie  à  (avec)  si  grand' puis- 
sance, â  remanda  le  comte  de  Salisbuij  et  le  comte 
de  Pembroke  et  les  autres  chevaliers  qui  se  tenoient 
àsiége  devant  Rennes,  par  quoi  il  fut  plus  fort  si 
combattre  le  con\  enoit  Si  pouvoient  être  les  Aa- 
glois  et  les  Bretons  de  la  comtesse  de  Montfort  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  et  six 
mille  archers  et  quatre  mille  hommes  de  pied:  les 
François  étoient  quatre  tels  tants  (autant)  et  tous 
gens  d'étofie  et  bien  appareillés. 


CHAPITRE  CCXI. 

CoiCMElfT  LE  PAPE  ClÉMENT  VI  ENVOYA  DEUX  CAaOI- 
BAUX  EH  LÉGATIOH  EN  BrETAGNE;  ET  COMMENT  LES 
DITS  CARDINAUX   FIRENT   TREVES  A  TROIS  ANS   ENTRE 

LE  ROI  d'Angleterre  et  le  duc  de  Normandie. 

jyiouLT  furent  cesdeux  osts(armées)  devant  Vannes 
beaux  et  grands  j  et  avoit  le  roi  d'Angleterre  bâti  son 
siégepar  telle  manière  que  les  François  ne  pouvoient 
venir  à  lui  par  nul  avantage.  Depuis  que  le  «duc  de 
PTormandie  fut  là  venu,  ne  fit  point  le  roi  d'An- 
gleterre assaillir  la  cité  de  Vannes,  car  il  vouloit 
épargner  ses  gens  et  son  artillerie.  Ainsi  furent-ik 
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l'un  devant  Tautre  un  grand  temps  et  bien  avant  en 
rhiver  ^'^.  Si  y  envoya  le  pape  Qémént  VI,  qui  ré- 
gnoit  pour  le  temps,  deux  cardinaux  en  légation,  le 
cardinal  de  Prenestes^"^  etle  cardinal  de  Olermout  ^\ 
qui  souvent  chevauchèrent  de  Tua  ost  (armée)  à 
Fautre,  pour  accorder  ces  paiiies:  mais  ils  les  trou- 
vèrent si  durs  et  si  mal  descendants  à  accord  qu'ils 
ne  les  pouvoient  approcher  de  nulle  paix.  Ce  traité 
durant  il  y  avoit  souvent  des  issues  (sorties)  et  des 
escarmouches  et  des  poingneis  (combats)  l'un  sur 
Tautre,  ainsi  que  les  fourriers  (fou rrageurs)  se  trou* 
voient  SI  en  j  avoit  des  pris  et  des  rués  (jetés)  jus 
(à  bas);  et  u'osoient  les  Anglois  par  spécial  aller  en 
foorrage,  fors  eu  grand' compagaie  ;  car  toutes  fois 

• 

(i}1%ilîppe  de  Valois  alla  lui-m^e  en  Bretagne  peu  t^Tè%  le  duc  de 
^(ormandie,  suWact  la  plupart  des  historiens  contemporains,  et  sV 
▼ança  jnsqa'k  Floerinel,  d^où  if  envoya  un  héraut  au  roi  d^Ângleterre 
p«iir  luioffiîr  le  combat  qa^Édouard  n''accepta  point.  (Voj.  les  Chron^ 
déjà  citées,  et  VHisL  de  Bret.  T.  a.  P.  267.  )  J.  D. 

(a)  Pierre  des  Prez,' d^ abord  archevêque  d^Âix,  puis  évâque  de  Pre- 
ceste,  autrement  Palestrine,  chacce^er  de  PEglise  Romaine,  etc.  J.  D. 
(3)  Froissart  veut  vraisemblablement  parler  d'Étiecne  Aubert,é^é- 
«jne  de  Clermodt,  fait  cardinal  par  Gément  VI,  la  première  aimée  de  son 
pontificat  ;  mais  les  auteurs  des  vies  de  ce  pape  publiées  par  Baluie  [yUœ 
Pop,  Avenion,  T.  1.  P.  243»  «t  suiv,  )  qualifiei  t  ce  légat  évéque  dt  Tut- 
cuiam.  ou  de  Prascali,  qualification  qui  désigne  le  cardinal  Annibal  Ccc- 
cano,  dont  il  a  déjli  été  question  plusieurs  fois..Les  deux  légats  arrivè- 
rent kDol  vers  le  milieu  de  décembre  i34^,  d''où  ils  se  rendirent  k 
Vannes  le  21  du  même  mois..  Après  avoir  négocié  pendant  quelque 
ienq)S  avec  Philippe  de  Va'ois  et  Edouard,  et  les  avoir  exhortés  k  la 
paiz^  ils  les  firent  consentira  une  suspension  d^'aruies  et  k  envoyer  des 
aoibassadeurs  kMalestroit  pour  régler  les  articles  de  la  trêve  qu'ils  leur 
proposoient.  Eudes  duc  de  Bourgogne  et  Pierre  duc  de  Bourbon  %^y 
tfoovèrent  pour  le  roi  de  France}  Henri  comte  de  Lancastrc,  Guil- 
laume de  Bohun  et  Guillaume  de  Montagu  poui  le  roi  d'Angleterre 
(  Hai.  de  Bret.  u6i  wp.V.  267.  )  J.  D. 
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qu^ils  chevauchoient  ils  étoient  en  grand  péril  pour 
les  embûches  que  on  mettoit  sur  eux.  Avec  tout  ce, 
messire  Louis  d'Espagne  et  sa  route  (troupe)  gar- 
dolent  si  soigneusement  le  pas  de  la  mer  que  à  trop 
grand' mésaise  yenoit  rien  en  Tost  (armée)  des  An- 
glois;  et  y  eurent  moult  de  disettes.  Et  étoit  Finten- 
tion  du  duc  de  Normandie  et  de  ses  gens  qu'ils 
tenoient  là  pour  tout  assiégé  le  roi  d'Angleterre  et 
sonost;  car  bien  savoiént  qu'ils  ayoient  grand' néces- 
sité de  yivres.  Et  les  eussent  tenus  voirement  (vrai- 
ment) en  grand  danger:  mais  ils  étoient  aussi  con- 
traints du  froid tempâ,  car  nuit  et  jour  il  pleuvoit  sur 
eux,  qui  leur  fit  moult  de  peines ,  et  perdirent  la  plus 
grand' partie  de  leurs  chevaux  j  et  les  convint  dé- 
loger et  traire  (aller)  sur  les  champs,  pour  la  grand' 
foison  d'eau  qui  étoit  éparse  en  leurs  logis.  Si 
regardèrent  les  seigneurs  qu'ils  ne  pouvoient  lon- 
guement souffrir  cette  peine.  Si  commencèrent  les 
cardinaux  à  traiter  pour  avoir  trêves  à  durer  trois 
ans.  Ce  traité  passa;  et  furent  là  les  trêves  données 
et  accordées  entre  ces  parties  à  durer  trois  ans  tous 
accomplis;  et  les  jurèrent  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie  à  non  enfreindre  ^'\ 

(i)  Ce  titdté  fut  conclu  k  Maleslroit  le  19  janvier  i343.  Il  porte  en 
substance  que  les  rois  de  France  et  d^ Angleterre  enverront  k  Avignon 
vers  la  fête  de  St«- Jean  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix,  en 
preserce  du  pape;  qu^il  y  aura  trêve  jusqu''k  la  fête  de  St-Michel  i346 
entre  les  deux  rois,  celui  d^Écosse,  le  comte  de  Hainaut,  les  Flamands 
et  leurs  alliés;  que  cette  trêve  sera  observée  en  Bretagne  entre  Charles 
de  Blob  et  le  comte  de  Montfort,  sans  préjudice  de  leurs  droits,  et  sans 
que  la  trêve  générale  fut  censée  rompue,  quand  Tun  des  deux  feroit 
quelque  entreprise  sur  Vautre,  pourvu  que  ni Tun  DiTautrc  des  deux 
rois  ne  s^en  môiàt,  etc.  Charles  de  Blois,  usant  do  la  hbrrlé  qui /ai 
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CHAPITRE  CCXII. 

ComiENT  LE  8IRE  DE  ClISSON,  LE  SiRE  DE  MàLESTAOIT 
ET  SON  PIL8  ET  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVàLIERS  ET 
iCUTERS  FURBErr  ÀCCU3ÉS  DE  TRAHISON  ET  MIS  A 
HORT  DE  PAR  LE  ROI  DE  FrANCE. 

Aorsi  se  défit  cette  grand'assemblée,  et  se  teva  le 
âége  de  Yannes,  et  seretrait  (retira)  le  duc  de  Nor- 
aiandie  devers  Nantes,  et  amena  les  deux  cardinaux 
avec  luij  et  le  roi  d!Angleterre  devers  Hennebont 
où  la  comtesse  de  Montfort  se  tenoit.  Encore  fut  là 
fait  réchange  du  baron  de  Staflbrt  et  du  sire  de 
Clisson  ;  et  demeura  messire  Hervé  de  Léon  en  pri- 
son devers  le  roi  d'Angleterre,  dont  ses  amis  ne 
furent  mis  plus  liés  (joyeux);  et  eut  adonc  en  plus 
cher  la  délivrance  de  messire  Hervé  de  Léon,  mes- 
sire Charles  de  Blois,  que  du  seigneur  de  Clisson; 
mais  le  roi  d^ Angleterre  ne  le  voulut  adonc  faire 
antrement  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  été  une 
espace  de  temps  en  Hennebont  avec  la  comtesse  de 
Montfort,  et  entendu  à  ses  besognes,  il  prit  congé, 
et  l'enchargea  aux  deux  frères  de  Spinefort,  à 
messire  Guillaume  de  Cadoudal  et  aux  autres;  et 

rloit  réservée  par  ce  deruicr  article,  coutinua  de  faire  la  guerre  a  la 
comtesse  de  Moatfort  dans  certains  cantouft,  tandis  que  dans  d^autros 
ii  trêve  fut  religicuscmeul  observée.  (  Voy,  T)u  Tillct,  Recueil  des  trai- 
tét  entre  la  France  et  rAn(^terre,V.  235.  Chron.de  Fr,  ChaLp.  3o. 
PBist.  de  Bref.  T.  i .  P.  067 ,  268,  etc.  )  Ce  trailé  se  trouve  en  fra^çoi* 
(Uns Robert  d'Avcsbury,  K  10a  et  suiv.  et  en  latin  dans  Walsingham , 
^^  i47  et  luiv.  J.  D. 
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puis  se  trait  (retira)  en  mer,  et  emmena  toute  sa 
chevalerie,  dont  il  y  avoit  grand^foison  j  et  revint  en 
Angleterre,  environ  Noël^'l  Et  aussi  le  duc  de  Nor- 
mandie se  retrait  (retira)  en  France,  et  donna  con- 
gé à  toutes  manières  de  gens  d'armes  ;  si  s'en  ralla 
chacun  en  son  lieu.  Assez  tôt  après  sa  revenue  en 

• 

France ,  et  la  départie  des  osts  (armées)  dessus  dits ,  fut 
pris  le  sire  deClisson  et  soupçonné  de  trahison:  à  tout 
le  moins  grand'fame  (bruit)  en  courut  ^'^.  Je  ne  sais 

(i)  Cette  date  efit  fausse;  Édoaard  né  quitta  la  Bretagne  que  vers  la 
fin  de  fé?rier,  et  débarqua  dans  le  port  de  Weyniouth  le  dimanche  ina-^ 
tin  a  mars  i343.  (  Rjmer,  ubî  st/p,  P,i/^i^)J.D, 

(2) SviYxat  les  Chroniif lies  de  Fra/ice,  Chap.  3a,]c  sire  de  Clisson 
ajant  été  arrête  k  Paris  dans  un  touraoi,  avoua  qu'il  avoit  laissé  son  sei-^ 
gneur  le  roi  de  France  et  se  était  allié  au  roi  d*  Angleterre ^parjoi  Bail" 
Ise,  quiétoilaixfersaire  au  roi  de  France,  EUJes  ajoutent  que  Godefroy 
de  Uarcourt  et  plusieurs  seigneurs,  tant  de  Bretagne  que  de  f^orman- 
die,dont  il  sera  parié  dans  la  suite,  sMtoieut  rendus  coupables  de  la 
même  trahison.  L^auteur  anonyme  de  la.Chronique  de  Flandre TAConts 
Je  fiiit  ayec  plus  de  détails.  Pendant  que  les  armées  du  duc  de  Nor- 
mandie et  du  roi  d"* Angleterre  étoient  très  prés  Pune  de  Tautre,  dit  ce 
chroniqueur,  Olivier  de  Clisson,  Godefroy  de  Harcourt  et  plusieurs  ait- 
très  chevaliers  de  Parmée  Françoise,  qui  s^étoient  déjà  engagés  secrè- 
tement dans  le  parti  du  comte  de  Montfort,  s^aSièrent  aussi  au  roi 
Edouard  par  dons  et  par  promesses;  et  fut  faite  tmo-  lettre  de  cette  al- 
liance  oit  plusieurs  d*eux  Mènent  mit  leurs  sceaux]  et  cette  lettre  avait  en 
t^arde  le  comte  de  Salisburjr  de  parle  roi  Edouard,  Mais  le  comte  ayant 
appris  k  son  retour  en  Angleterre,  de  par  sa  femme  mcmey  qi^etle  avait 
étépar  force  wolée  du  roi  Edouard,.^,  se  dessaisit  de  sa  terrr„^,  et  vit^ 
.en  France  au  roi  Phl'ppe^et  lui  bailla  les  lettres  de V alliance  qu^ Olivier  . 
de  Clisson  et  Godefroy  de  Harcourt  avaient  faite  au  roi  Edouard^  et 
moult  tôt  après  se  partit  le  comte  de  la  cour  du  rai  Philippe,  et  depuis 
ce  temps  ne  fut  vu  n''en  France,  n^en  jingleterre,  (Chron^de  Fland, 
P.  173. 1740  ^  P^^^  douter  de  la  vérité  des  circonstances  de  ce  ré- 
cit j  celle  quicocccinele  comte  de  àSalisbury  est  ménie  évidemment 
fausse,  puisquHl  fut  fait  chevalier  de  Tordre  de  la  Jarretière,  lors  de  ^ins- 
titution de  cet  ordre  par  Edouard  {Ashmole,  hist.of  ihe  Gart,  );  mais 
il  seroit  difEcilc  de  re  pas  croire  que  Philippe  de  ^'alois  avoit  la  preuve 
certaine  de  la  trahi  ion  du  sire  de  Clisson.  J.  D. 
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s'il  en  étoit  coupable  ou  non  :  mais  je  croirois  moult 
enuis  (avec  peine)  que  un  si  noble  et  si  gentilhomme 
comme  il  étoit,  et  si  riche  homme,  dut  penser  ni 
pourchasser  (préparer)  fausseté  ni  trahison.  Toute- 
fois fut-il  pour  ce  vilain  famé  (bruit)  pris  et  mis  en 
prison  au  châtelet ,  de  Paris  :  de  quoi  tous  ceux  qui 
parler  en  oyoient  étoieut  tous  émerveillés.  Et  n*en 
savoient  que  supposer  et  en  parloient  l'un  à  l'autre 
les  barons  et  les  chevaliers  de  France,  en  disant: 
«  Que  peut-on  ore  (maintenant)  demander  au  sei- 
gneur de  Clîsson  ?  »  Mais  nul  n'en  savoit  rendre 
vraie  ni  certaine  réponse,  fors  tant  que  onimaginoit 
que  l'envie  venoit  de  sa  prise  et  de  sa  délivrance. 
Car  vrai  étoit  que  le  roi  d'Angleterre  Peut  plus  cher 
à  délivrer,  pour  le  baron  de  Staffort,  que  messire 
Hervé  de  Léon^  et  lui  avoit  fait  le  dit  roi  plus  d'a- 
mour et  de  courtoisie  en  prison,  qu'il  ne  fit  au  dit 
messire  Hervé ^  espoir  (peut-être)  pour  ce  que  le 
dit  messire  Hervé  avoit  été  plus  contraire  à  lui  et  à 
ses  gens  et  à  la  comtesse  de  Montfort  que  nul  autre, 
et  non  pour  autre  chose.  Si  que  pour  cet  avantage 
que  le  roi  d'Angleterre  fit  adonc  au  seigneur  de 
Clîsson ,  et  non  inie  à  messire  Hervé  de  Léon ,  pen- 
soientles  envieux  autre  chose  qu'il  n'y  eut;  et  eu 
sourdit  telle  la  soupçon  que  le  dit  messire  Olivier 
de  Clisson  fut  accusé  de  trahison  et  d école  à  Paris 
où  il  eut  grand'plainte  :  ni  oncques  ne  s^en  peut  ex- 
cuser. 

Assez  tôt  après  furent  inculpés  de  semblable  cas 
plusieurs  seigneurs  et  gentils  chevaliers  de  Bretagne 
et  de  Normandie  et  dccolés  à  Paris;  dont  il  fut 
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grand'nouVeUe  en  plusieurs  pays,  c'est  à  savoir  le 
sire  de  Malesiroitet  son  fils,  le  sire  d'Avaugour, 
messire  Thibault  de  Montmorillon  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  Bretagne,  chevaUers  et  écojers  jusques 
à  dix  (">. 

Encore  assez  tôt  après  furent  mis  à  mort  par  famé 
(bruit),  je  ne  sais  si  elle  fut  vraie  ou  non,  quatre 
chevaliers  moult  gentils  hommes  de  Normandie, 
c^està  savoir,  messire  Guillaume  Bacon,  messire 
Henri  de  Malestroit,  le  sire  de  la  Rochetesson,  et 
messire  Richard  de  Percj  ^*^  Desquelles  morts  il 

déplut  grandement  aux  lignages  de  ceux;  et  en  sour- 
dirent  depuis  maints  maux  et  grands  mesdie&  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  si  comme  vous  orrez 
recorder  (raconter)  avant  en  Phistoire.  Le  sire  de 
Glisson  avoit  un  fils,  jeune  damoisel,  qui  s'appeloit 
Olivier  ^^^  ainsi  que  son  père  :  cil  (celui-ci)  se  traist 

(1  JLes  Ckron,  de  France  dt  de  Flandre^  ubi,  n^.  placent  ces  exé* 
cai'ons  «a  ^  noTembre  i343.  Au  seigneurs  rommës  par  Froissart, 
on  peut  ajouter,  diaprés  d^antres  historiens,  le  sire  de  Layal,  Jean  de 
MoDtanban,  Alain  de  Qnedillae,  Gnînamne  des  Brieox,  Jean  et  Olivier 
ses  fràres,  Denis  daPlessis,  Jean  Malart,  Jean  de  Senedan  et  Denis 
de  Callac.  (^fsr.  de  Brei.  P.  -169.  )  J .  D. 

(a)  SuftTeut  Tanleor  des  CAro».  de  France^  le  nre  dé  h  Rochetesson, 
Richard  de  Percy  et  Goillanme  Bacon  forent  e&ëcntës  la  veille  de  Fi- 
tpts  1343  (i344\  Quant  k  Henri  de  Malestroit,  Mn  7!e  GeoflTroj 
dont  on  a  paHë  précédemment,  il  étoit  non  pas  chevalier,  comme  dit 
Froissart,  mats  diacrp,  et  avoit  éié  maître  des  requêtes  de  rh6tel  de 
Philippe  de  Valois.  En  sa  qualité  de  clerc,  il  fut  réclamé  par  Té^que 
de  Paris;  mais  bientôt  aprvs  le  roi  ayant  obtenu  du  pape  qu^il  seroit 
dégradé,  le  fit  élever  sur  une  écliclle  où  il  lut  lapidé  par  la  populace  de 
PMris  vers  la  fin  du  mob  d^aoùt  ou  le  commencement  de  septembre 
I  i^.  (  CAroM.  de  Ft,  Chap.  3i.  et  33.  )  J.  P. 

(3)  Ccsl  le  ra^nicqni  fut  depuis  coiméïablc  de  France  après  U  mort 
*lc  Du  GiiesctiiK  3.  P. 
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(rendit)  tantôt  au  châtel  de  Henaebont  avec  la 
oomtesse  de  Montfort  et  Jean  de  Montfort  son  fils, 
qni  étoit  auques  (aussi)  delon  âge,  et  sans  père  ^'^; 
car  aussi  étoit  mort  au  Louvre  à  Paris  en  prison  le 
comte  de  Montfort 


CHAPITRE  CCXIIL 

COMXEJNT  LE  ROI  d'AhOLETERRB  FOIVDA  UNE  CHAPELLE 
DE  S*.-G£OaGB  ET  Y  ORDOIÎNA  LA  FETE  DU  BlEV 
GEATIER  (jarretière)  A  ETRE  CÉLÉBRÉE  d'aU  EN  AN. 

£jn  ce  temps  vint  en  propos  et  volonté  au  roi 
Edouard  d'Angleterre  qu'il  feroit  refaire  et  rédifier 
le  grand  châtel  de  Windsor,  que  le  roi  Artus  fit 
jadis  faire  et  fonder,  là  où  fut  premièrement  com- 
mencée et  estorée  (établie)*  la  noble  table  ronde, 
dont  tant  de  bons  vaillants  hommes  et  chevaliers 
issir ent  (sortirent),  et  travaillèrent  en  airmes  et  en 
prouesses  par  le  monde;  et  feroit  le  dit  roi  uneorr 
donnance  de  chevaliçrs,  de  lui  et  de  ses  enfants  et 
des  plus  preux  de  sa  terre;  et  seroient  en  somme 
quarante  ^'^,  et  les  nommeroit-on  les  chevaliers  du 

(1)  Le  comte  de  Montfort  vÎToit  cucorc.(  Voy.  les  notes  sur  le  chap. 
157.  )  J.  D. 

(2)Froissart  se  trompe;  il  n^>  en  avoit  qnc  vingt  six,  diaprés  la  pre- 
mière institution; mais  je  trouve  depuis  quelques  années  la  liste  portée 
î  quarante.  J.  A.  B. 
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bleu  gertier  (jarretière) ^'^  et  la  fête  à  tenir  et  à  durer 
d'an  en  an  et  à  solenniser  à  Windsor  le  jour  Saint 
George.  Et  pour  cette  fête  commencer,  le  roi  d'An- 
gleterre assembla  de  tout  son  pays,  comtes,  barons 
et  chevaliers,  et  leur  dit  son  intention  et  le  grand 
dé^ir  qu'il  a  voit  de  la  fête  entreprendre.  Si  lui  accor- 
dèrent liement,  pour  ce  que  ce  leur  sembloit  une 
cbose  honorable,  et  où  toute  amour  se  nourrîroit 
Adonc  furent  élus  quarante  chevaliers^*^  par  avis 
et  par  renommée  les  plus  preux  de  tous  les  autres; 
et  scellèrent  et  s'obUgèreut  par  foi  et  serment  avec 
le  roi  de  tenir  et  poursuivre  la  fête  et  les  ordon- 
nances, telles  qu'elles  étoient  accordées  et  devisées. 
Et  fit  le  roi  fonder  et  édifier  une  chapelle  de  Saint 

(i)  Froissait  confond  mal  k  propos  rinstitutîon  de  f  ordre  de  I» 
Jarretière  ayec  celle  de  là  fête  delà  table  ronde  qui  eut  lieu  cette  année, 
suivant  Walsingbam,  P.  164  et  la  plupart  des  historiens  Anglois.  îf 
est  possible  que  cet  établissement  ait  fourni  k  Edouard  Tidée  du  se- 
cond et  en  ait  été  rorigine;  mais  les  mêmes  historiens,  dont  raûtorilé 
en  ce  point  doit  remporter  sur  celle  de  Froissart,  s^  accordent  unani- 
mement k  reculer  la  date  de  Pinstitutioa  de  Tordre  de  la  Jarretière  k 
Tannée  i349y  quelques-uns  même  k  Tannée  suivante.'  {Hist.  ofûie  Gur-^ 
ter  By  HeL  Athmole,  )  J.  D. 
(a^On  vient  de  voir  qu^il  n^y  en  avoit  que  vingt  six  qui  éloient: 
T.  Le  roi  Edouard  lï.  Thomas  Jord  HoUand 

3.  Edouard,  prince  de  Galles     ,     i5.  John,  lord  Grey  de  Codnore 

3.  Henry,  comte  de  Laccastre  16.  Sir  Richard  Fitz  Simon 

4.  Thomas,  comte  de  Warwick        17.  Sir  Miles  jStapleton 

5.  PiersdeGreilly,  Captai  de  Buch     18.  Sir  Thomas  Wale 

6.  Ralph,  lord  StafFord  ig.  Sir  Hugues  Wrottesby 

7.  William,  comte  de  Salisbury       ao.  Sir  Nele  Loring 

8.  Roger,  comte  de  Marck  ai.  Sir  Joh»  Chandos 
9,'  Johii,  comte  Lisle  aa.  Lord  James  Âudley 

10.  Barthélémy,  lord  Bugherst        'a3.  Sir  Otho  HoUand 

1 1.  John,  lord  Beauchamp  aj-  ^i^  Henry  Edme  de  Brabaiit- 
iQ.  John,  lor4  Mohun  de  Duaster  a5.  SirSanchLo  d^Ambrecicourt 
i3.  Hugues,  lord  Courtenay  a6.   Sir  Walter  Piiveley.  J.  A.  C* 
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George,  au  dit  cbâtel  de  Windsor,  et  y  établit  cha- 
noines pour  Dieu  servir;  et  les  arrenta  et  dpprou- 
venda  (dota)  bien  et  largement;  et  afin  que  la  dite 
fête  fut  sue  et  connue  en  toutes  marches,  le  roi 
d'Angleterre  l'envoya  pubUer  et  dénoncer  par  ses 
hérauts  en  France,  en  Ecosse,  en  Bourgogne,  en 
Hainaut,  en  Flandre,  en  Brabant,  et  aussi  en  l'em- 
pire d'Allemagne.  Et  donnoit  à  tous  chevaliers  et 
ccuyers,  qui  venir  y  voudroient,  quinze  jours  de 
sanf  conduit  après  la  fête.  Et  devoit  être  à  cette  fête 
une  joute  de  quarante  chevaliers  de  par  dedans, 
attendants  tous  autres, et  de  quarante  écuy ers  aussi. 
Et  devoit  seoir  celte  fête  le  jour  Saint  George  pro- 
chain venant  que  on  compteroit  l'an  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  quati'e,  au  -cbâtel  de  Windsor. 
Et  devoit  être  la  reine  d'Angleterre  accompagnée  de 
trois  cents  dames  et  demoiselles,  toutes  nobles  et 
gentils  dames,  et  parées  d'un  parement  (parure) 
semblable. 


•     .     ■ 
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CHAPITRE  CCXIV. 

Comment  le  boi  D^ÂivGLETERaB  fut  xoult  cou&eoucé 

DE  LA  mort  du  SIRE  DeClISSOS  ET  DES  AUTEES  BAROITS 
DE  BrETAGITE  ET  DE  NoRMAHDIE  ,  POUR  LAQUELLE 
CAUSE  IL  ENVOYA  DÉFIER  LE  ROI  DE  FaASGE. 

CiNTREMENTEs  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre  fai- 
soit  son  appareil  pour  recevoir  seigneurs,  dames 
et  damoiselles,qui  à  sa  fête  viendroient,  lui  vinrent 
les  certaines  nouvelles  de  la  mort  du  seigneur  de 
Glisson  et  des  autres  chevaliers  dessus  nommés,  in- 
culpésde  fausseté  et  de  trahison.  De  ces  nouvelles  fut 
le  roi  d'Angleterre  durement  courroucé,  et  lui  sem- 
bloit  que  le  roi  de  France  Peut  fait  en  dépit  de  lui^ 
et  tint  que  parmi  ce  fait  les  trêves  accordées  en  Bre- 
tagne étoient  enfreintes  et  brisées.  Si  eut  empensé 
de  faire  le  pareil  du  corps  messire  Hervé  de  Léon 
qu'il  tenoi  t  piison  nier  j  et  fait  l'eu  t  en  son  ireur  (colère) 
et  tantôt,  se  n'eut  été  son  cousin  le  comte  Derby  qui 
l'en  reprit  durement,  et  lui  démontra  devant  son 
conseil  tant  de  belles  raisons  pour  honneur  garder 
et  son  courage  affrener  (retenir),  et  disoit:  <  Mon- 
seigneur, si  le  roi  Philippe  fait  sa  hâtiveté  et  sa 
félonnie  de  mettre  à  mort  si  vaillants  chevaliers  que 
ceux  étoient,  n'en  veuillez  pour  ce  blesser  votre 
courage;  car  au  voir  (vrai)  considérer,  votre  prison- 
nier n'a  que  comparer  (payer)  cet  outrage  ^'^  j  mais 
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(i)  Ne  doit  pat  être  puni  pour  cet  outrage. 
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le  veuillez  mettre  à  rançon  raisonnable,  j»  Le  roi 
d'Angleterre  sentit  et  conçut  que  son  cousin  lui 
disoit  toute  vérité  :  si  se  rapaisa  et  refréna  son 
mautalent  (mécontentement),  et  fit  le  chevalier  de 
Bretagne  venir  devant  luL 

Quand  le  roi  le  vit  devant  lui ,  il  dit  :  «  Ha  !  mes- 
sire  Hervé,  messire  Heryé^  mon  adversaire  Philippe 
de  Yalois  a  montré  sa  félonie  trop  crueusement 
(cruellement) ,  quand  il  a  fait  mourir  vilainement 
tels  chevaliers  que  le  seigneur  de  CUsson ,  le  sei- 
gneur d'Avaugour,  le  sire  de  Maies troit  et  son  fils, 
messire  Henri  de  M alestroit ,  messire  Thibault  de 
Montmorillon ,  le  seigneur  de  la  Rochetesson  et 
plusieurs  autres,  dont  il  me  déplaît  grandement;  et 
semble  à  aucuns  de  notre  partie  qu^  l'ait  faiit  en 
dépit  de  nous;  et  si  )e  voulois  regarder  à  sa  félonie, 
je  ferois  de  vous  le  semblable  fait,  car  vou^ m'avez 
fait  plus  de  contraires  en  Bretagne  et  à  mes  gens 
que  nul  autre  :  mais  je  me  souiFiirai  et  lui  laisserai 
£iire  ses  volontés,  et  garderai  mon  honneur  à  mon 
pouvoir,  et  vous  laisserai  venir  à  rançon  légère  et 
gracieuse,  selon  votre  état,  pour  l'amour  de  mon 
cousin  le  comte  Derby,  qui  ci  est,  qui  m'en  a  prié; 
mais  (pourvu)  que  vous  veuilliez  faire  ce  que  jef 
vous  dirai  9 

Le  chevalier  en  eut  grand'joie,  quand  il  enten- 
dit qu'il  n'auroit  garde  de  mourir.  Si  répondit,  en 
soi  moult  humiliant:  «Cher  sire,  )e  ferai  à  mon 
pouvoir  loyalement  tout  ce  que  vous  me  comman- 
derez. » 

Lors  dit  le  roià  messire  Hervé:  «  Je  sais  bien  que 
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TOUS  êtes  un  des  riches  chevaliers  de  Bretagne,  et 
que  si  je  vous  youlois  presser,  vous  paieriez  hien 
trente  mille  ou  quarante  mille  écus.  Je  vous  dirai 
que  vous  ferez  :  tous  irez  devers  mon  adversaire 
Philippe  de  Valois ,  et  lui  direz  de  par  moi  que  pour- 
tant (attendu)  qu'il  a  mis  à  mort  vilaine  si  vaillants 
chevaliers  et  si  gentils  comme  ceux  de  Bretagne  et 
de  rformandie  étoient«  en  dépit  de  moi,  je  dis  et 
vueil  (veux)  porter  outre  qu'il  a  enfreint  et  brisé 
les  trêves  que  nous  avions  ensemble  :  si  j  renonce 
de  mon  côté,  et  le  défie  de  huy  en  avant  Et  parmi 
ce  que  vous  ferez  ce  message,  je  vous  laisserai  pas- 
ser pour  dix  mille  écus  que  vous  paierez,  ou  enver- 
rez à  Bruges  dedans  cinq  mois  après  ce  que  vous 
aurez  repassé  la  mer.  Et  encore  direz-yous  à  tous 
chevaliers  et  écuyers  de  par  de  là  que  pour  ce  ne 
laissent  mie  à  venir  à  notre  fête,  car  nous  les  y  ver- 
rons moult  volontiers;  et  auront  sauf  aller  et  sauf 
venir  et  quinze  jours  après  la  fête.  »  —  «  Monsei- 
gneur, ce  dit  lors  messire  Hervé,  je  fournirai  votre 
message  à  mon  pouvoir  j  et  Dieu  vous  veuille  rendre 
la  courtoisie  que  vous  m'avez  faite,  et  à  monseigneur 
le  comte  Derby  aussi.  » 

«  Depuis  cette  ordonnance  ne  demeura  guk*e  le 
dit  messire  Hervé  de  Léon  en  Angleterre;  mais 
eut  congé,  et  se  partit  du  roi  et  des  barons,  et  vint 
à  Hantonne  (Southampton).  La  entra-t-il  en  un 
vaisseau  en  mer;  et  âvoit  intention  d'arriver  à 
Harfileur  :  mais  un  tourment  (tempête)  le  prit  et 
cueillit  en  mer,  qui  lui  dura  plus  de  quinze  jours; 
et  furent  perdus  tous  ses  chevaux  et  jetés  en  mer; 


(i544)  DE  JEAN  FROISSART.  177 

et  le  '  dit  messire  Hervé  si  tourmenté  qu'oncques 
depuis  il  n'eut  santé.  Toute  voie,  à  (avec)  grand 
meschef,  au  quinzième  jour  les  mariniers  prirent 
terre  au  Crotoy.  Si  vint  tout  à  pied  messire  Hervé 
josques  à  Abbeville.  Là  semontèrentj  mais  le  dit 
messire  Hervé  étoit  à.  travaillé(fatJgué)qu'il  ne  pou- 
voit  souffrir  le  chevaucher;  et  se  mit  en  une  litière» 
et  vint  à  Paris,  devers  le  roi  Philippe  et  fit  son  mes- 
sage bien  et  à  point  Depuis,  si  comme  j'ai  ouï  re- 
corder, ne  vécut-il  pas  longuement,  mais  mourut 
en  allant  en  son  pays  en  la  cité  d'Angers  :  Dieu  en 
ait  l'âme  par  sa  sainte  pitié  et  miséricorde  ! 


^^^^^^'«n^i 


CHAPITRE  CCXV. 

G>]ficEVT  LE  ROI  d'Angleterre  ordonha  le  comte 
Derbt  capitaiite  et  souverain  pour  aller  en  Gas- 

COGRE;  ET   MES^JIRE  ThOMAS   d'AnGORNE    POUR  ALLER 

EN  Bretagne    conforter  la  comtesse  de  Mont- 

PORT. 

Oi^  APPROCHA  le  jour  Saint-George  que  cette  grande 
fête  devoit  tenir  au  châtel  de  Windsor  ^'^,  et  y  fit  le 

f  i)  Froîftsart  confoncl  la  première  féîe  de  la  table  ronde,  qui  se  tint 
aaraimée  i344>  comme  on  Ta  dit  c'.-dessiis,  arec  la  seconde  qui  se  tint 
en  1345 ;  ce  qui  fait  qu'ail  se  trouye  en  retard  d^nne  année  çntière  pour 
la  dironologie.  Tous  les  historiens  contemporains,  d^ accord  avec  les 
moonments,  placent  les  faits  qu''on  ^a  lire  sous  Tannée  iZ^S,  Ce  ce  fut 
en  eOètque  le  a4  avril  de  cette  année  qu^Édouard  déclara  la  trè?e  rom- 
pue et  donna  ordre  k  Guillaume  de  Bohun,  comte  de  Northampton 
qa^il  établit  son  lieutenant  dans  le  royaume  de  France,  de  défier  Phi- 
Kppe  de  Valois  et  de  le  poursuivre,  comme  yiolateur  de  la  dite  trèye, 
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roi  grand  appareil;  et  y  forent  du  royanme  d^  Angle- 
terre comtes,  barons  et  chevaliers,  dames  et  damoi- 


vsurpatcnr  des  droits  l^rimef  da  nioasnpie  Ançlois  et  son  encenù 
capital  (  Rjmcr,  ubi  tup,  P.  i^5.  }.  I)  Je  dcfîa  ensuite  lai-mémc  pobli- 
qoement  par  ses  kltres  en  lorme  de  manifeste,  du  14  juin  de  cette 
mime  aunée  i345.  Les  voici  tcUes  qn^on  ks  tronre  dans  Bobert  d*A- 
resbncy,  P.  ii4  etsuiTaotes: 

«  Rexy  omnibus  ad  quos  présentes  tillerspcnreperiot,  salutem.  In 
pabbcam  non  ambi^inins  nodciAm  derenisse  qualiter  céleris  (celebris) 
■emofûe  Carolo  rege  Franciae,  fratre  screoissinia  domicc  IsabcH» 
regjoue  AnglUe,  matris  nostrae,  liam  univerue  carnis  ingresso,  dicloqoc 
regooad  nos,  ut  ad  prozinkum  beredem  maJsculnm  dicli  régis  tune  in 
'  bnmanis  agentem,  inconunutabili'.er  dero!ulOy  domiaua  PLifippus  de 
Va!eû>,  filins  anmcuH  dicti  régis,  et  sic  îpsum  in  gradn  remociori 
eonsangniiâtatis  attingens,  dictum  regnnm,  dnm  eramus  in  annis 
jui|ioril»us  oonsliinli,  sibi  pcr  potenciam  contra  Dcum  et  jusUciam 
usurpaTit  et  sic  ilhid  detinet  occupatum,  inyadcms  ulterius,  Tastaos  et 
occnpaa  s  terras  nostras  înjducatu  nostro .  A  quiUnis,  et  contra  nos  Scotis 
rebeliibus  nostris  se  adjnngeos,  et  alias  in  oostri  et  noslrorum  subyer- 
sioaenà  tam  in  terra  qnam  in  mari  laborats  (  Uborans  )  perjuribus  et 
innitcns.  £t  lîcct  dos,  pro  ntandis  dampnis  insstimabilibus  qoae 
timeutnr  ex  commocioae  guems  inter  nos  et  ipsnm  posse  verisimiliter 
prorenire,  eptuirrimns  f  raeialo  Pliilippo  plures  amicabiles  yias  pacis, 
non  sine  magco  nostromm  jurinm  .detri.nento,  ut  sic  contra  blasplie- 
mosDomiois  in  sancto  passagio  transmarino  possemns,  sicutcupimos, 
intcndere  guomB  Christi  qui  cegfigeater  (negligitur  ],  protb  dolor .'  in 
ignominiam  non  modicam  miliciae  Cbristiana;  ipse  cum  vulpioacali  ~ 
ditate  din  sub  iocerlo  nos  protrahens,i^icbilnobis  facere  Toluit  in  efièc. 
tu,  sed  semper  prudentibus  simulatis  tractatibus  cuniilatit  (  cnmnia- 
fit  ]  pcr  amplius  mala  malis.  Froptcr  quod  domum  Dei  qui  nobiscum  in 
devolucione  dicti regui  suara  mirificayit  graciam  nolentes  cegligere, 
sed  Tolentes,  ut  cooTenit,  cîrca  recuperanda  et  deOendenda  jura  nostra 
bereditaria,  sub  spe  caelestis  auxilii  et  justi'.iae  Lostrs  fîducia,  labo- 
rare,  ex  quo  per  oblatasv.'aspacificas  perficere  nequivimns,  iropeilente 
necessitate,  TÎm  armatam  induimus,  venientes  Britaimiain  pro  reformaii- 
dis  ittatis,  propulsandis  et  inferendis  nobis  per  eum  injuriis  et  juribits 
nostris  bereditariis  optinenrlis;  volentes  pocius  ad  succursum  nobis 
adh»rencium  sibi  patenter  occurrere,quam  comminata  nobis  periciJa 
in  !aribus  expectare.  Et  cum  ibidem  in  expedicione  gnerrx  nostras  âgé- 
i^emus,  sopenreoerunt  venerandi  patres  P.  Penestrinus  et  A.  Tuscnk- 
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selles;  et  fat  la  fête  moult  grand'  et  moult  noble, 
bien  fêtée  ^  bien  Routée,  et  dura  par  l'espace  de 


episeopi,  cardioales  sanctissîmi  in  Christo  patris  oostri  domîni 
papoB  C  lementîs  «exti  et  teàis  apostolicae  nunciî,  de  treugis  cum  pr»- 
Sato  Httiippo  ad  tempus,  infra  qood  coram  dlcto  dommo  smniuo  pon- 
lîfiee  tractari  posset  de  pace  fiiiaK,  inenndis,  ex  parte  ejnsdem  pootificis 
nos  niantes,  adicientes  qnod  praeiatus  sumimis  pontifex  crederet  in- 
rrnire  TÎam  per  (juam  pax  posset  comode  reformari,  tub  spe  pacis 
lioiiae  per  saBCtam  nMcfiacionem  snam  faciandae,  speciafiter  ob  îpsias 
<ficti  snmmi  pOBtificis  dicts  qne  sedis  reverenctam  consentiiniis  dict*A 
treo^,  et  propter  hoc  nuDcios  cnkn  potes! ate  sofficîexiti  ad  suam  pras- 
deglinanittiiSy  inenintquc  trengse  sic  initae  inter  dos  et  dic- 
PUlippimi,  ita  qaod  seryarentur  ubiqne  infra  potestatem  par- 
eiiiiii,etspeeîaltterin  dacata  BritaimîsB,  infcer  nos  et  ipsmn  PhiJippum 
et  adhaerestes  nobis  rd  sibi,  eciamsi  jus  in  dicto  ducatn  p raetenderant 
«i  habere;  et  qnod  omnes  coadjutores  et  afiigatx  parciùm  remanefent 
in  tali  possesnone  rerum  et  bonomm  qna  fueraot  tempore  treugamm 
imtarum  et  sub  aliis  modis  et  condicionibns  éxpressis  plcnius  in  eLs- 
deoL.  Et  cnm  sic,  spe  pacis  arrtdente,  sub  treugamm  dictamm  fidncia 
ndeonles  in  Angfiam,  diinissis  paueis  ministriain  BritAnoia  pro  legi- 
BÎae  dictamm  pareinm  et  coadjutoruni  nostrorom  ibidem,  ordinasse- 
mas  uuncios  nostroi  ad  dicli  doniim  snmmi  poutificis  praosenciam 
pro  tradatupacîs,  pront  condictum  fuerat,  transmittendo,  snperve- 
BernDt  cobis  nova  certa  doû  leyiter  pungencîa  mentem  nostram  de 
BWte  TÎdelicet  qnorumdam  nobilium  nobis  adhaarencinm  captoram 
in  BrîUnnia  et  de  speciaJi  prreeepto  dicti  Philippi  Parisiiû  îgnomi- 
^ose  morti,  contra  fiormam  dictamm  treu  arum,tjramiicetraditonmi, 
necnon  de  strageet  de  ponulacione  magna  fideiium  et  locomm  nostro- 
rom in  Britannift,  Va-tconia  rt  alibi  ac  tractatibns  sobdolis  et  cecnltli» 
cnm  aUi^atia  et  subditis  nostris  habitis,  quossic  a  nobis  aulerre  et 
siLi  altrafaere  nitebatur,  ac  aliis  defacilinon  nnmerandis  injnriiset 
iaUaciis  contra  dictas  treugas  par  partem  prcedicti  Pbi^ppi  tam  in 
leira  qiiam  in  mari  facUs  et  atteraptatis,  per.  quas  dictae  trengse  nos- 
cimtvr  per  partem  dicti  Philippi  notorie  dissohitae.  Et  licet  treu^is 
per  dicti  Philippi  cn]pam  sic  dissolatis   potuissemus,  sicnt  adhuo  de 
jure  pocsomus,  guerram  contra  eum  statim  licite  resumpsisse,  ad 
yitandnra  tamen  gnerrarum  discrimina,  yolcutes  primitus  experiri  si 
pocBCmiis  reformacionem  attemptatomm    hujus  modi  amicabiiiker 
opliiiarey  misimus  diversis  ? icibus  miocios  nostros  ad  ipsius  domini 
snmmi  pootificis  praesenciam,  tam  ad  tractandum  de  pace  praedicta, 
q«am  ad  pelendum  refiormacionem  attemptatomm  praBdictonim,  sta- 
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quinze  jours.  Et  j  allèrent  plusieurs  chevaliers  de 
deçà  la  mer,  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Brabant; 

intoê  terminos  ad  sic  tractaBdnm  plnrics  proroganiio,  reserviU  nobîs 
Mmpcr  libertale  resnmeodi  guemm  per  ciilp«m  dloli  Phifippi  nobis, 
ut  praedicitiir,  adqiasita.Et  quia  jam  lapsî  «ont  statofi  termini  ad  trac- 
tanJiim  et  adhnc  niilla  ?ia  pacis  racionabifis  nolns  ses  dictis  noociis 
Dostris  estap^rU,fiec  idem  Pfailippos  attemptata  pnedicta  inaficpio 
reformare  ourafit,  licet  per  Htteras  dicti  domini  tammi  poolîficis 
taper  hoc  sibi  iiiissis(iiiis5as)  rogafcns  fnisset  et  monihis,  sîcat 
idem  dominos  sommas  poQlirex  per  saaaJitteras  nobîs  sciipsil,  sed 
sempcr  moltipîicantor  contra  nos  tjrranmde  conspiraciones  et  allc^a- 
cioneSyin  sobYersionemiiostram  per  praefatom  Philippom  contra  for- 
mam  dictarom  treogarom,  sobdok  madônatae,  ot  taceamos  de  exces- 
sibos  per  nonciam  bnjosmodi  domini  sommi  pontificis  pridem  de 
conser?acione  treogarom  praedictarom  missum  in  Britanmam  perpe- 
trata  (  perpet^tis  ),  qui  qoidem  sedasse  debnit  dissidiam  propensias 
excitant ,  non  conserratorem  treogaram  sed  partem  contra  nos  et  nos- 
tros  pocias  se  ostendentis  (  ostendens  ),  soper  quo  idem  dominos  sum- 
mos  ponlifex,  sal^a  pace  soa ,  remediom  non  adHboit,  iicet  super  hoc 
foisset,  ot  decuit,  reqoisitus.  Pênes  Deum  et  bomioem  excusari  •debemos 
siillatas  nobis  nm  et  injoriamy  Cum  aliud  non  reperiamns  remediom, 
propolsemos,  praesertim  cum  caosam  jostissimakn  et  raondo  notissi- 
mam  babeamos.  Et  ideo  reputantes,  sicut  sunt,  treogas  praedictas  ex 
eansis  jNreedictis  qoas  scimus  et  pro  loco  et  tempore  proliare  volomos 
esse  veras  et  pnefatom  Pkilippum  et  adbaerentes  sibi  maxime  in  diclo 
docatu  Brîtanni»  prastendentes  se  jos  habere  fore  dissolotos,  nosqoe 
ab  observacione  tiberos  et  exotos,  praefatom  Phiiîppam  ot  yiolatorcm 
dictarom  treogarom  ac  immicom  et  persecotorem  nostrom  capîtalem 
et  rcgni  notflri  Francias  occopatorem  iojostum,  et  aliorum  jorium  Dos- 
trorom  temersriom  inyasorem,  sicot  impeliit  nécessitas,  difildamos, 
protestantes  nos  nolie  qoicqaam  in  ofiensam,  qood  absit,  in  ipsiuB- 
domini  sommi  pontificis  yd  sedis  apostoHcae  qoos  rcypreri  copimus 
in  omnibos  ot  debemus,  nec  in  aLicujus  iajuriam  attemptare,  sed 
solum  com  ordinato  moderamine  jura  nostra  proseqoi  et  defendere  nos 
etnostra;est  tamen  semper  intencionis  nostrae  pacem  racionabilem 
amicabihter  admittere,  cum  eam  habere  poterimos  bono  modo.  Uxc 
aatem  quae  propter  remédii  defiectum  facimos  et  in?iti  dicto  domino 
somme  pontifîci  prasfatisque'cardinalibns,  per  quorum  mediacionem 
dictis  treugis  consentimus,  significare  duximus  pereos  ot  persooas 
médias  pariî  alteri  ulterius  intimanda.  'E%  ne  fama  voUtiKs  fictis  et  de- 
tractoriis  condocta  relalibus  vos  in  hac  parte  aliud  de  nobfs  senlire 
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mais  de  France  n^en  y  eut  nul.  La  fêle  duiant  et 
SM^nt, plusieurs  nouvelles  vinrent  au  roi  de  plusieurs 
pays,  et  par  spécial  lui  vinrent  chevaliei's  de  Gas- 
cogne, le  sire  de  FEsparre,  le  sire  de  Chaumont  et 
le  sire  de  Mucident,  envoyés  de  par  les  autres  ba- 
rons et  chevaliers  qui  pour  le  temps  de  lors  se  te- 
noient  Auglois,  comme  le  sire  d'Âlbret,le  seigneur 
de  Pommiers,  le  seigneur  de  Montferrant,  le  sei- 
gneur de  Landuras,  le  seigneur  de  Curton,  le  sei- 
gneur de  Langoyran,  le  seigneur  de  Grailli,  et  plu- 
sieurs autres  tous  en  Fobéissance  du  roi  d'Angte- 
terrej  et  aussi  de  par  la  cité  de  Bordeaux  et  de  celle 
de  Bayonne-  Si  furent  les  dits  messagers  moult  bien 
venus,  bien  recueillis  et  fêtés  du  roi  d'Angleterre 
et  de  son  conseil.  Si  démontrèrent  au  roi  les  dessus 
dits  comment  petitement  et  faiblement  son  bon  pays 
de  Gascogne,  ses  bons  amis  et  sa  bonne  cité  de  Bor- 
deaux éloient  confortés  et  secourus.  Si  lui  prioient 
les  dessus  dits  qu'il  y  voulut  envoyer  un  tel  capi- 
taine, et  tant  de  gens  d'armes  avec  lui,  qu'ils  fus- 
sent forts  et  puissants  de  résister  contre  les  Fran- 
çois qui  y  tenoient  les  champs,  avec  ceux  qu'ils 
trouveroient  au  pays.  Le  roi  répondit  liement  et 
leur  dit  qu'ainsi  feroit-iL 

Assez  tôt  après  ordonna  le  dit  roi  son  cousin  le 
comte  Derby  ^  et  le  fit  capitaine  et  souverain  de  tous 

faciat,  ^d  aliqoonim  corda  perturi)er,  puram  et  nudam  facti  veiitateut 
vobis  dozimus  explicaudum,  iii.iyer6itati  vers»  nostram  recoiumen- 
claotes  îimooenciaii]  et  jiisttci»coiiiiniimlatem.Dat»apad  WestmoDastc- 
rhim  XIV*.  die  jniiir,  annoregm  Dosirî  An^Iie  XIX **.  regni  vero  Fran- 
ciar  Vr. 
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ceux  qui  iroîent  avec  lui  en  ce  voyage  ;  et  nomma 
les  chevaliers  qu'il  vouloit  qui  fussent  dessous  lui  et 
de  sa  charge.  Premièrement  il  mit  le  comte  de  Pem- 
broke,  le  comte  de  Renfort  (Oxford),  le  baron  de 
Stafibrd,  messire  Gautier  de  Mauny,  messire  Fran- 
que  de  Halle,  messire  Jean  de  Lille,  messire  Jean  de 
Grey,  messire  Thomas  Kok,  le  seigneur  de  Ferrers, 
les  deux  frères  de  LindehaDe,  le  Lièvre  deBrabant^ 
messire  Hue  de  Hastings,  messire  Etienne  de  Tom- 
ht^^  le  seigneur  de  M  an,  messire  Richard  de  Hebe- 
don  (Haydon),  messire  Normand  de  Finefroide^ 
nwessire  Robert  d'EUham,  messire  Jean  de  Nonvich  » 
messire  Richatd   de  Rocleve  (Radcliffe),  messire 
Robert  de  Quantonne  (Oxendon)  et  plusieurs  au- 
tres^ et  furent  bienlrois  cents  chevaliers  et  éciiyers, 
six  cents  hommes  d^armes  et  deux  mille  archers.  Et 
dit  le  roi  d'Angleterre  à  son"  cousin  le  comte  Derby 
qu'il  prît  assez  or  et  argent,  et  le  donnât  et  départît 
largement  aux  chevaliers  et  ccayers,  parquoi  il  eut 
la  grâce  et  ITionneurd'eux;  car  on  lui  en  délîvreroit 
assez.  Encore  ordonna  le  roi,  cette  fête  durant,  mes- 
sire Thomas  d^Agpure  (d'AgAvortli)  ^'^  pour  aller  en 
Bretagne  devers  la  comtesse  de  Montfort,pour  lui 
aider  à  garder  son  pays,  combien  que  les  trêves  y 
fussent  ;  car  il  sedoutoit  que  le  roi  PhiUppe  n'y  lit 
guerre,  sur  les  paroles  qu'il  lui  avoit  remandées  par 
messire  Hervé  de  Léon:  pourtant  y  euvoya-t-il  ledit 

(i)S'i3ett  faut  croire  Robert  d'Avesbur^,  Thomas  d'Agwortli  fut 
ctabli  capUaiiieeii  Bretagao  dès  Taïuice  i343,  «nviron  deux  ans  avant 
le  départ  du  comte  de  Derby  pour  ]a*Guyean%(.^<5/,  f^e/fiar.  UL  P- 

I09r)J-T).  K 
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messire  Thomas,  à  (avec)  cent  hommes  d'armes  et 
deux  cents  archers.  Encore  ordonna -t>  il  messire 
Guillaume  de  Montagu ,  comte  de  Salishury  à  aller 
en  la  comté  d'Ulnestre  ^9;  car  les  Yrois  (Irlandois)^'^ 
s'étoient  durement  rebellés  contre  lui ,  et  avoient 
ars  (brûlé)  en  Cpmouailles  bien  avant,  et  couru 
jusques  à  Bristol^  et  avoient  la  ville  d'Ulnestre  ^'^ 
assiégée:  pourtant  y  envoya  le  roi  le  comte  de  Sa- 
lisbury,  à  (avec)  trois  cents  hommes  d'armes  et  six 
cents  archers  bien  appareillés. 

CHAPITRE  CCXVI. 

Comment  le  comte  Dbrbt  aruiva  eu  Gascoghb;  et 
comment  le  comte  de  lllle,  quand  il  sut  8à  ve- 

HVE,    MANDA  TOUS  LES    SEIGNEURâ  DE  GaSCOGNE  QUI 
TEN;OIENT  LA  PARTIE  DU  ROI  DE  FrANCE. 

iViNSi  que  vous  pouvez  ouïr,  départit  le  toi  d'An- 
^eterre  ses  gens,  ceux  qui  iroienten  Gascogne,  ceux 
qui  iroient  en  Irlande;  et  fit  ses  trésoriers  aux  capi- 
taines bailler  assez  or  et  argent  pour  tenir  leur  état 
et  payer  les  compagnons  de  leurs  gages.  Si  se  parti- 
rent ainsi  que  ordonné  fut.  Or  parlerons  première- 

(1}  Ce  nom  est  sans  doute  une  altération  de  celui  d^Ulster,  province 
septentrionale  dlriande,  qui  portoit  irapatiemmeut  le  joug  des  Aoglois 
«i  iàîsoit  souvent  des  tentatives  pour  s^en  délivrer.  J.  A.  B. 

(a)  Les  imprimés  et  plusieurs  manuscrits  substituent  les  Ëcossois 
mix  Iriandois.  J.  À«  B^ 

(3)  Froissart  veut  probahlemcnt  parler  de  Londoaderri  ou  de  *quel  • 
qne  autre viOe  considérable  du  comté  d^Clsler.  Peut-être  ce  nom  sei  oit- 
il  Ântrem.  J.  A.  B. 
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ment  du  comte  de  Derbjr,  car  il  eut  la  plus  grand' 
charge,  et  aussi  les  plus  belles  aventures  d'armes. 
Quand  toutes  ses  besognes furentpourvues  et  ordon- 
nées, et  ses  gens  venus,  et  ses  vaisseaux  frétés  et 
appareillés,  il  prit  congé  au  roi  et  s'en  vint  à  Han- 
tonne  (Southampton)oùtoute  sa  navie  (flotte) étoit^ 
et  là  monta  en  mer  avec  toute  la  ckarge  dessus  dite  ^ 
et  singlèrent  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arri- 
vèrent au  havre  de  Bajoune,une  bonnecitéetforte, 
séant  sur  la  mer,  qui  toudis  (toujours)  s'est  tenue 
Angloise.  Là  prirent-ils  terre  et  déchargèrent  toutes 
leurs  pourvéances  (provisions) ,  le  cinquième  jour 
de  juin,  l'an  mil  trois  cent  quarante  quatre  ^'\  et 
furent  liement  reçus  et  recueillis  des  bourgeois  de 
Bajroime  Si  y  séjournèrent  et  vafraîi^reirt  eux  et 
leurs  chevaux  sept  jours.  Le  huitième  jour,  le  comte 
Derby  et  toutes  ses  gens  s'en  partirent  et  chevau- 
chèrent vers  Bordeairx  «  et  firent  tant  qu'ilsy  vin- 
rent; et  allèrent  ceux  de  Bordeaux  contre  le  dit 
comte  à  (avec)  grand'procession  y  tant  aimoîent  ils  sa 
venue;  et  fut  adonc  le  comte  hébergé  en  Fabbaje 
de  Saint-Andrîeu  (André);  et  toutes  ses  gens  se 
logèrent  en  la  cité;  car  il  y  a  bien  ville  pour  recueillir 
autant  de  gens  et  plus.  Les  nouvelles  vinrent  aa 

Ti)  Ce  ne  fut  point  en  1344»  comme  on  Pa  dëjk  remarque,  que  le 
comte  de  Derby  pafssa  en  Guyenne.  La  date  du  jour  tCtsi  pas  plus 
exacte:  il  ne  put  arr^er  k  Bayonne  le  5  juin,  puisqu'il!  ^toit  encore  en 
Angleterre  )e  ii  de  ce  m  ois,  diaCe  de  Tordre  adressé  par  Edouard  i 
tous  ceux  qui  dévoient  accompagner  le  comte,  de  se  rendre  a  Sonthamp- 
ton  où  Tarmëe  devoit  s^embarquer.  (  Rymer,  ubi  tup^  P.  179.  )  Il  paroft 
même  que  son  départ  fut  différé  de  quelques  mois  :  Robert  d^ÀTes- 
biiry  lefixe  yers  la  fête  St.  Michel  i345.  (  Ilist.  Eduar.  III.  P.'iai.)  J-  D- 
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comte  de  Lille,  qui  se  tenoit  à  Bergerac  à  quatre 
lieues  d'illec  (là),  que  le  comte  Derby  étoit  venu  à 
Bordeaux,  et  avoit  moult  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers,  et  étoit  fort  assez  pour  tenir  les 
champs  et  assiéger  châteaux  et  bonnes  villes.  Sitôt 
que  le  comte  de  Lille  ouït  ces  nouvelles,  il  jnanda 
le  comte  de  Comminges,  le  comte  de  Pierregord 
(Périgord),  le  vicomte  de  Carmaing ,  le  vicomte  de 
Villemur,  le  comte  de  Yalentinois,  le  comte  de  Mi- 
rande ,  le  seigneur  de  Duras,  le  seigneur  de  Taride 
(Terrides) ,  le  seigneur  de  la  Barde ,  le  seigneur  de 
Puicomet,  le  vicomte  de  Castelbon,  le  seigneur  de 
Châleauneuf ,  le  seigneur  de  FEscun  et  Fabbé  de 
Saint  Sever  ^'\  et  tous  les  seigneurs  qui  se  tènoient 
en  Tobéissance  du  roi  de  France.  Quand  ^Is  furent 
tous  venus,  il  leur  remontra  la  venue  du  comte 
Derby  et  sa  pijussance,  par  ouïr  dire.  Si  en  dems^nda 
à  ayoir  conseil;  et  ces  seigneurs  répox^diifent  fran- 
chement qu'ils  étoient  forts  assez  pour  garderie 
passage  de  la  rivière  de  Garonne  ^'^  à  Bergerac  contre 
les  Anglois.  Cette  réponse  plut  grandement  au 
comte  de  Lille,  qui  pour  le  temps  de  lors  étoit  en 
Gascogne  comme  roi.  Si  se  renforcèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  de  Gascogne,  et  mandèrent  hâtive- 
ment gens  de  tous  cotés,  et  se  boutèrent  es  faubourgs 

(i)  U  y  a  deux  abbajes  de; ce  nom  dans  la  Gnyeime,  Tuàe  an  diocèse 
d*Aîre,  appelée  coramuneinent  S\.  Serer  Cap  de  Gascogne;  i^autre  dans 
le  diocèse  de  Tarbes,  appelée  St.  Sever  de  Rustaû*  Il  ^agit  vraisembla- 
blement ici  d/9  ]a  première.  (  Giillia  Christ,  T.  i .  Cgi.  1 1 73  et  1 2/^^,)  J.  D. 

(a)  Bergerac  est  fitoé,  non  siir  JaGaromie,  mais  sur  la  Dordogne.' 
Froissart  est  sujet  k  sa  tromper^  en  géographie,  comme  en  ihiono» 
logif.  J.D. 
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de  Bergerac,  qui  sont  grands  et  forts  assez  et  enclos 
de  la  rivière  de  Garonne,  et  attrairent  (attirèrent) 
es  dits  faubourgs  la  plus  grand^partie  de  leurs  pour- 
véances  (provisions)  à  sauvete. 

CHAPITRE  CCXVII. 

Commeut  le  comte   Dehby  se  partit  i>b  Bordeaux 

POUR   ALLER   VERS  BeRGERAC,  OU   LE   COMTE  DE  LlLLS 
ET  SE»  GE98  SE  TEHOIEICT. 


OuAWD  le  comte  Derby  eut  séjourné  en  la  cité  de 
Bordeaux  environ  quinze  jours,  il  entendit  que  ces 
barons  et  chevaliers  de  Gascogne  se  tenoient  à  Ber~ 
gerac,  et  dit  qu'il  iroit  cette  part,  et  ordonna  ses 
besognes  pour  partir  le  matin;  et  fit  maréchaux  de 
son  ost  (armée)  messire  Gautier  de  Mauny  etmessire 
Franque  de  Halle.  Si  chevauchèrent  cette  matinée, 
tant  seulement  trois  lieues,  à  un  châtel  qui  se  tenoit 
pour  eux ,  que  on  appeUe  Moncuq  ^*\  séant  à  une 
petite  lieue  de  Bergerac.  Là  se  tinrent  les  Anglois 
tout  le  jour  et  la  nuit  aussi  :  lendemain  les  coureurs 
allèrent  courir  jusquesaux  barrières  de  Bergerac,  et 
rapportèrent  ces  coureurs  à  messire  Gautier  de 
Maunj  qu'ils  a  Voient  vu  et  considéré  une  partie  du 
convenant  (disposition)  des  François;  mais  il  leur 
sembloit  assez  simple  Ce  propre  jour  dînèrent  les 
Anglois  assez  matin:  dontilavint  que  messire  Gautier 

'  (i)  Liea  situé  un  peu  an  dessous  de  Bergerac,    de  Tautre  c6lé  de  la 
Dordogne.  J.  D. 
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de  Maunj  séant  à  table,  il  regarda  dessus  le  comte 
Derby;  et  jà  avoit  ouïes  les  paroles  que  les  coureurs 
de  leur  coté  avoient  rapportées;  si  dit:  «  Monsei-' 
goeur^sinous  étions  droites  gens  d'armes  et  bien 
apperts^nous  burions  (boirions)  à  ce  souper  des  vins 
de  ces  seigneurs  de  France  qui  se  tiennent  en  gar- 
nison en  Bergerac.  »  Si  répondit  le  comte  Derby 
tant  seulement:  «  Jà  pour  moi  ne  demeurera.  »  Les 
compagnons  qui  ouïrent  le  comte  et  messire  Gau- 
tier ainsi  parler,  mirent  lews  têtes  ensemble  ^'-^  et 
dirent  Fun  à  Fautre:  <c  Allons  nous  armer,  nous  cbe- 
faucherons  tantôt  devant  J^rgerac.»  Il  n'y  eut  plus 
fait  ni  plus  dit;  tous  furent  armés,  et  les  chevaux 
ensellés  et  tous  montés.  Et  quand  le  comte  Derby  vit 
ses  gens  de  si  bonne  volonté,  si  fut  tout  joyeux,  et 
dit:  «  Or  chevauchons  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint 
George  devers  nos  ennemis.  »  Donc  s'arroutèrent 
(assemblèrent)  toutes  manières  de  gens,  et  chevau- 
chèrent, bannières  déployées,  en  la  plus  grand'cha- 
leur  du  jour;  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  devant  les 
barrières  de  Bergerac,  qui  n'ëtoient  mie  légères  à 
prendre ,  ear  une  partie  de  la  rivière  de  Garonne  ^'^ 
les  environne. 

(1)  Délibérèrent  ensemble.  J.  A.  B. 
{a)Liscx  h  riyiéFe  de  Dordogne.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CCXVIII. 

Comment  les  Anàlois  se  coMBÂTTiRrax  aux  Frah- 
çoiSy  DBYAiiT  Bergerac  y  et  comment  les  Anglois 
gagnèrent  les  faubourgs,  ou  il  eut  plusieurs 
François  morts  et  pris. 

Cjes  gens  d'armes  et  ces  seigneurs  de  France,  qaî 
éioient  dedans  la  yille  de  Bergerac ,  entendirent  que 
les  Anglois  les  venoient  assaillir;  si  en  eurent  grand' 
joie  et  dirent  entr'eux  qu'ils  ser oient  recueillis,  et  se 
mirent  au  dehors  de  leur  ville  en  assez  bonne  ordon- 
nance. Là  avoit  grand'foison  de  bidaus  ^'^  et  de  gens 
du  pays  mal  armés.  Les  Anglois  qui  venoient  fous 
serrés  et  rangés  approchèrent  tant  que  ceux  de  la 
ville  les  virent,  et  que  leurs  archers  ^'^  commencèrent 
à  traire  (tirer)  fortement  et  esparsément  (ensemble). 
Lorsque  ces  gens  de  pied  sentirent  ces  sajettes  (flè- 
ches), et  virent  ces  bannières  et  ces  pennons,  qu'ils 
n'avoient  pas  accoutumé  à  voir  ,  si  furent  tous 
effrayés,  et  commencèrent  à  reculer  parmi  les  gens 
d'armes;  etarchers  à  traire  (tirer)  sur  eux  de  grand 
randon  (impétuosité)  et  à  mettre  en  grand  mesche£ 
Lors  approchèrent  les  seigneurs  d'Angleterre  les 
François,  les  glaives  au  poing  abaissés,  et  montés 
sur  ces  bons  coursiers  forts  etapperts;  et  se  férirent 
en  ces  bidaus  de  grand'manière.  Si  les  abattoient 

(i)Voyc»  tome  I"  page,  3o3  note  a.  J.  A.  B. 
(i)  Il  faut  entendre  les  Archers  ÂngloU. 
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de  grande'forcc  •  d'un  coté  et  d'autre,  et  occioient 
(tuoient)  à  volonté.  Les  gens  d'armes  ^'^  de  leur  côté 
nepouYoient  aller  avant  pour  eux,  car  les  gens  de 
pied  reculoient  sansnularroy  (ordre)etleurbrisoient 
le  chemin.  Là  eut  grand  touilis  (tiraillement)  et  dur 
hatin  (combat)  et  maint  homme  à  terre;  car  les 
archers  d'Angleterre  étoient  accostés  aux  deux  lez' 
(côtés)  du  chemin, et  traioient(tiroient) si  ouniemen  t 
^la  fois)  que  nul  n'osoit  issir  (sortir).  Ainsi  furent 
reboutés  (repoussés)  dedans  leurs  faubourgs  ceux  de 
Bergerac;  mais  ce  fut  à  tel  meschef  pour  eux ,  que  le 
premier  pont  et  les  barrières  furent  gagnées  par 
force,  et  entrèrent  les  Anglois  dedans  avec  eux.  Etlà 
sur  le  pavement  eut  main  chevaliers  et  écuyers  morts 
et  blessés  et  fiancés  prisonniers  de  ceux  qui  se  met- 
toient  devant  pour  défendre  le  passage,  et  qui  s'en 
vocdoient  acquitter  loyalement  à  leur  pouvoir.  Et  là 
fut  occis  le  sire  de  Mirepoîx  ^*^ ,  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauny ,  qui  toute  première  entra 
es  Eaïubourgs.  Quand  le  comte  de  Lille ,  le  comte  de 
Comminges,  le  vicomte  de  Carraaing  ,  le  sire  de 
Duras,le  vicomte  de  Villemur,le  comte  dePîeiTe- 
gort  (Périgord),  le  sire  de  Taride  (Ter rides) ,  et  les 

(i)Les  gens  d'armes  François.  J.  D. 

(3)  Jean  de  Lëyis,  fils  de  Jean  II  du  nom,  qui  lui  survécut  long- 
temps, qualifié  sire  de  Mirepoix,  parce  que  son  père  lui  ayoit  cédé 
eette  seigneurie.  D.  Vaissette  parolt  avoir  nul  entendu  ce  passage 
dont  il  fait  la  critique;  il  pense  que  Froissart  a  voulu  dire  que  le  sire 
de  Bf  irepoix  fut  tué  en  combattant  pour  les  Anglois:  mais  il  est  clair 
par  ce  qui  précède  et  ce  'qui  suit  que  Froissart  ti  V  eu  intention  de  dire 
antre  chose,  sinon  que  ce  seigneur  fut  tué  au  milieu  des  gens  qui  com- 
battoient  sous  la  bannière  de  Mauny.  (Vo/.  YUit.dé  Oinguedoe,  T. 
4.  P.  a54  et  note  ar.  P.  570.)  J.  P. 
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barons  de  Gascogne,  quilà  étoient,  Vû*entle  mes- 
chef,  et  comment  les  Anglois  par  force  étoient  entrés 
es  faubourgs  ,  et  tuoient  et  abattoient  gens  sans 
répit  ni  mercy ,  ils  se  trairent  (rendirent)  devers  la 
ville  et  passèrent  le  pont,  à  (juel<jue  meschef  que  ce 
fut  Là  j  eut  faite  devant  le  pont  une  très  bonne 
escarmouche  qui  longuement  dura;  et  y  furent  delà 
partie  des  Gascons  les  seigneurs   dessus  nommés 
très  bons  chevaliers,  et  du  côté  des  Anglois  le  comte 
Derbj,  le  comte  de  Pembroke,  messire  Gautier  de 
Mauny,  messire  Franque  de  Halle,  médire  Hugues 
de  Hastings,  le  sire  de  Ferrers,  messire  Richard  de 
Stafibrt.  Et  se  combattoient  ces  chevaliers  main  à 
main  par  grandVaillance;  et  là  eut  faite  maintebelle 
appertise  d'armes ,  mainte  pi  ise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Là  ne  se  pouvoit  chevalerie  et  bache- 
lerie  (valeur)  céler  j  et  par  spécial  le  sire  de  Maunjr 
s'avançoit  si  avant  entre  ses  ennemis  que  à  grand' 
peine  Fen  pouvoit-on  ravoir.  Là  furent  pris  du  lez 
(côté)  des  François,  le  \icomte  de  Bbsquentin,  le 
sire  de  Châteauneuf,  le  vicomte  de  Châteauboti 
(Gistelbon),  le  sire  de  Lescun;  et  se  retrairent  (reti- 
rèrent) lous  les  autres  dedans  le  fort  et  fermèrent 
leur  porte  ,  et  avalèrent  (descendirent)  le  ratel 

«(poilt-letis),  et  puis  montèrent  aux  guérites  d'a- 
mont (en  haut),  et  commencèrent  à  jeter  et  à  lan- 
cer et  faire  reculer  leurs  ennemis.  Cet  assaut  et  cette 
escarmouche  durajusques  aux  vespres  (soir),  que  les 
Anglois  se  retrairent  (retirèrent)  tous  lassés  et  tcfcis 

.  travaillés  (fatigués),  et  se  boutèrent  es  faubourgs 
qu'ils  avoient  gagnés,  où  ils  trouvèrent  vins  et  vian- 
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des  à  grand'foison,  pour  eux  et  pour  tout  leur  ost 
(armée)  vivre  largement  à  deux  mois,  s'il  étoit  mes- 
tier  (besoin).  Si  passèrent  cette  nuit  en  grand'aise 
et  en  grand  rerel  (réjouissance),  et  burent  de  ces  bons 
vins  assez, qui  peu  leur  coûtoient,  ce  leur  sembloit. 

CHAPITRE  CCXIX. 

COMMEJIT  LES  AjNGLOIS  ASSAILLIRENT  BeRGERAC  PAR 
TERRE  ,  OU  ILS  GAGIfÈRBMT  PEU^  ET  PUIS  EURENT  CON- 
SEIL qu'ils  l'aSSAUDROIENT   par  EAU. 

« 

Quand  vint  lendemain,  le  comte  Derbj  fit  sonner 
ses  trompettes  et  armer  toutes  ses  gens,  et  mettre  en 
ordonnance  de  bataille,  et  approcher  la  ville  pour 
assaillir,  et  dit  qu'il  n'étoit  mie  là  venu  pour  séjour- 
ner. Adonc  s'arroutèrent  (assemblèrent)  bannières 
et  pennons  par  devant  les.fossés,  et  vinrent  jusques 
au  pont  Si  commencèrent  à  assaillir  fortement,  et 
dura  cet  assaut  jusques  à  nonne  (midi).  Mais  petit  y 
firent  lesAnglois,caril  a  voit  adonc  dedans  Bergerac 
bonnes  gens  d'armes ,  qui  se  défendoient  de  grand' 
volonté.  Adonc  sur  Flieurede  nonne  (midi)  se  relrai- 
rent  (retirèrent)  eux  arrière  et  laissèrent  l'assaut; 
car  ils  virent  bien  qu'ils  perdoient  leur  peine.  Si 
allèrent  à  conseil  ensemble  les  seigneurs,  et  conseil- 
lèrent qu'il^  enverroient  quérir  sur  la  rivière  de 
Gironde  des  nefs  et  des  bateaux,  et  assaudroient 
Bergerac  par  eau,  car  elle  n'étoit  fermée  que  de 
palis.  Si  y  envoyèrent  tantôt  le  maire  de  Bordeaux , 
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lequel  obéit  au  commandeiDent  diT comte  Derby,  ce 
fut  raison;  et  envoya  tantôt  par  la  rhièreplus  de 
quarante,  que  barges  que  nefs,  qui  là  gissoient  à 
l'ancre  au  havre  devant  Bordeaux.  Et  vint  lende- 
main au  soir  cette  iiavie  (flotte),  de  quoi  les  Anglois 
furent  tous  réjouis.  Si  ordonnèrent  cette  nuitée 
leur  besogne  pour  assaillir  lendemain. 

CHAPITRE  CCXX. 

COMMEIIT  LE  COMTE  DeRBY  ASSAILLIT  BeRGERAC  PAR 
EAU  ET  ROMPIT  UN  GRAITD  PAM^DU  PALIS;  ET  COM- 
MEiMT  LE  COMTE  B£  LiLLE  ET  SES  GEflS  s'eMFUIRE^T 
AMiEHruiT. 

JL/RoiTaheure  de  soleil  levant  furent  les  Anglois, qui 
ordonnés  étoientpour  assaillir  par  eau,  enleuriiavie 
(flotte)  tous  appareillés ,  et  en  étoit  capitaine  le  comte 
de  Ken  fort  (Oxford).  Là  avoit  avec  lui  plusieurs  cbe- 
taliers  et  écuyers  qui  sy  étoient  trais  (rendus)  de 
grand' volonté  pour  leurs  corps  aventurer.  En  cette 
navie  (flotte)  avoit  grand^foison  d'arcliers  j  si  appro- 
chèrent vitement  et  vinrent  jusques  à  un  grand 
roulleis^'^  qui  est  devant  lepalis,  lequel  fut  tantôt 
rompu  et  jeté  par  terre.  Les  hommes  de  Bergerac  et 
la  communauté  delà  ville  regardèrent  que  nullement 
ils  ne  pouvoient  durer  contre  tel  assaut:  si  se  com- 
mencèrent à  ébahir,  et  vinrent  au  comte  de  Lille  et 

(i)Espèce  (le  fortification  faite  avec  des  troncs  d^arbret  et  de  gros- 
ses branches.  J.D 
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aux  chevaliers  qui  là  étoient,  et  leur  dirent:  «  Sei- 
gneurs,  regardez  que  vous  voulez  faire;  nous  som* 
mes  tous  en  aventure  d'être  perdus:  si  cette  ville  est 
piise^  nous  perdrons  tout  le  nôtre  et  nos  vies  aussi  : 
si  iraudroit  mieux  que  nous  la  rendissions  au  comte 
Derby  avant  que  nous  eussions  plus  grand  dom- 
mage. »  AdonCy  répondit  le  comte  de  Lille  et  dit  : 
«  Allons,  allons  cette  part  où  vous  dites  que  le  péril 
est;  car  nous  ne  la  rendrons  pas  ainsi.  »  Lors  s'en 
vinrent  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gascogne  quijà 
étoiênty  contre  ces  palis,  et  se  mirent  tous  à  défense 
de  grand  cour  âge.  Les  archers  An^Ioisqui  étoient  en 
leurs  barges  (bateaux)  jxaioient  (tiroient)  si  ounie-^ 
ment  (à  la  fois)  et  si  roidement  que'à  peine  ne  s'osoit 
nul  apparoir  (montrer),  s'il  ne  se  vouloit  mettre  en 
aventure  d'être  mort,  ou  trop  malement  blessé.  De* 
dans  la  ville  avec  les  Gascons  avoit  bien  deux  cents 
arbalétriers  Génois,  qui  trop  grand  profit  leur  firent, 
car  ils  étoient  bien  pavessés  (abrités)  contre  le  trait 
des  Anglois,  et  ensonnièrent  (harassèrent)  tout  ce 
jour  grandement  les  archers  d'Angleterre.  '  Si  en  y 
eut  plusieurs  blessés  d'une  part  et  d'autre.  Finale- 
ment les  An^ois  qui  étoient  en  leur  navie  (flotte) 
s'exploitèrent  tellement  qu'ils  rompirent  un  grand 
pan  du  palis.  Quand  ceux  de  Bergerac  virent  le 
meschef ,  ils  se  trairent  (retirèrent)  avant  et  requi- 
rent à  avoir  répit,  tant  qu'ils  fussent  conseillés  pour 
eux  rendre.- Il  leur  fut  accordé  le  surplus  du  jour  et 
la  niiit  en  suivant  jusquesà  soleil  levant,  sauf  tant 
que  ils  ne  se  dévoient  de  rien  fortifier.  Ainsi  se  re- 
traist  (retira)  chacun  à  son  logis.  Cette  nuit  furent 

PROISSART.  T.  II.  1 3 
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en  .grand  conseil  les  barons  de  Gascogne  qui  là 
étoient  à  savoir  comment  ils  se  maintiendroient 
Eux  bien  conseillés,  ils  firent  enseller  leurs  chevaux 
et  charger  de  leur  avoir,  et  montèrent  et  se  partiren  i 
environ  mie  nuit,  et  chevauchèrent  vers  La  Réole, 
qui  n'est  mie  loin  de  là.  On  leur  ouvrît  les  portes  « 
si  entrèrent  dedans  et  se  logèrent  et  hébergèreol 
parmi  la  ville.  Or  vous  dirons  de  ceux  de  Bergerac 
comment  ils  finèrcnt. 


CHAPITRE  CCPLL 

Commeut  ceux  de  Bergerac  se  rendireut  au*  comte 
Derby,  et  lui  firent  féauté  et  uox^age  au  nom 
DU  ROI  d'Angleterre* 

Quand  vint  au  matin,  les  Anglois  qui  étoient  tous 
réconfortés  d'entretr  en  la  ville  deBergerac,  fut  belle- 

,  ment  ou  autrement,  entrèrent  de  rechefen  leur  navie 
(flotte),  et  vinrent  tout  nageant(Daviguant)  à  cet  en- 
droit où  ils  a  voient  rompu  les  palis.  Si  trouvèrent 
illec(là)  grand'foison  de  ceux  de  la  ville  qui  étoien.t. 

'  tous  avisés  d'eux  rendre,  et  prièrent  aux  chevaliers 
qui  là  étoient  qu'ils  voulussent  prier  au  comte  Derby 
qu'il  les  voulût  prendre  à  merci,  sauves  leurs  vies 
et  leurs  biens,  et  dès-or-en-avant  ils  se  mettroient 
en  Fobéissance  du  roi  d'Angleterre.  Le  comte  de 
Pembroke  et  le  comte  de  Renfort  répondirent 
qu'ils  en  paiiçroient  volontiers,  et  puis  demandè- 
rent où  le  comte  de  Lille  et  les  autres  barons 
étoient.   Ils  répondirent:  «  Certainement  nous  ne 
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savons;  car  ils  chargèrent  et  troussèrent  dès  la  mie 
nuit  tout  le  leur,  et  se  partirent;  mais  point  ne 
nous  dirent  quel  part  ils  se  trairoient  (rendroient).  » 
Sur  ces  paroles  se  départirent  ces  deux  comtes  des- 
sus nommés,  et  vinrent  au  comte  Derby,  qui  n'étoit 
mie  loin  de  là,  et  lui  dirent  tout  ceque  les  gens  de 
Bergerac  vouloient  faire.  Le  dit  comte  Derby,  qui 
fut  moult  noble  et  très  gentil  de  cœur,  répondit  : 
«  Qui  merci  prie,  merci  doit  avoir;  dites-leur  qu'ils 
ouvrent  leur  ville  et  nous  laissent  entrer  dedans  : 
nous  les  assurons  de  nous  et  des  nôtres.  » 

Âdonc  retournèrent  les  deux  chevaliers  dessus 
dits,  et  recordèrent  (racontèrent)  à  ôeux  de  Berge- 
rac tout  ce  que  vous  avez  ouï,  dont  ils  furent  tous 
joyeux ,  quand  ils  virent  qu'ils  pouvoient  venir  à 
paix.  Si  vinrent  en  la  place  et  sonnèrent  les  saints^ 
(clocher),  et  s'assemblèrent  tous,  hommes  et  fem- 
mes; et  firent  ouvrir  leurs  porteis,  et  vinrent  à  pro- 
cession moult'  humblement  contre  le  comte  Derby 
et  ses  gens,  et  le  menèrent  en  la  grand'église  et  lui 
jurërent  féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à  sei- 
gneur, au  nom  du  roi  d'Angleterre,  par  vertu  de  la 
procuration  qu'il  en  portoit  ^*\  Ainsi  eut  en  ce 
temps  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de  Bergerac, 
qui  se  tint  toujours  depuis  Angloise.  Or  revien- 
drons-nous aux  seigneurs  de  Gascogne  qui  étoient 


(i)  Le  comle  de  Derby  prit  possession  de  Bergerac  le  a4  ao&t  jour 
da  St  Bcrthelëmy  i345,  suivant  nne  clirooiqne  manuscrite  qai  estk  la 
tête  des  coutomes  de  Bordeaux,  de  Bergerac,  de  Baxadpis  {Maimacrit 
de  Réiktme,  Bib,  du  roi,  n"*.  1461.  Voy  aussi  VHist,  de  Languedoc.  T. 
4.  P.  a54.  )  J.  a 
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retrait$(retirés)eu  la  ville  et  au  cUâteau  de  la  Réole, 
et  vous  conterons  comment  ils  se  maintinrent. 

CHAPITRE  CCXXII. 

HtlXMBBTT  LE  COKTB  DE  LiLLE  DÉPARTIT  SES  GEVS  ET 
LES  ENVOYA  ES  GARNIriOlV  PAR  LES  FORTERESSES  DE  GAS- 
COGNE. 

VJETTE  propre  journée  que  le  comte  de  Lille  et  les 
barons  et  les  chevaliers  de  Gascogne  qui  avec  lui 
étoient  furent  venus  en  la  Réole,  ils  r^ardèrent  et 
avisèrent  l'un  par  Tautre  qu'ils  se  départiroient  et 
trairoient  (retirerbient)  es  garnisons,  et  guerroyé- 
roientpar  forteresses,  et  metttoient  sur  les  champs 
quatre  ou  cinq  cents  combattants,  dont  ils  feroient 
frontières  j  et  en  seroit  chef  et  meneur  le  sénéchal 
de  Toulouse  à<  Montauban ,  le  vicomte  de  Tillemar 
à  Auberoche  ^'^ ,  et  messire  Bertrand  des  Prez  à  Pel- 
lagrue^'^  messire  Philippe  de  Djonà  Montagrée 
(Montagrier),  le  sire  de  Montbrandon  à  Mandu- 
rant  ^\  Ernoul  de  Dyon  à  Lamougis  (la  Mouzie), 
Robert  de  Malemort  à  Beaumon  t  en  Laillois  ^^\  mes- 
sire Charles  de  Poitiers  à  Penne  en  Agenoîs,  et 

(1)  Bourg  dn  Përîgord,  entre  Périguenx  et  Montignac.  7.  D. 

(a)  Pellegme  sur  la  frontière  duBazadoiset  du  bas  Périgord.  J.D. 

(3)  Madurand  sur  la  Dordogce,  uu  peu  au-dessous  de  Beigerac.  J.  P. 

.  (4)  Vraisemblablement  Beaumont  de  Lomagae,  sur  la  rÎTÎàre  de 

Gimone,  Elle  e>t nommée  ici  Beaumont  en  LaiUols  parce  qu^eOe  appar- 

tenoit  an  comte  de  Lille  en  Jourdain,  appelé  dans  ^us  les  imprimés 

et  dans  plusieurs  mannscrits  le  comte  de  Lailie,  J.  D. 
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ainsi  les  chevaliers  de  garnison  en  garnison.  Si  se 
départirent  tous  Tun  defautre;  et  le  comte  de  Lille 
demeura  en  la  Réole,  et  fit  réparer  la  viUe  et  la 
forteresse  teHement  qu'eUe  n'avoit  garde  d'assaut 
que  on  y  fit,  sur  un  mois  ou  deux.  Or  retournerons 
aH  comte  Derbj  qui  étoit  en  Bergerac. 

CHAPITRE  CCXXIII. 

CosaCBHT  LE  COMTE  DerBT  SE  PÀBTIT  DE  BebGERAC»  ET 
GOMMBHT  IL  PRIT  LE  CHATBL  DE  LllliaOlly  ET  s'eHFUI- 
EEXT  CEUX  QUI  DEDANS  ÉT|pE1!IT. 

OuAND  le  comte  Derby  eut  pris  la  possession  et  la 
saisine  de  Bergerac,  et  il  fut  rafraîchi  par  deux 
jours,  il  demanda  au  sénéchal  de  Bordeaux  quelle 
part  il  se  trairoit,  car  mie  ne  voùloit  séjourner.  Le 
sénéchal  repondit  qu'il  seroit  bon  d'aller  devers. 
Kerregord  (Périgord),  et  en  la  haute  Gascogne. 
Adonc  fit  le  dit  comte  Derby  ordonner  toutes  ses 
besc^es  et'  traire  (tirer)  au  chemin  devers  Pierre- 
gord  (Périgord),  et  laissa  un  chevalier  capitaine  en 
Bergerac,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  la  Zouche. 
Ainsi  que  les  Auglois  chevauchoient  ils  trouvè- 
rent un  châtel  qui  s'appelle  Langon  dont  le  vi- 
guier ^'^  deToulouse  étoit  capitaine,une  moult  appert 
armure  de  fer.  Si  s'arrêtèrent  là  et  dirent  qu'ils  ne 
laisseroient  pas  ce  châtel  derrière.  Si  le  commença 
la  bataille  des  maréchaux  à  assaillir,  et  y  furent  un 

(1)  Le  TÎguier  étoit  le  lieutenaot  du  comte  on  seigneur.  J.  A.  B. 
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jour  tout  entier,  et  là  eut  merveilleusemeut  dur  as- 
saut, car  les  An^ois  assailloient  de  grand'volonté, 
et  ceux  du  fort  se  défendoient  moult  vaillamment. 
Néanmoins  ce  premier  jour  ils  n^y  firent  rien;  lende- 
main presipie  tout  Fost  fut  devant,  et  recommen- 
cèrent à  as^dlËr  tellement  et  par  si  forte  manière, 
avec  ce  que  on  avoit  jeté  es  fossés  grand' foison  de 
bois  et  de  velourdes  (falourdes),  que  on  pouYoit 
aller  jusques  aux  murs  sans  danger,  et  que  ceux  de 
dedans  se  commencèrent  à  ébahir.  Adonc  leur  fut 
demandé  de  messire  Franque  de  Halle  si  ils  se  ren- 
droient,  et  qu'ils  y  pourroient  bien  tant  mettre 
qu'ils  n'j  viendroient  jitaiais  à  temps.  Us  requirent 
ayoir  conseil  de  répondre  :  ce  leur  fut  accordé.  Ils  se 
conseillèrent;  et  me  semble  qu'ils  se  partirent  de  la 
forteresse  et  rien  n'emportèrent,  et  s'en  allèrent 
devers  Monsac  ^'^  qui  se  tenoit  françoise.  Ainsi  eurent 
les  Anglois  le  châtel  de  Langon.  Si  y  établit  le  comte 
Derby  un  écuyer  à  capitaine, qui  s'appeloit  Aymon 
Lyon;  et  laissa  laiens  (dedans)  avec  lui  jusques  à 
trente  archers.  Si  se  partirent  de  Langon  et  chemi- 
nèrent devers  une  ville  appelée  le  Lac  ^*\ 

(i)  Sur  ]ft  Couse  dans  le  bas  Périgord.  J.  D. 
('j)  ChâteavL  dans  k  diocèse  de  r^arboone.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXXIV. 

ComiEsrr  ceux  du  Lac  se  rendireut  à.v  comte  Deabt^ 

BT     PLUSIEURS    AUTRES    FORTERESSES  QUI    CY    S*BlfSUF* 

TEiffT»  lesuhespar  force,  les  AUTRES  par  TRAITÉS«^ 

l^UAND  ceux  de  la  ville  du  Lac  sentirent  les  Anglois 
Tenir  si  efforcément,  et  qu'ils  avoient  pris  Bergerac 
et  le  cMtel  de  Langon,  ils  n'eurent  mie  conseil  d'eux 
tenir,  tant  en  furent  effrayés;  et  s'en  vinrent  au  de- 
vant du  comte  Derby,  et  lui  apportèrent  les  clefs  de 
la  ville  et  le  reconnurent  à  seigneur,  au  nom  du  roi 
Anglois.  Le  comte  Derby  jpritla  féauté  d'eux,  et 
passa  outre,  et  s'en,  vint  S  Madurand,'  et  le  gagna 
d'assaut  sur  ceux  du  pays;  ety  fut  pris  un  chevalier 
du  pays,  qui  s'^appelôit  le  sire  de  Montbrandon.  Si 
laissa  le  dit  comte  Derby  gens  d'armes  dans  la  for- 
teresse^ et  puis  passèrent  outre  et  vinrent  devant  le 
châtel  de  Lamouzie.  Si  l'assaillirent  et  le  prirent 
*d'assaut  tantôt,  et  le  chevalier  quiétoit  dedans,  et 
l'envoyèrent  tenir  prison  à  Bordeaux.  Puis  chevau- 
chèrent devers  Pinach  et  le  conquirent;  et  après  la 
ville  et  le  châtèl  de  la.  Liève  ^'\  et  s'y  rafraîchirent 
par  trois  jours.  Au  quatrième  jour  ils  s'en  partirent 
et  vinrent  à  Forsath  ^^\  et  le  gagnèrent  assez  légè- 
rement (facilen>ent);  et  eh  après  la  tour  de  Pru- 
daire  ;  et  puis  chevauchèrent  devers  une  bonne 

(1)  Peut-être  Lefèse,dioGè8e  de  CoiidomJ.  D. 
(a)Tossat,  diocèse  de  Toulouse.  J.  D. 
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ville  et  grosse  que  oa  appelle  Beaumont  en  Lailiois  » 
qui  se  tenoit  li^ement  du  comte  de  Lille.  Si  furent 
les  Anglois  trois  |ours  pardevant,  et  y  firent  maints 
grands  assauts;  car  elle  étoit  bien  pourvue  de  gens 
d'armes  et  d'artillerie  qui  la  défendirent  tant  qu'ils 
purent  durer.  Finalement  elle  fut  prise,  et  y  eut 
grand' occision  de  ceux  qui  dedans  furent  trouvés, 
et  la  rafraîchit  le  comte  Derby  de  nouvelles  gens- 
d'armes,  et  puis  chevaucha  outre,  et  vint  devant 
Montagrée  (Montagrier):  si  le  prit  aussi  d'assaut, 
et  le  chevalier  qui  dedans  étoit,  et  l'envoya  tenir 
prison  à  Bordeaux.  Et  ne  cessèrent  les  Anglois  de 
dievaucher  tant  qu'ils  vinrent  devant  Lille,  la  sou- 
veraine ville  du  comte,  dont  messire  Philippe  de 
Dyon  et  messire  Amoul  de  Eh^on  ^'^  étoient  capi- 
taines. Quand  le  comte  Derby  et  ses  gens  furent 
venus  devant  LîUe,  ils  l'environnèrent  et  regar- 
durent  qu'elle  étoit  bien  prenable:  si  firent  traire 
(aller)  leurs  archers  avant  et  approcher  jusques  aux 
barrières.  Cils  (ceux-ci)  commencèrent  à  traire  (tirer) 
Â  fortement,  que  nuls  de  ceux  de  la  ville  n'osoient 
apparoir  pour  défendre;  et  conquirent  ce  premier 
jour  les  barrières  et  tout  jusques  à  la  porte;  et  sur 
le  soir  ils  se  retrairent  (retirèrent).  Quand  vint  lema- 
Uu,  do  rechef  ils  commencèrent  à  assaillir  fort  et  ap 
pertement  enplusieurs  lieux,et  ensonnièrent  (haras- 

(i)  Froissart  a  dit  (  chap.  lia  }  ipi^AmoiJ  dU  Djroa  ëtoit  capiUioe 
àà  LamouÀr,  Et  au  commeoc^meiit  de  ce  diapitra  qu^il  aroU  été  finit 
prisonDier  et  coadaîl  à  Bordeaia;  puis  il  te  fait  i^  capitaine  de  Lille. 
Il  faut  doue  supposer  ou  qa^il  a?oit  été  promptemeot  ranis  en  liberté, 
ou  que  PhîstorieB  s^est'tronipé,  soit  ici,  sût  à  run  des  autres  endroits 
odi  U  parle  dWrnoiJ  de  Pjon.  J.  D. 
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sèrent)  si  ceux  de  la  ville,  qu'ils  ne  sayoient  auquel 
entendre. 

Les  bourgeois  de  la  viUe  qui  doutèrent  (ci*ai- 
gnireut)  le  leur  à  perdre,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, regardèrent  que  au  long  aller  ils  ne  se  pouv- 
roient  tenir  :  si  prièrent  à  deux  chevaliers  qui  là 
étoieat  qu'ils  traitassent  à  (avec)  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre, par  quoi  ils  demeurassent  en  paix  et  que 
le  leur  fut  sauve.  Les  chevaliers  qui  aussi  véoient 
(voyoient)  bien  le  péril  où  ils  étoient,  s'y  accordèrent 
assez  légèrement,  et  envoyèrent  un  héraut  de  par 
eux  au  comte  Derby,  pour  avoir  répit  d'un  jour 
tant  seulement,  ppur  composer.  Le  héraut  vint  de- 
vers le  dit  comte  qu'il  trouva  sur  les  champs  assez 
près  de  la  ville,  et  lui  démontra  ce  pour  quoi  il  étoit 
là  envoyé.  Le  comte  s'y  accorda  et  fit  retraire  (re- 
tirer) ses  gens^  et  s'envint  jusques  aux  barrières  de 
la  ville  parlementer  à  (avec)  ceux  de  dedans  ;  de-lez 
(près)  lui  le  baron  de  Staffort  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Là  furent  eux  en  grand  parlement  âisemble, 
car  le  comte  Derby  vouloît  qu'ils  se  rendissent 
simplement;  et  ils  ne  l'eussent  jamais  fait  Toute 
voies,  accordé  fut  que  ceux  d^  la  ville  de  Lille  se 
mettroient  en  l'obéissamce  du  roi  d'Angleterre;  et 
de  ce  envoyèrent  eux  douze  de  leurs  bourgeois  en  la 
dté  de  Bordeaux,  en  nom  de  créant  ^'^;  et  sur  ce  les 
chevaliers  et  écuyers  François  qui  là  étoient  pou- 
voient  partir  et  aller  quelque  part  qu'ils  vouloient 
Ainsi  eut  le  comte  Derby  en  ce  temps  la  ville  de 

(i)  Ccftt-à-^e,  comme  oUge(>.7.  A. 6. 
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Lille  en  Gascogne;  et  se  partirent  sur  sauf  conduit 
les  gens  d'armes  qui  dedans  étoient,  et  s*en  allèrent 
devers  la  Réole. 

CHAPITRE  CCXXV. 

COKVBIIT  LB  COMTE  OeRBT  PRIT  BoNITBVAL;  ET  GOX- 
JCENT  CEUX  DE  PlERREGORD  YIVRElfT  ESGARICOUCHER 
L*OST  (armée)  DBS  Â»GL01S  ET  PRIRENT  LE  COMTE  DE 
KeKFORT   et  TROIS  OU  QUATRE  DE  SES  CHEVALIERS. 

A.P1LÈS  la  conquête  de  Lille  en  Gascogne,  et  que  le 
comte  Derby  y  eut  laissé  gens  d'armes  et  archers  de 
par  lui,  et  envoyé  douze  bourgeois  de  la  ville  en 
otage,  pour  plus  grand'  sûreté,  en  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  il  chevaucha  outre  et  vint  devant  Bonne- 
val  ^'\  Là  eut  grand  assaut  et  dur ,  et  plusieurs  hom- 
mes blessés  dedans  et  dehors.  Finalement  les  Anglois 
la  prirent  et  la  mirent  à  merci, et  la  rafraîchirent  de 
gens  d'armes  et  de  capitaine.  Et  puis  chevauchèrent 
outre,  et  entrèrent  en  la  comté  de  Pierregord  (Pé- 
rigord)  et  passèrent  devant  Bourdeilles  ,*  mais  point 
ne  l'assaillirent,  car  ils  yii*ent  bien  qu'ils  eussent 
perdu  leur  pêne.  Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vin- 
rent jusques  à  Pierregord  (Périgueux).  Dedans 
étoient  le  comte  de  Pierregord  et  messire  Roger  de 
Pierregord  sou  oncle,  le  sire  de  Duras  et  bien  six 
vingt  chevaliers  etécuyersdu  pays,  qui  touss'é- 

(i)  Il  y  a  plusiean  Ueiiz  de  œ  boid  dans  rAgénois:  il  est  impossible 
de  derioer  du  cfuel  Froissait  teut  parler.  J.  D.    « 
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toientla  recueillis  sur  la  fiance  du  fort  heu, et  aussi 
Pub  pour  l'autre.  Quand  le  comte  Derby  et  sa  route 
(troupe)  furent  arrivés  devant,  ils  avisèrent  et  ima- 
ginèrent moult  bien  comment  ni  par  quel  voie  ils  la 
pourroient  assaillir  à  leur  avantag&Si  la  virent  forte 
durement;  si  que  tout  considéré,  ils  n'eurent  mie 
conseil  de  j  employer  leurs  gens;  mais  se  retiairent 
(retirèrent)  arrière  sans  rien  faire,  et  s'en  vinrent 
loger  à  deux  lieues  de  là,  sur  une  petite  rivière,  pour 
venir  devant  lechâtel  de  Pellagrue.Ces  gens  d'armes 
qai  étoient  dedans  Pierregord  parlèrent  ensemble 
ce  soir,  et  dirent  ainsi:  «  Ces  Anglois  nous  sont 
venus  voir  et  aviser  de  près,  et  puis  se  sont  partis 
sans  rien  flaire;  ce  seroit  bon  que  à  nuit  nous  les 
allassions  réveiller ,  car  ils  ne  sont  pas  logés  trop  loin 
de  ci  ».  Tous  s'accordèrent  à  cette  opinion,  etissi^ 
rent  (sortirent)  de  Kerregord  (Périgueux)  environ 
mie  nuit,  bien  deux  cents  lances  montés  sur  fleur  de 

*  •  •  • 

chevaux,  et  chevauchèrent  roidement,  et  furent  de- 
vant le  jour  au  logis  des  Anglois.  Si  se  férirent  de- 
dans baudement  (hardiment):  si  en  occirent  et  me- 
liaignèrent  (maltraitèrent)  grand'foison,  et  entrèrent 
au  l(^s  du  comte  de  Kenfort  (Oxford),  et  le  trouvé^ 
rent  qu'il  s'armoit;  si  fut  assailli  vîtement  et  pris 
par  force,  autrement  il  eut  été  mort,  et  ne  sais  trois 
ou  quatre  chevaliers  de  son  hôteL  Puis  se  retrairent 
(retirèrent)les  gascons  sagement, ainçois(avant) que 
i'ost  (armée)  fut  trop  ému ,  et  prirent  le  chemin  de 
Pierregord  (Périgueux).  Si  leur  fut  bien  besoin  qu'ils 
trouvassent  les  portes  ouvertes  et  appareillées;  car  ils 
furent  suivis  chaudement  et  reboutes  (repoussés) 
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durement  dedans  leurs  barrières.  Mais  sitôt  que  les 
Gascons  furent  en  leurs  gardes,  ils  descendirent  de 
leurs  chevaux,  et  prirent  les  glaives,  et  s'en  vin- 
rent franchement  combattre  main  à  main  aux  An- 
glois;  et  tinrent  leurs  pas  suffisamment,  tant  qu'ils 
n'y  eurent  point  de  dommage.  Adonc  se  retrairent 
(retirèrent)  les  Anglois  tous  mérencolieux  (tristes} 
de  ce  que  le  comte  de  Renfort  (Oxford)  étoit  pris; 
et  vinrent  à  leurs  logis.  Si  se  délogèrent  bien  matin, 
et  cheminèrent  devers  Pelagrue. 


CHAPITRE  CCXXVI. 

Comment  le  comte  de  Kehfoat  (Oxford)  et  sescom- 

PAGNOKS  FURESTT  REICDUS  EN  ÉCHAirGE  DU  VICOMTE  DB 
BOSQUENTIN,  DU  VICOMTE  DE  Ch1TEÀUB05,  DU  SIRE 
DE  LbSCUN    et  du  sire  DE  CbITE^UITEUF. 

X  ANT  chevauchèrent  les  Anglois  qu'ik  vinrent  de- 
vant le  châtel  de  Pelagrue.  Si  l'environnèrent  de 
tous  côtés  et  le  commencèrent  fortement  à  assailfir  ; 
et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre,  comme  gens  de 
grand'volonté;  car  ils  y  avoient  un  bon  chevalier  à 
capitaine  que  onappeloit  messire  Bertrand  des  Prez, 
et  furent  les  Anglois  devant  Pelagrue  six  joursj  et 
y  eut  maint  assaut 

Là  entre  deux  furent  traitées  les  délivrances  du 
comte  de  Kenfort  (Oxford)  et.de  ses  compagnons,  en 
échange  du  vicomte  de  Bosquentin,  du  vicomte  de 
Châteaubon,du  seigneur  de  Lescun,  et  du  seigneur 


r 
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deChâteauneuf,  parmi  tant  encore  que  toutelaterre 
de  Pierregord  demeureroit  trois  ans  en  paix  ;  mais 
bic^  se  pouYoient  armer  les  chevaliers  etécuyers  de 
cette  terre,  sans  forfait^  mais  on  ne  pouvoit prendre 
oiardoir  (brûler),  ni  piller  nulle  chose  en  la  dite 
comté.  Ainsi  revinrent  le  comte  djsKenfort  (Oxford) 
^tous  les  prisonniers Anglois  quiavoient  étélpris  de 
œox  de  Pierregord  j  et  aussi  tous  les  chevaUers  Gas- 
cons furent  délivrésparmi  la  composition  dessusdite; 
et  se  partirent  les  Anglois  de  devant  Pelagrue,  car 
cette  terre  est  du  comté  de  Pierregord;  et  chevau- 
chèrent devers  Auberoche,  qui  est  un  beau  château 
et  fort  de  Parchêveque  de  Toulouse  ^'l  Si  très  tôt 
que  les  Anglois  furent  venus  devant  Auberoche,  ils 
se  logèrent  aussi  faiticement  (régulièrement)  comme 
s'ils  y  Youlsissent  (voulussent),  demeurer  une  sai- 
son ^  et  envoyèrent  dire  et  signifier  à  ceux  qui  de- 
dans étoient,  qu'ils  se  rendissent  et  missent  en  l'o- 
béissance du  roi  d'Angleterre,  ou  autrement,  s'ils 
étaient  pris  par  force,  ils  si^oient  moits  sans  mercy. 
Ceux  de  la  ville  et  du  çhâtel  d'Auberoche  doutèrent 
(craignirent)  leufs  corps  et  leurs  biens  à  perdre,  et 
virent  qu'il  ne  leur  apparoit  (arrivoit)  aucun  confort 
de  nul  côté:  si  se  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leurs 
biens,  et  se  mirent  en  l'obéissance  du  comte  Derby, 

(i)Aiiberociie  est  sitaé  daxis  le  diocèse  dePërjgaettx.Le  layaothisto. 
rien  de  Languedoc  assnre  qa^il  n^existe  aucun  lieuse  ce  nom  dans  celui 
deTooioitte,'  ni  même  dans  toute  retendue  delà  province  ecclésiastique 
de  Toulouse.  D^aillears  la  position  d^Aubercche  est  fixée  dans  le  Péri- 
gordjvir  la  suite  du  récit  de  Froissart  qui  suppose  que  ce  lieu  n^esl 
pas  éloigné  de  plus  d^nne  journée  de  la  ville  de  Lil>oume.  (  Voy.  tHist. 
tk  Unguctf.  T.  4.nole  3i.  P.  570.  )  J.P. 


2o6  LES  CHRONIQDES  (i54^) 

et  le  reconnurent  à  seigneur,  au  nom  du  roi  d^ Angle- 
terre, par  vertu  de  la  procuration  qu'il  a  voit  du  dit 
roL  Adonc  s'avisa  le  comte  Derby  qu'il  se  refrairoit 
(retireroit)  tout  bellement  devers  la  dté  de  Bor- 
deaux. Si  laissa  dedansÀuberoche  en  garnisoa  mes- 
sire  Firanque  de  Halle,  messire  Alain  deFinefroide, 
et  messire  Jean  de  Lindehalle;  puis  s'envint  le  comte 
Derby  à  Liboume,  une  bonne  ville  et  grosse,  en  sou 
chemin  de  Bordeaux,  à  douze  lieues  d'illec  (là),  et 
l'assiégea^  et  dit  bien  à  tous  ceux  qui  ouïr  le  voulu* 
rent,  qu'il  ne  s'en  pàrtiroit\  si  l'auroit  Quand  ceux  de 
Liboume  se  virent  assiégés, et  le  grand  effort  que  le 
comteDerby  menoit^et  comment  tout  le  pays  se  f  en- 
doit  à  lui,  si  allèrent  les  hommes  de  la  ville  à  conseil 
ensemble  à  savoir  comment  ils  se  maintiendroieiit. 
Tout  considéré  et  eux  conseillés,  et^sé  le  bien  con- 
tre le  mal,  ils  se  rendirent  et  ouvrirent  leurs  por- 
tes,etne  se  firent  pas  assaillir  ni  hêrier (maltraiter); 
et  jurèrent  féau té  et  hommage  au  comte  Derby,  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  et' à  demeurer  bons  An- 
glois  de  là  en  avant  Ainsi  entra  le  comté  Derby  de- 
dans Liboume,  et  y  fut  trois  jours;  et  là  ordonna-t-il 
de  ses  gens  quelle  chose  ils  f croient  Si  ordonna  tout 
premièrement  le  comte  de  Pembroke  et  sa  route 
(troupe)  à  aller  en  Bergerac  ,  et  messire  Richard  de 
Staffort  et  messire  Etienne  de  Tombey  et  messiie 
Alexandre  Ansiel  (Hussey)  et  leurs  gens  à  demeurer 
en  la  ville  de  Libouine.  Cils  (ceux-ci)  s'y  accordè- 
rent volontiers.  Adonc  se  partirent  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Kenfort  (Oxford)  et  messire  Gautier 
de  Mauny  et  les  autres,  et  chevauchèrent  devers 
Botdeaux;  et  tant  firent  qu'ils  y  vinrent 
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CHAPITRE  CCXXVII. 

COMMBHT  LE  COUTB    DE  LiLLE  ET  LES   BARONS    DE   GaS 
COGKE  JLSSIÉGEREKT    AuBEROCHE  EX   AVOIEUT    EN   PKO- 
PO  S  QU^ILS  OCCIR  OIENT  CEUX  DE  DEDANS,   OD  Q€*ILS  SE 
RENDROIENT  SIMPLEUENT. 

■ 

Au  RETOUR  que  le  comte  Derby  fit  en  la  cité  de 
Bordeaux ,  fut-il  liement  recueilli  et  reçu  de  'toutes 
gens;  et  vinrent  le  clergé  et  les  bourgeois  de  la  ville 
à  grand' procession,  et  lui  firent  toute  honneur  et 
révérence  àleur  pouvoir,  et  lui  abandonnèrent  vivres 
et  pourvéances  (provisions)  et  toutes  autres  choses 
à  prendre  à  son  aise  et  volonté.  Le  comte  les  re- 
mercia grandement  de  leurs  courtoisies  et  de  ce 
qu'ils  lui  ofiroient,  ainsi  se  tint  le  comte  Derby 
en  la  cité  de  Bordeaux  avec  ses  gens  :  si  s'ébatoit  et 
îouoit  entre  les  bourgeois  et.  les  dames  de  la  ville. 
Or  laisserons-nous  un  petit  à  parler  de  lui,  et  parle- 
rons du  comte  de  Lille,  qui  se  tenoit  en  la  Réole,  et 
savoit  bien  tout  le  conquêt  que  le  comte  Derby  avoit 
fait;  et  point  n'y  avoit  pu  pourvoir  de  remède.  Or 
entendit  le  dit  comte  que  le  comte  Derby  étoit 
retrait  (retiré)  à  séjour  en  Bordeaux,  et  avoit  épars 
ses  gens,  et  rompu  sa  chevauchée;  et  n'étoit  mie  ap- 
parent que  de  la  saison  il  en  fit  plus.  Si  s'avisa  le  dit 
comte  qu'il  ferôit  une  semonce  et  un  mandement 
spécial  de  gens  d'armes,  et  iroit  mettre  le  siège 
devant  Auberoche.  Ainsi  qu'il  l'avisa  il  le  fit  Si 
escripvit  (écrivit)  devers  le  comte  de  Picrregord, 
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ceaxdeCarmaing,de  Comminges,  de  Brunikel  et 
devers  tous  les  barons  de  Gascogne,  qui  François  se 
tenoienty  quHls  fussent,  sur  un  jour  qu'il  leur  assi- 
gna, devant  Auberoche,  car  il  jvouloit  le  siège 
mettre.  Les  dessus  dits  comtes,  vicomtes,  barons  et 
chevaliers  de  Gascogne  obéirent  à  lui  3  car  ilétoit 
comme  roi  es  marches  de  Gascogne  ^'^;  et  assem- 
blèrent leurs  gens  et  leurs  hommes,  et  furent  tous 
appareillas  au  jour  qui  assigné  y  fut^  et  vinrent  de- 
vant Auberoche»  tellement  que  les  chevaliers  qui  le 
gardoient  ne  s'en  donnèrent  de  garde,  tant  qu'ils  se 
virent  assiégés  de  tous  côtés.  Ainsi  que  gens  de  bon 
convenant  (disposition)  et  de  grand  arroj,  ils  ne  fu- 
rent de  rien  ébahis,  mais  eji tendirent  à  leurs  gardes 
et  défenses.  Le  comte  de  Lille  et  les  autres  barons 
qui  là  étoient  venus  moult  puissamment,  se  logèrent 
tout  environ ,  tellement  que  nul  ne  J)ouvoit  entrer 
en  la  garnison  qu'il  ne  fut  aperçu  ^  et  envoyèrent 
quérir  quatfe  grands  engins  (machines)  à  Toulouse,, 
et  les  firent  acharier  et  dresser  devant  la  forteresse. 
Et  n'assailloient  les  François  d'autre  chose,  fors  de 
ces  engins  (machines),  qui  nuit  et  jour  jetoient 
pierres  de  faix  au  châtel,  qui  les  ébahissoient  plus 
que  autre  chose;  car  dedans  six  jours  ils  dérom- 


(i)  On  ponxroit  croire  sur  cet  ënoDcë  qiie  Bertrancl  comte  de  Liil«r 
commandoit  en  chef  dans  toute  la  Guyenne  et  dans  tout  le  Lan* 
guedoc:  mais  il  est  cerlain  que  son  autorité  étoit  limitée  au  Périgord,- 
a  la  Saîntonge  et  an  Limousin,  comme  le  proufe  très  bien  l'historicu 
de  Languedoc  par  des  lettres  de  ce  comte ,  datées  de  Montflanquin  ea 
Âgénois  le  3i  ao&t  i345  où  il  se  qualifie,  ^or /a  gràeede  Dieu,  comte 
de  Uilty  cupUaine  dans  les  parties  du  Pértgord,  Xaintonge  et  fjnton" 
sin,  (  Hist,  de  lang.  T.  4.  P.  570.  )  J.  P. 
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pirent  la  plus  grand^partîe  des  combles  des  tours. 
Et  ne  s'osoient  les  chevaliers  ni  ceux  du  châtel  tenir  ^ 
fors  es  chambres  voûtées  par  terre.  Cétpit  Pînten- 
tion  de  ceux  de  Fost  qu^ils  les  occiroient  là  dedans, 
ou  ils  se  rendroîent  simplement  Bien  étoient  venues 
les  nouvelles  h  Bordeaux  au  comté  Derby  et  à  mes- 
sîre  Gautier  de  Mauny  que  leurs  compagnons  étoient 
assiégés  dedans  Auberoche;  mais  ils  ne  savoient 
point  qu'ils  fussei^t  si  oppressés,  ni  si  contraints 
qu'ils  étoient 
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CHAPITRE  CCXXVIII. 

Comment  ceux  d'Aubbaoche  envoyèrent  un  de  i.burs 

VARLETS  AU  COMTE  DeRBY,  POUR  DIRE  LEUR  NÉCES- 
SITÉ, LEQUEL  FUT  PRIS  DE  CEUX  DE  l'oST  (  ARMÉE  ) 
ET  JETÉ  PAR  UN  ENGIN  (mACHINE)   EN  LA  VILLE. 

(JuAND  messire  Franque  de  Halle,  messire  Alain  de 
Fiaefroide  et  messire  Jean  de  Lindehallé  dirent 
Toppression  que  les  François  leur  faisoient  j  et  si  ne 
leur  apparoît  confort  ni  aide  de  nul  côté,  si  se  com- 
mencèrent à  ébahir;  et  se  conseillèrent entr'eux  com- 
ment ils  se  pouiToient  maintenir.  «  11  ne  peut  étre^ 
dirent-ils,  que  si  le  comte  Dérbj  savoit  le  danger  où 
ces  François  nous  tiennent,  qu'il  ne  nous  secourut, 
à  quel  meschef  que  ce  fut:  si  seroit  bon  que  nous 
lui  fissions  à  savoir,  mais  (pourvu)  que  .nous  pus- 
sions trouver  message.  Adonc  demandèrent  eux  à 
leurs  varlets  s'il  y  avoit  celui  qui  voulut  gagner,  et 
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porter  les  lettres  qu'ils  avoient  écrites,  à  Bordeaux, 
et  bailler  au  comte  Derby.  Lors  s'avança  un  variât, 
et  dit  qu'il  la  porteroit  volontiers,  et  ne  le  feroit  mie 
tant  pour  convoitise  de  gagner,  que  pour  eux  déli- 
vrer du  péril.  Les  chevaliers  furent  liés  (jojeux)du 
varlet  qui  s'ofTroit  de  faire  le  message.  Quand  vint 
au  soir  par  nuit,  le  varlet  prit  la  lettre  que  les  che- 
valiers lui  baillèrent^  qui  étoit  sellée  de  leurs  trois 
seaux9et  lui  encousirent  en  ses  draps(habits)  et  puis 
le  firent  avaler  (descendre)  es  fossés.  Quand  il  fut  au 
fond,  il  monta  contre  mont,  et  se  mit  à  voie  parmi 
Fost  (armée),  car  autrement  ne  pouvoit-il  passer;  et 
fut  encontre  du  premier  guet,  et  alla  outre,  car  il 
sa  voit  bien  parler  gascon,  et  nomma  un  seigneur  de 
Fost,  et  dit  qu'il  étoit  à  lui  On  le  laissa  passer  atant 
(alors);  et  cuida  (crut^  bien  être  échappé:  mais  non 
fut;  car  il  fut  repris  dehors  les  tentes,  d'autres  var- 
ie ts,  qui  l'amenèrent  devant  le  chevalier  du  guet 
Là  ne  put-il  trouver  aucune  excusation  qui  rien  lui 
voulut  Si  fut  tâté  et  quis  (interrogé),  et  la  lettre 
trouvée  sur  lui:  si  fut  mené  en  prison  et  gardé 
jusques  au  matin,  que  les  seigneurs  de  l'ost  furent 
tous  levés.  Si  furent  tantôt  informés  de  la  prise 
du  dit  varlet  Adonc  se  retrairent  (retirèrent) ils  tous 
ensemble  en  la  tente  du  comte  de  Lille:  là  fut  la 
lettre  lue  que  les  chevaUersd'Auberoche  envoyoîent 
au  comte  Derby.  Si  eurent  tous  grand' joie, quand 
ils  surent  de  vérité  que  les  Anglois  qui  en  la  gar- 
nison se  tenoient,  étoient  si  étreints.  qu'ils  ne  se 
pouvoient  plus  tenir.  Si  que  pour  eux  plus  grever, 
ils  prirent  le  varlet,  et  Jui  pendirent  les  lettres  au 
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cou,  et  le  mirent  tout  en  un  monten  la  fonde  (fronde) , 
d'un  engin  (machine)  ^'\  et  puis  le  renvoyèient  de- 
dans Auberoche.  Le  varlet  chei  (tomba)  tout  mort  de- 
vant les  chevaliers  qui  là  étoient,  et  qui  furent  moult 
ébahis  et  déconfortés  quand  ils  le  virent   «  Ha, 
dirent-ils,  notre  messager  n'a  mie  fait  son  message: 
or  m  savons  nous  qu'aviser  ni  quel  conseil  avoir  qui 
nous  vaille  ».  A  ce  coup  étoieut  montés  à  cheval  le 
comte  de  Pierregordet  messire  Roger  de  Pierregord 
son  onde,  messire  Charles  de  Poitiers,  le  vicomte 
de  Carmaing,  et  le  sire  de  Duras,  et  passèrent  par- 
devant  les  murs  de  la  forteresse  au  plus  près  qu'ils 
purent  Si  écrièrent  à  ceux  de  dedans, et  leur  dirent 
cngabois  (raillerie):  ic  Seigneurs,  seigneurs  Anglois, 
demandez  à  votre  messager  où  il  trouva  le  comte 
Derbj  si  appareillé, quand  en  nuit  se  partit  de  votre 
forteresse,et  jàest  retourné  de  son  voyage  ».  Adonc 
répondit  messire  Franque  de  Halle, qui  ne  s'en  put 
abstenir,  et  dit:  «  Par  foi  seigneurs,  si  céans  nou$ 
sommes  enclos,  nous  en  issirons  (sortirons)  bien 
quand  Dieu  voudra  et  le  comté  Derby  j  et  plut  à 
Dieu  qu'il  sut  en  quel  état  nous  sommes.  S'il  le  sa- 
voit,  il  n'y  auroit  si  avisé  des» vôtres  qui  ne  res- 
soignât  (craignît)  à  tenir  les  champs;  et  si  vous  lui 
voulez  signifier,  l'un  de  nous  se  mettra  en  votre 
prison  pour  rançonner  ainsi  que  où  rançonne  un 
gentilhomme  ».  Dont  répondirent    les  François: 
«Nennil,  nennil,  ce  ne  se  portera  mie  ainsi;  le 
comte  Derby  le  saura  tout  à  temps,  quand  par  nos 

(i)  On  trotif  <^  la  description  de  cette  espccc  dé  fronde  dans  YHist,  de 
la  mince  Françoise,  du  P.  Daniei,  T,  i.  P.  62.  J.  D. 
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engins  (  machines  )  nous  aurons  abattu  rez  (  ras  ) 
à  rez  de  terre  ce  châtel,  et  que  vous,  pour  vos 
vies  sauver,  vous  vous  serez  rendus  simplement.  » 
—  ff  Certainement,  répondit  messire  Franque,  ce  ne 
sera  jà  que  nous  nous  rendons  ainsi,  pour  être  tous 
morts  céans.»  Dont  passèrent  les  chevaliers  François 
outre, et  revinrent  àleurs  logis;et  les  trois  chevaliers 
Anglois  demeurèrent  à  Auberoche  tous  ébahis,  à 
^voir  (vrai)  direj  car  ces  pierres  d^en^ns  (machines} 
leur  donnoient  si  grands  horions,  que  ce  sembloit 
foudre  qui  descendit  du  ciel,  quand  elles  frappoient  " 
contre  les  murs  du  château. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

Commeut  le  comte  Dervt  sut  la  nécessité  de  ceuic 
D* Auberoche,  et  comment  il  fit  son  mjlndembnt 

POUR    LES     ALLER    SECOURIR    ET  LEVER     LE   SIÉGÉ  DU 

COMTE  DE  Lille  et  des  barons  Gascons  qui  devant 

ÉTOIBNT^*\ 

X  ouTEs  les  paroles  et  les  devises  et  le  convenant 
(ordre)  du  messager,  comment  il  avoit  été  pris  de- 
vant Auberoche,  et  Fétat  delà  lettre,  et  la  nécessité 
de  ceux  de  dedans  furent  sues  et  rapportées  à  Bor- 
deaux au  comte  Derby  et  à  messire  Gautier  de  Mau-. 
ny ,  par  une  leur  espie  qu'ils  a  voient  envoyée  en  Post 
(armée),  et  qui  leur  dit  bien  :  «  Certes,  mes  seigneurs, 
à  ce  que  j'ai  pu  entendre,  si  vos  chevaliers  ne  sont 

(i)  Les  imprimés  abrègent  considérablement^  chapitre.!.  D. 
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confortés  dedans  trois  jours  »  ils  seront  ou  morts  ou 
pris^  et  volontiers  se  rendroient,  si  oi^  lesvouloit 
prendre  à  mercy  ;  mais  il  me  semble  que  nenni  »  De 
Bouyelles  ne  furent  mie  le  comte  Derby  et  messire 
Oautier  de  Mauny  bien  joyeux,  et  dirent  entr'eux: 
c  Ce  seroit  lâcheté  et  vilenie  si  nous  laissons  perdre 
trois  si  bons  chevaliers  que  cils  (ceux-ci)  sont ,  qui 
si  franchement  se  sont  tenus  dedans*.  Auberoche. 
Tïous  irons  cette  part  et  nous  émouverons  tout  pre- 
mièrement^, et  manderons  au  comte  de  Pembroke, 
qui  se  tient  en  Bergerac,  quM  soit  à  nous  à  cette 
lleure,.  et  aussi  à  messire  Richard  de  Staffbrt  et  à 
messire  Etienne  de  Tombey,  qui  se  tiennent  à  Li- 
boume.  Adonc  le  comte  Derby  se  hâta  et  envoya 
tantôt  ses  messages  et  ses  lettres  devers  le  comte  de 
Pembroke;  et  se  partit  de  Bordeaux  à  (avec)  ce  qu'il 
avoit  de  gens,  et  chevaucha  tout  couvertement  de7 
vfers  Auberoche  :  bien  avoit  qui  le  menoit  et  qui 
connoissoit  le  pays.  Si  vint  le  comte  Derby  à  Li- 
Bourne  et  là  séjourna  un  jour,  attendant  le  comte 
de  Pembrokej  et  point  ne  venoit.  Quand  il  vit  qu'il 
ne  venoit  point,  il  fut  tout  courroucé,  et  se  mit  à 
voie ,  pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  conforter 
ces  chevaliers  qui  en  Auberoche  se  tenoient^  car 
bien  savoit  qu'ils  en  avoient  grand  mestier  (besoin). 
Si  issirent  (sortirent)de  Libourne  le  comte  Derby,  le 
comte  de  Renfort,  messire  Gautier  de  Mauny,  mes- 
sire Richard  de  StafFort,  messire  Hugh  de  Hastings, 
messire  Etienne  de  Tombey  ,1e  sire  de  Ferrers,  et  les 
autres  compagnons  ,  et  chevauchèrent  une  nuit 
toute  nuit^^t  vinrent  lendemain  à  deux  petites  lieues 
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d'Auberoche.  Si  se  boutèrent  en  un  bois,  et  descen^ 
dirent  de  leurs  chevaux,  et  les  lièrent  aux  arbres  et 
aux  feuilles, et  les  laissèrent  pâturer  Pherbe,  toujours 
attendants  le  comte  de  Pembroke;  et  furent  là  toute 
la  matinée  jusquesànonne  (midi).  Si  s^émerrèillèreD  t 
durement  de  ce  qu^ls  n'ojroient  nulles  nouvelles  du 
comte.  Quand  vint  sur  la  remontée  (soir),  et  ils  vi* 
rent  que  point  ne  venoit  ledit  comte, si  dirent  entre 
eux:  «  Que  ferons  nous?  Irons-nous  assaillir  nos  en- 
nemis, ou  retournerons-nous?  »  Là  furent  en  grand' 
imagination  quelle  chose  ils  feroient,  car  ils  né  se 
véoient  (vojoient)  mie  gens  pour  combattre  un  tel 
ost  (armée)  qu'il  avoit  devant  Auberoche,  car  ils 
n'étoient  mie  plus  de  trois  cents  lances,  et  six  cents 
archers;  et  les  François pouvpient  être  entre  dix  mille 
et  onze  mille  hommes.  Enuis  (avec  peine)  aussi  lelais- 
soient,  car  bien  savoient  que  si  ils  parfoient  sans  le»- 
ver  le  siège,  ils  perdroient  le  châtel  d'Auberoche,  et 
^s  chevaliers  leurs  compagnons  qui  dedans  étoienL 
Finalement,  tout  considéré,  et  pesé  le  bien  contre  le 
mal,  ils  s^accordèrcnt'à ce  que  au  nom.de  Dieu  et 
de  saint  George,  Us  iroient  combattre  leurs  ennemis. 
Or  avisèrent  eux  comment;  et  Pavis  où  le  plus  ils 
s^arretèrent  leur  vint  de  messire  Gautier  deMaunj, 
qui  dit  ainsi:  k  Seigneurs;  nous  monterons  tous  à 
cheval,  et  costierons  (cotoyerons)  tout  à  la  couverte 
ce  bois  oii  nous  sommes  à  présent^  tant  que  nous 
serons  sur  Pautre  coron  (bord)  au  lez  (coté)  de  là 
qui  joint  moult  pi-ès  de  leur  ost;  et  quand  nous  se- 
rons près  nous  férirons  chevaux  des  éperons  et  crie- 
rons nos  cris  hautement  :  nous  y  entrerons  droit  sur 
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rheure  de  souper,  et  vou$  les  verrez  si  surpris  et  si 
cbahis  de  nous,  que  ils  se  déconfiront  eux  mêmes.» 
Adonc  ré{)ondirent  lès  chevaliers  (jui  furent  appelés 
a  ce  couseîk  «  Nous  le  ferons  ainsi  que  vous  l'ordon- 
nez. »  Si  reprit  chacun,  son  cheval  et  resanglèrent 
étroitement,  et  firent  restreindre  leurs  armures,  et 
ordonnèrent  tous  leurs  pages  ^  leurs  varlets  et  leurs 
malettes  à  demeurer  là  ;  et'  puis  chevauchèrent  tout 
souef(doux)  au  long  du  bois,  tant  qu'ils  vinrent  sur 
Fantre  cornée(bord), où Fost François  étoit  logé  assez 
près,  en  un  grand  val,  sur  une  petite  rivière.  Lors- 
qu'ils furent  là  venus,  ils  développèrent  leurs  ban- 
nières et  leurs  pennons  ,  et  férirent  chevaux  des 
éperons,  et  s'en  vinrent  tout  de  front  planter  sur  le 
large  et  férir  en  Tost  ^armée)  de  ces  seigneurs  de 
France,  qui  furent  bien  surpris,  et  leurs  gens  aussi  ; 
carde  cette  embûche  ne  se  donnoient-ils  garde,  et 
se  dévoient  tantôt  seoir  à  souper;  et  les  plusieurs  y 
étoient  jà  assis  comme  gens  assurés;  car  ils  ne  cui- 
dassent  (auroient  cru)  jamais  que  le  comte  Derby 
dût  là  venir  ainsi  à  cette  heure  ''^. 

(i)  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  les  imprimes.. 
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CHAPITRE  CCXXX. 

Comment  le  comte  Derby  et  messire  Gautier  dr 
Maunt  dégonfireut  le  comte  de  Lille  et  toux* 
SON  ost  (armée). 

A.INSI  yinreat  les  Anglois frappant  en  cet  est,  poui> 
TUS  et  avisés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  en  écriant: 
Derby,  Derby  au  comte,  et  Mauny,Mauny  au  sei- 
gneur. Puis  commencèrent  à  couper  et  à  découper 
t4^nt^,  trefz  (toiks)  et  pavillons ,  et  reverser  Fun 
sur  l'autre,  et  abattre,  occire  etmehaigncr  (mal- 
traiter) gens,  et  mettre  en  grand  mescbef  Si  ne  sa- 
voient  les  François  auquel  entendre,  12ant  étoient 
eux  fort  hâtés;  et  quand  ils  se  traioieut  (rendoient) 
sur  les  champs  pour  eux  recueillir  et  assembler,  ils 
trouYoieot  archers  tous  appareillés  qui  leur  traioient 
(tiroient),  versoient  et  occioient  (tuoieut)  sansmercy 
et  pitié;  Là  avint  soudainement  sur  ces  chevaliers 
de  Gascogne  un  grand  mesehef ,  car  ils  n'eurent  mie 
loisir  d'eux  armer  ni  traire  (rendre)  sur  les  champs. 
Mais  fut  le  comte  de  Lille  pris  dedans  son  pavillon,, 
et  moult  durement  navré  (blessé),  et  le  comte  de 
Pierrègord  aussi  dedans  le  sien ,  et  messire  Roger 
son  oncle,  et  occis  le  sire  de  Duras  et  messire  Ay- 
meri  de  Poitiers,  et  pris  le  comte  de  Valentinois  sqn 
frère  ^'^.  Brièvement  on  ne  vit  oncques  tant  de  bon- 

(i)  Il  anîya  précisément  le  contraire  de  ce  que  dit  Pbîstorien.  Louiâ 
de  Poitiers  comte  de  Valentinois  fut  tuë,  et  Ainlery  ou  Âimar  son  frère 
iiiifait  prisonnier. (  HUKde Languedoc^T^^^?^ii55,  etiaa3teai.  P. 
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nés  gens,  chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient,  être 
perdus  à  (avec)  si  peu  défait^  car  chacun  fujoit  qui 
mieux  mieux.  Bien  est  vérité  que  le  comte  de  G)m- 
minges,  les  vicomtes  de  Carraaing,  de  Villemur,  de 
Bruniquel,  le  sire  de  la  Barde  et  le  sire  de  Taride 
(Terrides),  qui  étoient  logés  d'autre  part  du  châle], 
se  recueillirent  et  mirent  leurs  hannlères  hors,  et  al- 
lèrent yassalement  (bravement)  sur  les  champs^  mais 
les  Angleis.  qui  jà  ayoient  déconfit^  la  plus  grand^ 
partie  de  Fost,  s'eti  vinrent  eu  criant  leurs  cris  cette 
part,et  se  boutèrent  es  plu  s  drus,  de  plein  bond^ainsi 
que  gens  tous  réconfortés,  et  qui  véoient  (vojoient) 
bien  que  si  fortune  ne  leur  étoit  contraire  que  la 
journée  étoit  pour  eux.  Là  eut  fait  mainte  belle  ap- 
pertise  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Quand  messire  Franque  de  Halle  et 
messire  Jeaftde  Lindehalle,  qui  étoient  au  châtel 
d'Auberoche,  entendirent  la. noise  et  la  huée,  et  re- 
connurent les  bannières  et  les  pennons  de  leurs 
gens,  ils  s'armèrent  et  firent  arnier  tous  ceux  qui 
avec  eux  étoient,  et  puis  montèrent  à  cheval  et  issi- 
rent  (sortirent)  de  la  forteresse,  et  s'en  vinrent  sur 
les  champs  et  se  boutèrent  au  plus  fort  de  la  bataiUe. 
Ce  (cela)  ravigora  et  rafraîchit  grandement  les  An- 
glois. Que  ferois-je  longconte? Ceux  de  la  partie  du 
comte  de  Lille  furent  là  tous  déconfits,  et  presque 
tous  morts  ou  pris;  ni  jà  n'en  fut  nul  échappé,  si 

57a.)  Robert  d*Avesbury  est  tombe- dans  la  même  erreur  que  Froissart, 
en  mettant  comme  lui  le  comte  de  Valent iaob  au  nombre  des  prison- 
■iTs.(  Hist,  Ed,  ÏÏL  P.  laa.)  X  D. 
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la  nuit  ne  fut  sitôt  venue  ^'l  Là  furent  pris,  que 
comtes, que  vicomtes,  jusques  à  neuf;  et  des  barons, 
et  chevaliers  et  écuyers,  tel  foison,  qu'il  n'y  avoit 
hommes  d'armes  des  Anglois  qui  n'en  eut  deux  pu 
trois  au  moins.  Cette  bataille  fut  dessous  Auberoche 
la  nuit  Saint  Laurent  en  août ,  l'an  mil  trois  cent 
quarante  quatre  ^'l 


CHAPITRE  CCXXXI. 

COMMEITT  LE  COMTE  VK.  PeMBROKE   YIlfT  À  AuBEROCHB 
APRÈS  LÀ  DÉCONFITURE  9    MOULT    COURROUCÉ     DE    CE 

qu'il  vy  avoit  Été;  ET  comment  les  Anglois  s*eii 

RETOURNERENT  A  BoRDEAUX. 

Après  la  déconfiture  qui  là  fut  si  grande  et' si  grosse 
pour  les  Gascons, et  si  dommageable,  car  ils étoient 

(i)  Suivant  Robert  d^Avesbury  (  uBi  sup,  ),  les  Anglois  firent  prison- 
niers trois  comtes,  sept  vicomtes,  trois  barons,  quatorze  bànnerets  et 
un  grand  nombre  de  chevaliers.  J.  D. 

(3)  Vox  remarcpié  précédemment  que  Froissart  a  ignoré  Tannée  de 
cette  guerre  et  qu^on  doit  ep  rapporter  les  événements  li  Tannée  i345. 
Il  n''est  pas  plus  exact  pour  les  datesi  du  mois  et  du  jour  de  la  bataille 
d^  Auberoche.  Les  autres  historiens  la  placent  unonimement  au  mois  d** oc- 
tobre. G.  Villani  dit  cpi'elle  se  donna  le  ai  de  ce  moîs;  maisrautcurd^aiie 
chronique  manascrite  déjk  citée  qu^on  trouve  &  la  tète  des  coutumes  de 
Bordeaux,  Bergerac,  etc.  {Manuscrit  de  Colbert  J^^  iifi\^  labibLdii 
roi.  ),la  fixe  aua3,  fête  de  saint  Séverin  évéque  de  Bordeaux.  Le  témoi* 
gnage  de  cet  auteur,  comme  plus  voisin  des  lieux  dont  il  s^agit,  paroU 
mériter  la  préférence.  Ptolemée  de  Lucques  auteur  d*une  des  vies  du 
pape  Clément  VI  {Bahaii  vitœ  Pap.  Aveni,  T.  1.  P.  3o8)  la  recule  au 
mois  d'octobre  dePannée  i^ifi\  mais  cet  historien  suivoit  vraisembla- 
biement  le  calcul  Pisan  qui  devance  d^une  année  P ère  commune.  (Voy. 
iHt>i.  de  Languedoc  ubi  sup,  P.  56g.)  J.  D. 
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là  venus  en  grand  arroy  e%  en  bonne  ordonnance, 
mais  petite  ordonnance  les  fit  perdre  ainsi  qu'il  ap- 
parut ,Ies  Anglois  qui  étoient  maîtres  du  champ  en- 
tendirent à  leurs  prisonniers;  et  comme  gens  qui 
leur  ont  été  tondis  (toujours)  courtois^  leur  firent 
bonne  compagnie,  et  en  reçurent  assez  sur  leur  fojr 
à  revenir  à  un  certain  ^our  à  Bordeaux  ou  à  Berge- 
rac; et  se  retrairent  (retirèrent)  dedans  Auberoclie. 
Et  là  donna  à  souper  le  comte  Derby  à  la  plus 
grand'partic  des  comtes  et  vicomtes  qui  prisonniers 
ctoient,  et  aussi  aux  chevaliers  de  sa  compagnie.  Si 
devez  croire  et  savoir  qulls  furent  cette  nuit  en 
grand  revel  (réjouissance)  ,  et  rendirent  grands 
grâces  à  Dieu  de  la  belle  journée  qu'ils  avoient  eue, 
quand  une  poignée  de  gens  qu^ls  étoient,  envii'on 
mille  combattants,  uns  et  autres,  parmi  les  archers, 
en  avoient  déconfit  plus  de  dix  mille  ,  et  rescous 
(délivré)  la  viDe  et  le  cbâtel  d'Auberoche,  ctlcs  che- 
valiers qui  dedans  étoient  moult  étreints,  et  qui  de- 
dans deux  j^ours  eussent  été  pris  et  en  la  volonté  de 
leurs  ennemis.  Quand  vint  le  matin  un  peu  après 
soleil  levant,  le  comte  de  Pembroke  vint  à  (avec) 
bien  trois  cents  lances  et  trois  cents  archers,  qui  |à 
étoit  informé  de  l'avenue  de  la  bataille;car  onlui 
avait  raconté  sur  son  chemin»  Si  étoit  durement 
courroucé  de  ce  qu'il  n'y  a  voit  étéj  et  en  parla  pai* 
mautalent  (mécontentement)  au  comte  Derby  et  dit: 
«  Certes,  cousin,  il  me  semble  que  vous  ne  m'avez 
fait  maintenant  point  d'honneur  ni  de  courtoisie, 
quand  vous  avez  vos  ennemis  combattus  sans  moi, 
qui  m'aviez  mandé  si  acertes  (sérieusement)  5  et 
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l)ien  pouviez  savoir  que  je  ne  me  fusse  jamais  souf- 
fert que  je  ne  fusse, vena  *  Dont  répondit  le  comte 
Derby,  et  dit  tout  en  riant:  «  Par  ma  foi,cousia, 
nous  désirions  bien  votre  venue,  et  nous  sursimes 
toujours  en  vous  attendant  du  matin  jusques  aux' 
vespres  ;  et  quand  nous  vimes  que  vous  ne  veniez 
point  nous  en  fûmes  tous  émerveillés.  Si  n^osâmes 
^plus  attendre  que  nos  ennemis  ne  sussent  notre 
venue;  car  s^ils  Teussent  sue,  ils  eussent  eu  Ta  van- 
tage  sur  nous;  et  Dieu  merci  nous  Tavonseusureux: 
si  les  nous  aiderait  à  garder  et  à  conduire  à  Bor- 
deaux. »  Adonc  se  prirent  par  les  mains,  et  entr^ 
rent  en  une  chambre ,  et  issirent  (sortirent)  de  ce 
propos.  Tantôt  fut  heure  de  dîner:  si  se  mirent  à 
table  et  mangèrent  et  burent  tout  aise  ,  à  grand 
loisir,  des  pourvéances  (  provisions  )  des  François 
qu'ils  avoient  amenées  devant  le  châtel  d'Aubère- 
chej  dont  ils  étoientbien  remplis.  Tout  ce  jour  et  la 
nuit  en  suivant  se  tinrent  eux  à  Auberoche;  et  len- 
demain au  matin  ils  furent  tous  armés  et  tous  mon- 
tés. Si  se  partirent  d'Auberoche,  et  y  laissèrent  à 
capitaine  et  gardien  un  chevalier  Gascon,  qui  tou- 
jours avoit  été  de  leur  partie,  qui  s'appeloit  messire 
Alexandre  de  Caumont;  et  chevauchèrent  devers 
Bordeaux  et  emmenèrent  lagreigneur  (majeure)  par- 
tie de  leurs  prisonnier. 

Tant  chevauchèrent  les  dessus  dits  Anglois  et 
leur  route  (troupe)  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Bor- 
deaux où  ils  furent  reçus  à  (avec)  grand'joie.  Et  ne 
savoientles  Bordelois  comment  bien  fêter  le  comte 
Derby  et  messire  Gautier  de  Maunyjcar  la  renom- 


(i345)  DE  JEAN  FROISSART.  221 

mie  couroit  que  par  leur  emprise  ay oient  été  de- 
vant *Âuberoche  les  Gascons  déconfits ,  et  pris  le 
comle  de  Lille ,  et  plus  de  deuiL  cents  chevaliers.  Si 
leur  faisoient  grand^joie  et  haute  honneur.  Ainsi 
passèrent  eux  cet  hyver  qu'il  n'y  eut  nulle  besogne 
es  marches  de  delà,  qui  à  recorder  (raconter)  fasse.  Si 
ojoit  souvent  le  roi  d'Angleterre  bonnes  nouvelles 
du  comte  Derby  son  cousin,  qui  setenoit  à  Bordeaux 
sur  Gironde  ,  et  là  environ.  Si  en  étoit  tout  lie 
(joyeux),  et  à  bonne  cause, car  le  com  te  Derby  faisoît 
tant  qu'il  étoit  aimé  de^  tous  ses  amis,etressongnié 
(craint)  de  tous  ses  ennemis. 


fc%^^^^>VV^^^»V%^^^^W%^^'»^^%^^^^^<%'»'W%%»/»W%^WV% 


CHAPITRE  CCXXXII. 

"CoHXElfT  ce  COMTE  DerBT  EN  AXLANT   VERS  LA  RÊOLB 
FIT  REirDRE  CEUX  DE  SaISTE  BasILE  EN    l'oBÉISSANCE 

DU  ROI  d'Angleterre  ;  et  puis  vint  devant  la  Ro- 

CHElflLLON. 

Ouand  vint  après  Pâques  Pan  mil  trois  cent  qua- 
rante cinq  ^'\  environ  mi-mai,  le  comte  Derby  qui 
s'étoit  tenu  et  hiverné  à  Bordeaux  tout  le  temps,  ou 

(i)7rois6art  contûine  de  brouiller  la  clironologie:  on  a  déjà  vu  qu'il 
s^est  trompé  sur  la  date  de  i^arriyëe  du  comte  de  Derby  en  Guyenne,  il 
se  trompe  encore  ici  en  faisant  coinmencer  une  nouvelle  année  et 
divisant,  par  TintervaUe  d^un  biver,  les  ëvcDements  qui  précèdent,  de 
ceux  qu'ail  va  raconter  dans  ce  chapitre  et  dans  quelques-uns  des  sui- 
Tmls.  lîs  -appartiennent  certainement  k  la  même  année  et  doivent  être 
axTivés  non  vers  la  mi-mai  iS45  comme  le  dit  Froissart,  mais  dans 
Vantomne  de  cette  même  année,  peu  après  'a  bataille  d^Auberoche, 
dont  nous  venons  de  fixer  la  date  au  a  3  octobre.  (Voyez  tITist,  de  Lan--, 
$utdcc.  T.  4.  P.  a55  et  smv.  )  T.  D. 
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là  près,  fit  une  cueillette  eft  un  amas  de  gens  d^ar- 
mes  et  d'archers,  et  dit  qu'il  vouloit  faire  une  che- 
vauchée devers  la  Réole  que  les  François  tenoient, 
et  qu'il  Passiégeroit,  car  elle  étoît  prenable.  Quand 
toutes  ses  besognes  furent  ordonnées  et  ses  gens 
venus,iis  se  partirent  de  Bordeau!^  en  bon  arroiet  en 
bon  convenant  (ordre),  et  vinreni  ce  premier  jour 
en  la  ville  de  Bergerac  Là  trouvèrent-ils  le  comte 
de  Pembroke,  qui  aussi  a  voit  fait  son  assemblée 
diantre  part  Si  furent  ces  seigneurs  et  leurs  gens 
dedansBergerac  trois  jou!rs  ou  quatre:  au  quatrième 
ils  s'en  partirent  Quand  ils  furent  sur  les  champs, 
ils  émurent  leurs  gens,  et  considérèrent  leur  pou- 
voir, et  se  trouvèrent  mille  combattants  et  deux  mille 
archers.  Si  chevauchèrent  tout  ainsi,  et  firent  tant 
qu'ils  vinrent  devant  un  châtel  qu'on  appelle  ^*^ 
Sainte  Basile  :  si  l'assiégèrent  de  tous  côtés  et  firent 
grand  appareil  de  l'assaillir.  Ceux  de  Sainte  Basile 
virent  les  Anglois  en  leur  fortune,  et  comment  ils  te- 
noientles  champs, et  que  nul  ne  leur  alloit  au  devant, 
mais  encore  étoient  prisonniers  de  la  bataille  d'Au- 
beroche  tous  les  plus  grands  de  Gascogne,  dont  ils 
dussent  être  aidés  et  confortés  :  si  que ,  tout  considéré , 
ils  se  mirent  en  l'obéissance  duroi  d'Angleterre,  et . 
lui  jurèrent  féauté  et  hommage,  et  le  reconnurent 
à  seigneur  :  par  ainsi  passa  le  comte  Derby  outre 
bellement,  et  prit  le  chemin  d'Aiguillon.  Mais  ain- 
çois  (avant)  qu'il  j  parvint,  il  trouva  un  châtel  que 
on  appelle  la  Rochemillon,  qui  étoit  bien  pourvu  de 
bons  soudojers  et  d'artillerie:  nonobstant  celé  comte 

(i)  Saint  6aseil!e  en  Bazadois^^ur  la  G&ronnc.  J.  D. 
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commanda  que  le  cliâtel  fut  assailli.  Adonc  s'avancè- 
rent Anglois  et  archers,  et  le  commencèrent  à  as- 
saillir fort  et  dur;  et  ceux  de  dedans  A  eux  défendre 
vaillamment;  et  jetoient  pierres,  bois  et  grands  bar- 
reaux de  fer,  et  pots  pleins  de  ebaux;  de  quoi  ils 
blessèrent  plusieurs  assaillants,  qui  montoient  con- 
tre mont,  et  s'abandonnoient  follement  pour  leur 
corps"  avancer. 

CHAPITRE  CCXXXIII. 

<     • 

CoaCMEMT  LE  COMTE  DeRBY  PRIT  LA  RoGHEMILLOlST,  ET 
PUIS  MIT  LE  SIÈGE  DEVANT.  MoSTSEGUR. 

OuAND  le  comte  Derby  vit  que  ses  gens  se  tra-  * 
vailloient  (fetiguoient)  et  tuoient  sans  rien  faire,  si 
les  fit  retraire  (retirer)  et  revenir  aux  logis.  Lende- 
main il  fit,  par  les  vilains  du  pays,acharîer  et  appor- 
ter grand'foison  de  bucbes  et  de  velourdes  (falour- 
des)  et  d'estrain  (paille),  et  tout  jeter  et  tourner  ens 
(dans)  es  fossés  et  mettre  aussi  grand'plente  (quan- 
tité) de  terre.  Quand  une  partie  des  fossés  furent 
tous  emplis,  que  on  pou  voit  bien  aller  sûrement  jus- 
ques  au  pied  du  mur,  il  fit  arrouter  (assembler) bien 
trois  cents  arcbers,  et  devant  eux  passer  bien  deux 
cents  brigants  ^'^,  tous  pavaicbiés  (cou verts), qui  te- 
noient  grands  pics  et  boyaux  de  fer;  et  s'en  vinreut 
heurter  etpiqueter  aux  murs.  Entrementes  (pendant) 
qu'ils  piquoient  et  boyoient,  les  archers  qui  et  oient 

(■)  Vojrn  tome  !•'•,  Page  a33. 
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derrière  eux,  traioient  (tiroient)  si  ouniement  (à  la 
fois)  à  ceux  qui  étoient  aux  murs,  que  à  peine  osoit 
nul  apparoir  à  la  défense.  En  cet  état  furent  eux 
la  plus  grand'partie  du  joUr,  et  si  fort  assaillis  que 
les  piqueurs  qui  étoient  aux  murs  y  firent  un  grand 
trou  et  si  plantureux,  que  bien  pou  voient  entrer  de- 
dans dix  hommes  de  front  Adonc  se  commencèrent 
ceux  du  cliâtel  et  de  la  ville  fort  à  ébahir  et  à  retiraire 
(retirer)  devers  l'église  j  et  les  aucuns  vuidèrent  par 
derrière.  Ainsi  fut  prise  la  forteresse  de  la  Roche- 
millon,et  toute  robée (pillée),  et  occiç  la  plus  grand* 
partie  de   ceux  qui  y  furent  trouvés,  exceptés  ceux 
et  celles  quis'étoient  retraits  (retîrés)en  PégliscMais  ♦ 
tous  ceux  fit  sauver  le  comte  Derby,  car  ils  se  ren- 
dirent simplement  à  sa  volonté.  Si  rafraîchit  le  comte 
Derby  la  garnison  de  Rochemillon,  de  nouvelles 
gens^  et  y  établit  deux  écuyers  à  capitaines,  qui 
étoient  d'Angleterre,  Richard  Wille  et  Robert  Les- 
cot.  Tant   firent  les  Anglois  qu'ils  vinrent  devant 
Monlsegur.  Quand  ils  furentlà  venus ,  le  comte  trora- 
manda  à  loger  toutes  manières  de  gens  :  donc  se  lo- 
gèrent eux  et  établirent mansions^'^et  logis  pour  eux 
et  pour  leurs  chevaux.  Dedans  la  ville  de*  Montse- 
gur  avoit  un  chevalier  de  Gascogne  à  capitaine,  que 
le  comte  de  Lille  y  avoit  piéça  institué;  et  l'appeloit- 
on  messire  Hugue  de  Baikfol^*\  Cil  (celui-ci)  enten- 
dit grandement  et  bellement  à  la  ville  défendre  et 

(i)  5f ans/ones,  habitations,  maisons.  7.  A.  B. 

(a)  La  seigneurie  de  Batefol,  ou  plutôt  Badejoi^  appkrtaooitk  une 
branche  de  la  maison  de  Gontanut.  [Hiêi.  gén,de  la  mais,  de  Fr,  T.  7.  P. 
3i6.)  J.I>. 
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garder^  et  moult  avoient  les  hommes  de  la  ville  en 
1  ui  gmnd'fiance. 

CHAPITRE  CCiotXIV. 

GomCElTT  CEUX  DE  MoSTSEGUR  COMPOSERENT  AU  COMTE 
DeEBT  D^EUX  rendre  DEDANS  UN  MOIS  s'iLS  n' AVOIENT 
SECOURS,  ET    EN   BAILLERENT   OTAGES. 

X^ABDEVANT  la  vilIc  dcMonisegur  sit  (resta)  le  comte 
Derbj  quinze  jour&  Et  sachez  que  la  dedans  n'y  eut 
oncques  jour  qu'il  n'y  eut  assaut  Et  ût-^n  dresser 
grands  engins  (machines)  que  on  avoit  amenés  et 
acharîés  de  Bordeaux  et  de  Bergerac.  Ce  greva  et  fou- 
la durement  la  ville  ;  car  ils  jetoient  pierres  de  faix  qui 
rompoient' tours  et  murs  et  toits  de  i^alles  et  de  mai- 
sons. Avec  tous  ces  meschefs,  le  comte  Derby  leur 
mandoit  tous  les  jours  que  si  ils  étoient  pris  ni  con- 
quis par  force,  ils  ne  viendroient  à  nul  mercy qu'ils 
ne  fussent  tous  morts  et  exillés  (détruits)  sans  pitié 
et  merci;  mais  si  ils  se  youloient  rendre  et  mettre  en 
Fcuêissance  du  roi  d'Angleterre  et  le  reconnoître  à 
seigneur,  il  leur  pardonneroit  son  mautalent  (mé- 
contentement) et  les  tiendroit  pour  ses  amis.  Ceux 
de  Montsegur  oyoient  bien  les  promesses  que  le 
comte  Derby  leur  faisoit:  si  en  parlèrent  plusieurs 
fois  ensemble,  et  se  doutoient  grandement  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris  et  perdissent  corps  et  biens; 
et  ne  véoient  (voy oient)  apparent  de  confort  de  nul 
côté.  Si  s'en  découvrirent  à  leur  capitaine,  par  ma- 

FEOISSAJRT.    T.    II.  l5      ' 
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nière  de  consdl,  pour  savoir  qu'il  leur  en  conseiUe- 
roit  Messire  Hugues  les  jblâina  durement  et  leur 
dit  que  ils  s'efTray oient  pour  néant;  car  ils  étoient 
encore  forts  assez  ^  bien  pourvus  pour  eux  tenir 
demi  an,' si  mestier  (besoin)  étoit.  Quand  ils  ouïrent 
ce,  ils  ne  le  voulurent  mie  dédire  et  se  partirent  de: 
lui,  ainsi  que  par  bon  gré;  mais  au  vespre,  ils  le  pri- 
rent et  Temprisonnèrent  bien  et  étroitement, et  puis 
lui  dirent  que  jamais  il  ne  partiroit  de  là  s'il  ne  des- 
cendoit  à  leur  volonté.  «  Quelle  est-elle,  ce  leur  dit 
messire  Hugues  de  Batefol?»  — •  «  Elle  est  telle  qui: 
vous  nous  aidiez  à  accorder  au  comte  Derbj  et  aux 
Anglois^  afin  que  nous  demeurions  en  paix.»  Le  che- 
valier perçut  bien  l'aflection  qu'ils  avoient  aux  An- 
glois  et  comment  ils  le  tenoient  en  danger;  si  leur 
dit:  «  Mettez-moi  hors  et  j 'en  ferai  mon  pouvoir.  » 
Adonc  lui  firent  jurer  qu'il  le  feroit:  ainsi  le  jura-t- 
il.  Si  fut  désemprisonné  parmi  ce  couvent  (arrange- 
ment) et  s'envint  aux  barrières  delà  ville, ^t  fit  signe 
qu'il  vouloit  parler  au  eomte  Derby.  Messire  Gau- 
tier de  Mauoy  étoit  là  présent  qui  se  traist  (porta) 
avant  et  vint  parlementer  au  dit  chevalier.  Le  cbe- 
vaher  commença  à  traiter  et  dit:  «  Sire  de  Mauny , 
vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nous  nous 
tenons  contre  vous;  car  nous  avons  juré  féauté  et 
hommage  au  roi  de  France  ^'l  Or  véons  (voyons) 
nous  maintenant  que  personne  de  par  lui  ne  vous 
défend  point  les  champs,  et  créons  (croyons)  assez 
que  vous  chevaucherez  encore   outre;  pourquoi, 

•  (i)  Les  imprimés  retranchait  au  moins  la   moitié  du  reste   de  ce 


(î)45)  DE  JEAN   FROISSART.  227 

je  pour  moi 9  et  les  hommes  de  cette  ville  pour  eux, 
TOUS  voudrions  prier  que  nous  puissions  demeurer  en 
compositiQn  que  vous  ne  nous  fissiez  point  de  guerre, 
ni  nous  à  vous,  le  terme  d'uamois;  et  si  là  en  de- 
dans  le  roi  de  France  oji  le  duc  de  Normandie  son 
filsvenoient  en  ce  pays  si  forts  que  pour  vous  com- 
battre, nous  serions  quittes  et  absous  de  nos  conve- 
nances^ et  s'ils  n'y  viennent  ou  l'un  d'eux,  nous 
nous  mettrons  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre,  i^ 
Messire  Gautier  de  Mauny  répondit  et  dit:  «  J'en 
irai  volontiers  parlera  monseigneur  le  comte  Derby.» 
Lors  se  partit  de  là  le  sire  de  Mauny  et  vint  devers 
le  dit  comte,  qui  n'étoit  pas  loin:  siHui  démontra 
tontes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Le  comte 
Derby  musa  sus  un  petit  et  puis  répondit:  «  Messire 
Gautier,  il  me  plait  bien  que  cette  ordonnance  voise 
(aille)  ainsi  ^  mais  prenez  bons  pièges  (otages)  qu'ils 
ne  se  puissent  de  rien  enforcer  ce  tertne  durant  j  et 
s'il  nous  faut  vivres  pour  nous  rafraîchir  et  nos 
gens,  nous  en  ayons  sans  danger  pour  nos  deniers.  i> 

«Sire,  dit-il^  c'est  bien  mon  intention.  »  Adonc se 

partit  le  sire  de  Mauny  du  comte  Derby,  et  chevau- 
cha jusques  aux  barrières  de  la  ville  où  le  chevalier 
étoitqui  l'attendoii  Si  lui  montra  toutes  les  raisons 
dessus  dites.  Il  les  recorda  (rappela)  arrière  à  ceux 
de  la  ville,  qui  n'étoient  mie  présents. Ceux  deMont- 
segur  y  descendirent  volontiers,  et  se  mirent  tantôt 
douxe  bourgeois  des  plus  suffisants  en  otages,  pour 
accomplir  les  convenances  et  demeurer  la  ville  en 
paix.  Cils  (ceux-ci)  furent  envoyés  à  Bordeaux.  Ainsi 
demeura  Montsegur  en  composition ,  et  fut  l'ost  (ar- 

i5* 
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méc)  rafraîchie  des  pour?éances  (provisions)  de  la 
ville: mais poiat  n'entrèrent  les  An^ois  dedans,  et 
passèrent  outre.en  courant  et  exillant  (ravageant)  le 
pays.  Si  le  trouvèrent  plein  et  dra  et  grosses  villes 
Mties  où  ils  recoûvroient  de  tous  vivres  à  grand' 
foison. 

CHAPITRE  CCXXXV. 

COMVBTIT    LE  ChATELÀIN   D*AiGUILLO»    RENDIT   ÂlGUIL- 
LOXr  AU  COMTE  DeRBT;  et  COXMElfT  IL  FUT  PUIS  PENDU 

k  Toulouse. 

X  ANT  exploita  Tost  (armée)  au  comte  Derby  qu'il 
vint  assez  près  d'Aiguillon.  Adonc  y  avoit  un  châte- 
lain qui  n'étoit  mie  trop  Taillant  liommç  d'armes,  si 
comme  il  le  montra,  car  sitôt  qu'il  sut  le  comte  Derby 
approchant,  il  fut  si  effrayé  et  eut  si  grand'doute 
(crainte)  de  perdre  corps  et  biens,  qu'il  ne  se  fit 
"  point  assaillir,  mais  vint  au  devant  du  comte  et  se 
rendit,  saufs  ses  biens  et  ceux  de  la  ville  et  du  châ- 
tel,  qui  étoit  adonc  un  des  forts  du  monde  et  le 
moins  prenable.  De  quoi  ceux  du  pays  d'environ  fu- 
rent moult  émerveillés  quand  ils  en  ouïrent  les  nou- 
velles, spécialement  ceux  de  Toulouse,  car  c'est  à 
dix-sept  lieues ^*^ près.  Et  depuis,  quand  l'écuyer  qui 
Aiguillon  avoit  rqndu  vint  à  Toulouse,  les  hommes 
de  la  ville  le  prirent  et  l'accusèrent  de  trahison,  et 

(  i)  La  plupart  des  nianùscrits  portent  sept  lieues,  La  leçon  du  texte 
approche  beaucoup  plus  de  la  vérité.  J.  D. 
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le  pendirent  sans  merd.  Quand  le  comte  Derby  eut 
la  saisine  de  la  yiUe  et  du  châtel  d'AigùiUon,  il  en 
fat  si  ré)aui,  qu'il  n'eut  tnie  été  si  lié  (joyeux)  si  le 
roi  d^Angleterre  eut  d'autre  part  conquis  cent  mille 
florins;  pour  cause  qu'il  le  véoit  (voyoit)  bien  séant 
et  en  bonne  marcbe,  en  la  pointe  de  deux  grosses 
rivières  portants  navire  ^'^  j  et  le  rafraîchit  et  répara 
de  tout  ce  qu'il  convenoît,  si  comme  poicry  avoir 
son  retour,  et  en  faire  son  garde  corps.  Et  quand  il 
s'en  partit,  il  le  laissa  en  la  garde  d'un  bon  cheva- 
lier sage  et  vaillant,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de 
Gombry.  Puis  chevaucha  outre  le  dit  comte  atout 
(avec)  son  ost  (armée),  et  vint  à  un  châtel  que  on 
appelle  Ségrat^'^-  si  le  conquit  par  assaut,  et  fu- 
rent tous  morts  les  soudoyers  étranges  qui  dedans 
étoient  Et  de  là  endroit  ils  s'en  vinrent  devant  la 
ville  de  ta  Réole. 

CHAPITRE  CCXXXYI. 

COMMBIfTtE  COMTE  DeRBY  ASSIÉGEA  LA  RéOLEy  ET  COM:- 
XEST  CEUX  DE  M OKT8E&UR  SE  RENBIi^EKT  AkGLOIA. 

Or  vint  le  comte  Heniy  Derby  atout  (avec)  %^% 
gens  devant  la  Réole,  et  Tassiégea  fortement  et 
destroitement,  et  mit  bastides  (postes)  sur  les  che- 
niins  en  telle  manière  que  nulles  pourvéances  (pro- 
visions) ne  pouvoient  venir  ni  entrer  dedans  la  ville. 

(i)  Aiguillon  est  eitae  aa  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne.  .T.  D. 
(a)  Pcul-étrc  Ca»teU$acrat«  j.  D. 
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De  la  ville  et  du  châtel  de  la  Réole  étoit  capitaine 
pour  le  temps  un  chevalier  de  Provence,  qui  se 
nommoit  messire  Aglios  des  Baulx  ^'\  et  avoit  des- 
sous lui  et  de  sa  charge  plusieurs  bons  compagnons^ 
qui  la  ville  tinrent  suffisamment.  Si  vous  dis  qu'il  y 
eut  plusieurs  grands  assauts^  car  presque  tous  les 
jours  y  assailloit-on,  et  traioient  (liroient)  et  escar- 
mouchoient  les  archers  à  ceux  de  dédans.  Si  en  y 
avoit  souvent  des  blessés  des  uns  et  des  autres. 
Tant  y  fut  le  siège  que  en  la  saisoQ  bien  avant;  car 
ils  cuidoient  (croyoieot)  être  confortés  du  roi  de 
France  ou  du  duc  de  Normandie  :  mais  non  furent. 
Dont  il  convint  que  ceux  deMontsegur  se  missent 
en  Tobéissance  du  roi  d'Anglelerre,  par  la  composi- 
tion dessus  dite;  et  y  envoya  le  comte  Derby,  séant 
devant  la  Réole,  le  sire  de  Mauny,  pourtant  (at- 
tendu) qu'il  avoit  fait  le  premier  traité  de  la  composi- 
tion ;et  leur  remontra  sur  quoi  et  con^mentilsétoient 
composés,  et  que  de  ceilsavoient  livré  otages.  Ceux 
de  Montsegur  virent  bien  qu'ils  ne  pou  voient  plus 
varier.  Si  se  rendirent  et  devinrent  hommes  par  foi 
et  hommage  au  comte  Derby,  qui  représen toit  en  ces 
choses  la  personne  du  roi  d'Angleterre;  et  meme- 
ment  messire  Hugues,  de  Batefol  devint  homme 
aussi  au  dit  comte  avec  ceux  de  Montsegur,  à  (avec) 
certains  gages  qu'il  avoit  du  comte  Derby  pour 
lui  et  ses  compagnons  ^'^ 

(x)Il  est  nommé  Agaut  de  Baux  d^xiê  tHist,  de  Languedoc^  M 
êup,  P.  a55.  J.  D. 

(a)  Les  imprimes  omettent  les  trois  <piiirts  de  ce  chapitre,  et  abrc-. 
geiit  consMérablement  les  suivants.  J,  T>. 
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CHAPITRE  CCXXXVII. 

CoMMEIfT   CSVX  DE  LA  VILLE  DE  LÀ  B.ÉOLE     TRAIT ÈREKT 

AU  COMTE  Derby  pour  eux  rekdre. 

Xjes  Anglois  qui  séoient  (restoient)  devant  la 
Réole,  et  qui  y  furent  çeuf  semaines  et  plus,  ayoient 
fsiit  ouvrir  et  charpenter  deux  befirois  (tours)  de 
gros  merrains  à  trois  étages,  et  séant  chacun  befiroi 
sur  quatre  rocs  j  et  et  oient  ces  befirois  ,^du  lez  (côté) 
de  la  ville,  tous  couverts  de  cuir  boulu,  pour  dé- 
fendre du  feu  et  du  trait;  et  avoit  en  chacun  étage 
cent  archers.  Si  amenèrent  les  Anglois  à  force 
d'hommes  ces  deux  beffrois  jusques  aux  murs;  car 
entrementes  (pendant)  que  on  les  avoit  ouvrés,  ils 
ayoient  fait  emplir  les  fossés  si  avant  que  pour  con- 
duire tout  aise  leurs  beffrois.  Si  commencèrent  ceux 
qui  étoient  en  ces  étages  à  traire  (tirer)  durement 
cl  fortement  à  ceux  qui  se  tenoient  aux  défenses; 
et  traioient  (tiroient)  si  roide  et  si  ouniement  (en- 
semble), que  à  peine  s'osoit  nul  montrer  ^sUln'étoit 
trop  fort  armé  et  bien  pavoisé  (couvert)  contre  le 
trait.  Entre  ces  deux  beffrois  qui  étoient  arrêtés 
devant  les  murs,  avoit  deux  cents  compagnons 
atout  (avec)  hojaux  et  grands  pics  de  fer  et  autres 
instruments,  pour  effondrer  le  mur;  et  jà  en  avoient 
assez  de  pierres  ôtées  et  rompues,  car  nul  n'osoit 
approcher  pour  défendre;  car  les  archers  qui  étoient 
haut  es  étages  reparoient  (alloient)  dessus  tous  les 
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Ainsi  deyinrent  hommes  ceux  de  la  Réole  en  ce 
temps  par  conquêt  au  roi  d'Angleterre.  Avec  tout 
ce  le  comte  Derbj  leur  fit  jurer  sur  la  tête  quMls  ne 
conforteroient  en  rien  ceux  du  cliâtel  de  la  Réole, 
mais  leur  seroient  ennemis,  et  les  gréveroient  de 
tout  leur  pouvoir.  Ils  le  jurèrent  solennellement: 
par  ainsi  TÎnrent-ils  à  paix^  et  fit  défendre  le  comte 
sur  la  hart^  que  nul  ne  fit  mal  à  ceux  de  la  Réole. 

CHAPITRE  CCXXXIX.     - 

/ 

/ 

COMMEIÎT  LE  COMTE  DeRBT  COMMANDA  A  MINER  LE  CHÀ- 
TEL   DE    LA  RéOLE  ^   ET    COMMENT    MESSIRE    GauTIER 

DE  Maunt  s*a visa  que  s6^  père  avoit   Été  >ADrs> 

OCCIS    ENVIRON  LA^flÉOLE* 

•       •* 

Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  ville  de  la  Réole  :  mais 
le  châtel  se  tenoit  encore,  qui  bien  étoit  pourvu  et 
garni  de  bonnes  gens,  de  bon  capitaine  et  sur,  et 
de  grand'artillerie.  Si  se  traist  (porta)  ledit  comte 
dedans  la  ville  de  la  Réole,  et  y  fit  traire  (aller) 
toutes  ses  gens,  et  environner  le  cbâtel,  et  dresser 
devant  tous  ses  engins  (machines)^  qui  nuit  et  jour 
jetoieut  contre  les  murs  dudit  ehâtel.  Mais  trop 
petit  l'empiroient,  car  ils  étoient  hauts  malement 
et  de  pierre  dure  et  ouvrés  jadis  de  mains  de  Sarra- 
sins, qui  faisoient  les  soudures  si  fortes  et  les  ou- 
vrages si  étranges  que  ce  n^est  point  de  comparaison 
à  ceux  de  maintenant. 

Quand   le  comte  Derby  et  messire  Gautier  do 
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MauDj  Tirent  qu'ils  perdoient  leuri  temps  par  ces 
engins  (machines),  si  les,  firent  cesser,  et  s'avisèrent 
qu'ils  ouvreraient  (travailleraient)  d'ijn  autre  mé- 
tier. Us  avoient  des  mineurs;  car  oncques  ne  furent 
sans  eux  tant  qu'ils  guerriassent  (guerroyèrent )j  et 
leur  demandèrent  si  on  pourroit  miner  le  châtel  de 
la  Réole  Ils  répondirent  qu'ils  y  essaieroient  volon- 
tiers. Lors  avisèrent  leur  mine  et  commencèrent  à 
ouvrer  et  à  miner  fort  et  roide,  et  aller  par  dessous 
les  fossés  :  si  ne  fut  mie  sitôt  fait. 

Entrementes  (pendant)  que  on  séoit  là  et  que 
ces  mineurs  minoient,  messire  Gautier  de  Mauny 
s'avisa  de  son  père,  qui  jadis  avoit  été  occis  au 
voyage  de  Saint  Jacques;  et  avoit  ouï  recorder 
(raconter)  de  son  enfance  qu'il  devoit  être  enseveli 
en  la  Réole  ou  là  environ.  Si  fit  à  savoir  parmi  la 
ville  de  la  Réole  que  s'il  étôit  nul  qui  sut  de  vérité  à 
dire  où  il  fut  mis,  et  on  l'y  menât,  il  donneroit  à  ce* 
lui  cent  écus.  Ces  nouvelles  s'épandirent  partout. 
Âdonc  se  trais  t  (rendit)  avant  un  ancien  homme  du- 
rement ,  qui  en  cuidoit  (croyoit)  savoir  aucune 
cbose;  et  vint  à  messire  Gautier  de  Mauny, etlui  dit: 
«  Certes,  sire,  je  vous  cuide  bien  mener  au  lieu,  ou 
assez  près,  où  votre  seigneur  de  père  fut  jadis  ense- 
veli ».  De  ces  nouvelles  fut  messire  Gautier  joyeux^ 
et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées  vraies,  qu'il  lui 
tiendroit  son  couvent  (promesse)  et  encore  outre. 
Or  vous  recorderai  la  matière  du  père  au  sire  de 
Mauny ,  et  puis  retournerai  au  fait 
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CHAPITRE  CCXL. 

Comment  le  père  messirb  GAUTism  de^  I^atiwt  Furr 
jadis.  occis  mauvalsemeift  devant  lk  tili^  de  la 
Réole  kn  revenant  de  Saint-Jacques, 

Il  t  eut  |adis  un  évêqne  en  Cambraj  qui  fat  Gas- 
con,  de  ceux  de  Buch  et  de  Mirepoix  ^^\  qui  furent 
grand  lignage  et  fort  poqr  le  temps  de  lors  en  Gas- 
cogna  Or  avint  que  dn  temps  de  celui  évêque,  un 
très  grand  tournois  se  fit  dehors  Cambray,  et  y  eut 
bien  à  ce  tournois  cinq  cents  chevaliers  tournoyants. 
Et  là  eut  le  dit  évêque  un  sien  neveu,  jeune  che- 
valier tournoyant,  richement  armé  et  monté:  cil 
(celui-ci)  s'adressa  à  messire  le  Borgne  de  Mauny , 
père  au  dit  messire  Gautier  età  ses  frères  qui  étoient 
durs  chevaliers,  roides  et  forts  et  bien  tournoyants. 
Si  fut  tellement  le  jeune  chevalier  Gascon  manié  et 
battu  qu'oncques  depuis  ce  tournois  n'eut  santé,  et 
mourut  De  sa  mort  fut  inculpé  le  sire  de  Mauny , 
et  demeura  en  la  haine  et  mautalent  (méconten- 
tement) du  dit  évêque  de  Cambray  et  de  son  li- 

(  I  )  Pierre  de  Lens  de  Mirepoix  posséda  févéchë  de  Cambraj  depaîs 
1 3 xo  jusqu^en  i3a4}  qu^il  iut  fait  ëvéque  de  Bayeux.  Soa  firére  Teaa de 
Levis,  marédia]  de  la  Foi ,  ëpousa  Constance  de  Foix ,  fiHede  Boger  Ber- 
nard comte  de  Foix,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants,  entre  antres 
celui  dont  il  va  être  question,  quifut  tué  par  le  père  de  Gautier  de  MaoBT. 
On  Toit  par  Ik  que  ce  jeune  homme  étoit  de  ceux  de  Buchy  c''est4i-dire 
descendoit  de  la  maison  de  Foix  par  sa  mère;  mais  j^ignore  comment 
Tévéque  leur  appartenoit:  Froissart  a  vraisemblablement  confondu  la 
parenté  de  Poncle  ayec  celle  de  neyeu.  (  Voj.  V  ffîst.  gén,  de  la  mais,  de 
Fr.  T.  4,  P.  II.  et  suiv.  et  VHisf.  de  Cambray,  T.  i.  P.  385.  )  J.  P. 
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goage.  Environ  deux  ans  après,  ou  trois i  bonnes 
gens  s'essonnièrent  (entremirent),  et  en  fut  la  paix 
faite,  et  en  dut  aUer  le  dit  sire  de  Mauny,  ainsi  qu^il 
fit,  à  Salut  Jacques  en  Galice.  £n  ce  temps  qu'il  fut 
en  ce  voyage^  séoit  devant  la  ville  de  la  Réole  messire 
Charles  comte  de  Yalois,  frère  du  beau  roi  Philippe, 
et  avoit  sis  (demeuré)  un  grand  temps  ;  ^'^  car 
elle  se  tenoit  Angloise  avec  plusieurs  autres  villes  et 
cités  qui  étoipnt  au  roi  d'Angleterre,  père  à  celui 
qui  assiégea  Tournay.  Si  que  le  dit  sire  de  Maunj,  à 
son  retour  d-Espagne,  vint  voir  le  dit  comte  de 
Yalois;  car  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  avoit 
à  femme  sa  fille  j  et  lui  montra  ses  lettres,  comment 
il  étoit  au  dit  comte,  car  le  comte  de  Yalois  étoit 
là  comme  roi  de  Franca  Avint  que  ce  soir  le  sire  de 
Mauny  s'en  revenoit  en  son  hôtel  :  si  fut  épié  et 
attendu  du  lignage  de  celui  pour  qui  il  avoit  fait  le 
voyage  j  et  droit  au  dehors  des  logis  du  comte  de 
Valois,  il  fut  pris,  occis  et  murdris  (meurtri);  et 
ne  put-on  oncques  savoir  de  vérité  qui  occis  l'avoit , 
fors  tant  que  les  dessus  dits  en  furen-t  arrêtés  ^'\ 

(i)  Tons  les  chroniqueurs  contemporains  placent  le  siège  de  la  Bëole 
par  Cluries  de  Valois  sousTanaée  i3^4*  (^^J*  SiussiVIJist,de  Langue^ 
doc,T.i,  P.  i99.)J.  D. 

(3)  En  rapprochant  ce  passage  de  celui  Je  t  Histoire  de  Languedoc 
où  il  s'^agit  du  même  fait,  fun  est  éclairci  par  Tautre.  On  Ht  dans  cette 
histoire  (  u6<.  tup.  )  que  Jean  de  Leris  maréchal  de  Mirepoix  servant  au 
fiége  de  1%  Réole  sous  le  comte  de  Valois,  prit  querelle  arec  un  cheya- 
Her  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  le  tua,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
de  sa  suite;  que  le  roi  ordonna  qu^on  mit  en  prison  le  sire  de  Mire- 
poix et  qu^on  saisit  ses  biens;  mais  que  Tannée  suiyante  il  lui  donna 
main  levée  de  la  saisie.  L^kistoiràde  Languedoc  nous  fournil  le  nom  du 
meurtrier  et  Froissart  celui  du  mort  II  est  assez  singulier  qu^  le  savant 
«le  Vaissette,  qui  cite  si  souvent  Frf^issarf,  n'^aH  pas  connu  œ  pas- 
sage. T.  P. 
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Mais  ils  étoient  adonc  là  si  forts  qu'ils  s'ea  passèrent 
et  excusèrent;  ni  nul  n'en  fit  partie  pour  le  sire  de 
Maunj.  Si  le  fit  le  comte  de  Valois  ensevelir  en  ce 
temps  en  une  petite  chapelle,  qui  étoitpour  letemps 
dehors  la  Réole;  et  quand  le  comte  Peut  conquise, 
cette  chapelle  fut  mise  au  clos  de  la  ville.  Et  bien 
souvenoitau  vieil  homme  de  toutes  ces  choses;  car 
il  avoit  été  présent  au  dit  sire  de  Mauny  mettre  en 
terre j  et  pour  ce  eh  parloit-il  si  avant  et  si  certai- 
nement 


>%%'%.%«»>V%»^'»%^%i%^^<V^%^^V%i%%%% V^^^>V%%>V%  V»^%<V»  W^^i»^  «^«« 


CHAPITRE  CCXLL 

COMMSNT  MESSIRE  GauTIER  DE  MauNY  TROUVA  LE  T03C- 
BEL  DE  son  PÈRE  ET  Elf  FIT  PORTER  LES  OS,  ET  ENSEVE- 
LIR  CHEZ   LES    FRÈRES  MINEURS  DE  VaLENCIENKES. 

Ainsi  le  sire  de  Mauny,  avec  le  prud'homme,  s'en 
vint  au  propre  lieu  où  son  père  avoit  été  jadis  ense- 
veli ;  et  avoit  un  petit  tombel  (tombeau)  de  marbre 
sur  lui,  que  ses  varlets  y  a  voient  fait  mettre.  Quand 
ils  furent  venus  sur  le  tombel,  le  vieil  homme  dit 
au  sire  de  Mauny:  «  Certes  sire,  ci  dessous  gît  et  fut 
enseveli  messire  votre  père;  encore^y  a  écrit  sur  le 
tombel  écriture  qui  témoignera  que  )e  dis  vérité,  j» 
Adonc  s'abaissa  messire  Gautier,  et  regarda  sur  le 
tombel,  et  y  aperçut  voirement  (vraiment)  lettres 
écrites  en  latin ,  lesquelles  il  fit  lire  par  un  sien 
clerc:  si  trouvèrent  que  le  prud'homme  disoit  voir 
(vrai).  De  ces  nouvelles  fut  le  sire  dcMaiiny  moult 
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liez  (joyeux)  et  fit  ôter  le  dit  tombel  et  lever  de- 
dans deux  jours  après ,  et  prendre  les  os  de  son  père 
et  mettre  en  un  <:ercueil  ^  et  puis  les  envoya  à  Y a- 
lenciennes  en  la  comté  de  Hainaut  ;  et  de  recbef  les 
fit  ensevelir  dedans  Téglise  des  frères  mineurs, 
moult  honorablement^  assez  près  du  cœur  du  moû- 
tier^  et  lui  fit  faire  depuis  son  obsèque  très  f  évérem- 
ment,  et  encore  lui  fait-on  tous  les  ans;  car  les  frères 
delaiens  (dedans)  en  sont  bien  rentes.  Or  retourne- 
rons au  siège  de  la  Réole»  du  dit  cbâtel  où  le  comte 
Derbj  sist  (siégea)  plus  de  onze  semaines. 

CHAPITRE  CCXLII. 

Comment  messike  à  goût  de  Baitx  rendit  au  comte 
Derbv  le  chatel  de  la  Règle  et  s*en  partit  lui 
e't  ses  compagnons^  atout  (avec)  leurs  armures 
seulement. 

jL  ant  ouvrèrent  les  mineurs  que  le  comte  Deiby 
avoit  mis  en  œuvre,  qu'ils  vinrent  dessous  le  cbâtel, 
et  si  avant  qu'ils  abattirent  une  basse  tour  des  chain- 
gles  (enceintes)  du  donjon.  Mais  à  la  maître  tour  du 
doujon  ne  pouvoient  nul  mal  faire,  car  elle  étoit  ma- 
çonnée surune  roche,  dont  on  ne  pouyoittrouverle 
fond.  Bien  s'aperçut  messire  A  goût  de  Baux  que  on 
les  minoit:  si  en  fut  en  doute  (crainte),  car  au 
voir  (vrai)  dire,  c'est  grand  effroi  pour  gens  qui  sont 
en  une  forteresse,  quand  ils  sentent  que  on  les  mine. 
Si  en  parla  à  ses  compagnons,  par  manière  de  cop- 
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sei],  à  sayoir  comment  ils  s'en  pourroient  main- 
tenir 5. et  bien  leur  dit  qu'ils  étoient  en  grand  péril, 
puisque  on  leur  alloit  par  ce  tour.  Les  compagnons 
ne  furent  mie  bien  assurés  de  ces  paroles;  car  nul  ne 
meurt  volontiers,  puis  qu'il  peut  finerpar  autres  ga- 
ges ^'\  Si  lui  dii*ent  les  chevaliers  :  «  Sire,  vous  êtes 
notre  capitaine  et  notre  gardien,  si  devons  tous 
obéir  et  user  par  vous.  Voir  (vrai)  est  que  nous  nous 
sommes  moult  honorablement  ici  tenus,  et  n'aurons 
nul  blâme  en  avant  de  nous  composer  au  comte 
Derby  :  si  parlons  à  lui,  à  savoir  s'il  nous  laisse- 
roit  jamais  partir,  saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et 
nous  lui  rendrons  la  forteresse,  puisque  autrement 
ne  pouvons  finer.  »  .      . 

A  ces  paroles  s'accorda  messire  Agout  de  Baux , 
et  vint  jus  (à  bas)  de  la  grosse  tour  :  si  bouta  sa  tête 
hors  d'une  basse  fenêtre  qui  là  étoit,  et  fit  signe 
qu'il'  Vouloit  parler  au  quelque  fut  de  l'ost  (armée)! 
Tantôt  fut  appareillé  qui  vin  ta  vaut.  Oh  lui  demanda 
qu'il  vouloit  dire.  Il  dit  qu'il  vouloit  parler  au  comte 
Derby,  ou  à  messire  Gautier  de  Mauny.  On  lui 
répondit  que  on  leur  feroit  savoir  volontiers.  Si 
vinrent  ceux  qui  là  avoient  été,  devers  le  comte 
Derby,  et  lui  recordèrent  ces  nouvelles.  Le  comte 
qui  eut  grand  désir  de  savoir  quelle  chose  mes- 
sire Agout  vouloit  dire,  monta  tantôt  à  cheval  et 
emmena  avec  lui  messire  Gautier  de  Mauny  et  me^ 
sire  Richard  de  Stafibrt,  et  leur  dit:  «  Allons  jus- 
qucs  à  la  forteresse  voir  et  savoir  que  le  capitaine 

(i;  Quand  il  ptnt  sortir  d'emb^^rras  antremeiit.  J.  t>. 
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nous  Teut  j>  Si  chevauchèrent  cette  part.  Quand  ils 
furent  là  venus,  messire  Agout  ôta  son  chaperon 
toat  jus  (à  bas),  et  les  salua  bellement  Tun  après  Pàu- 
tre,  et  puis  dit:  «  Seigneurs,  il  est  bien  vrài'quc  le 
roi  de  France  m'a  envoyé  en  cette  ville  et  en  ce 
châtel  pour  le  garder  et  défendre  à  mon  loyal  pou- 
voir: vous  savez  comment  je  m'en  suis  acquitté,  et 
voiidroîs  encore  faire;  mais  toujours  ne  peut-on  pas 
demeurer  en  un  lieu.  Je  m'en  partirois  volontiers , 
et  aussi  tous  mes  compagnons,  s'il  vouf  piaisoit;  et 
voudrions  aller  demeurer  autre  part,  mais  (pourvu) 
que  nous  eussions  votre  congé.  Si  nous  laissiezpartir^ 
sau£s  nos  corps  et  nos  biens,  et  nous  vous  rendrons 
la  forteresse.  »  Adonc  répondit  le  comte  Derbjr  et 
dit:  «  Messire  Agout,  messire  Agout,  vous  n'en  irez 
pas  ainsi  :  dqus  savons  bien  que  nous  vous  avons  si 
étreiuts  et  si  menés  que  nous  vous  aurons  quand 
nous  voudrons;  car  votre  forteresse  ne  git  que  sur 
étaies:  si  vous  rendez  simplement, etainsi  serez-vous 
reçus.  »  Lors  répondit  messire  Agout  et  dit  :  «  Certes, 
sire,  s'il  nous  convenoit  entrer  en  ce  parti,  je  tiens 
en  vous  tant  d'honneur  et  de  gentillesse  que  vous  ne 
nous  feriez  fors  toute  courtoisie,  ainsi  que  vous  vou- 
driez que  le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie 
fit  à  vos  chevaliers,  ou  à  vous  même,  si  vous  étiez 
au  parti  d'armes  où  nous  sommes  à  présent  Si  ne 
blesserez  mie,  s'il  plait  à  Dieu,  la  gentillesse  ni  la 
noblesse  de  vous,  pour  un  peu  de  soudoyers  qui  ci 
sont,  qui  ont  gagné  à  grand' peine  leurs  deniers,  et 
que  j'ai  amenés,  avec  moi  de  Provence,  de  Savoye, 
et  du  Dauphiné  de  Tienne.  Car  sachez  que  si  le 

FROlSSART.    T.    II.  l6 
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moindre  des  nôtres  ne  devoit  aussi  bien  venir  à 
merci  <:omme  le  plus  grand ,  nous  nous  vendrions 
ainçois  (avant)  tellement  que  oncques  gens  assiégés 
en  forteresse  ne  se  vendirent  en  telle  manière.  Si 
vous  prie  que  vous  y  veuilliez  regarder  et  entendre; 
et  nous  faites  compagnie  d'armes  ^'^;  si  vous  en  sau- 
rons gré.  » 

Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  ces  trois  cheva- 
liers ensemble  et  parlèrent  moult  longuement  d'une 
chose  et  d'autre.  Finalement  ils  considérèrent  la 
loyauté  de  messire  Agout  de  Baux,  et  qu'il  étoit  un 
chevalier  étrange  hors  du  royaume  de  France ,  et 
que  moult  raisonnablement  il  leur  avoit  montré  le 
droit  parti  d'armes,  et  que  encore  les  pouvoit-il 
tenir  là  moult  grand  temps  à  siège  5  car  on  ne  pou- 
voit  miner  la  maître  tour  du  châteL  Si  s'inclinèrent 
à  sa  prière,  et  lui  répondirent  courtoisement:  «  Mes- 
sire Agout,  nous  voudrions  faire  à  tous  chevaliers 
étrangers  bonne  compagnie;  si  voulons,  beau  sire, 
que  vous  vous  partez,  et  tous  les  vôtres;  mais  vous 
n'emporterez  que  vos  armures  tant  seulement.  » 
Il  cloy  (finit)  à  ce  mot,  et  dit:  ccEt  ainsi  soit.»  Adonc 
.  se  retrait  (retira)  le  dessus  dit  à  ses  compagnons  et 
leur  conta  comment  il  avoit  exploité.  De  ces  nou- 
velles furent  eux  tous  joyeux  :  si  ordonnèrent  leurs 
besognes  le  plutôt  qu'ils  purent,  et  s'armèrent,  et 
enseUèrent  leurs  chevaux,  dont  par  tout  n'enavoient 
que  six.  Les  aucuns  en  achetèrent  aux  Anglpis, 
qui  leur  vendirent  bien  et  cher.  Ainsi  se  partit  mes- 
sire Agout  de  Baux  du  châtel  de  la  Rcole,  et  le 

(i)  Tniiicz.::ousavec  la  loyauté  dont  les  guerriers  osent  entre  eux.  J.D. 
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rendit  anx  AngIois,qui  s'en  mirent  en  saisine j  et 
s'en  \int  à  Toulouse  ^'\ 

CHAPITRE  GCXLIÏI. 

COMMEST  LB  COMTE  DeRBT  PRIT  MoNTPESAT  ET  LB 
CHATEL  DE  MauAON  PAR  GRAND  SENS  ET  AVIS  ^  ET 
PUIS  PRIT  ViLLEFRANGHE  î  ET  EN  CHACUN  CHATEL  MIT 
BONVE  GARNISON. 

,  Après  ce  que  le  comte  Derbj  eut  sa  volonté  et  fut 
venu  à  son  entente  (intention)  de  la  ville  et  du" 
château  de  la  Réole,  où  il  avoîtété  et  sis  (resté)  un 
grand  temps,  il  <^bevaucha  outre.  Mais  il  laissa  en  la 
dite  ville  un  chevalier  Anglois ,  sage  homme  et  vail- 
lant durement,  pour  entendre  à  la  réfection  (répara- 
tion) de  la  ville  et  du  châtel,  et  remettre  à  point  et 
réparer  ce  qui  brisé  et  rompu  étoit  Si  chevaucha 
le  dit  comte  atout  (avec)  son  ost  (armée)  devers 
Montpesat  Quand  il  fut  là  venu,  il  le  fit  assail- 
lir durement  et  fortement;  et  n'avoit  dedans  le 
châtel  fors  que  bons  hommes  du  pays  qui  s'y  étoient 
boutés  (jetés)  et  attraits  (retirés)  leurs  biens,  sur 
la  fiance  du  fort  lieu,  et  qui  trop  bien  le  défen- 
dirent, tant  qu'ils  purent  durer.  Toutefois  il  fut 
pris  par  assaut  et  par  échellementj  mais  il  coûta 
grandement  au  comte  de  ses  archers  ;  et  y  eut 
mort  un  gentil  homme  d'Angleterre  qui  s'appe- 
loit   Richard   de  Pennevort  (  Penford  ) ,  et  por- 

(i)  Les  imprima  ometteAt  pliuteun  phrases  dans  ce  chapitre.  J.  D. 
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toit  la  bannière  du  baron  de  Stafibrt,  dont  tous  les 
seigneurs  furent  durement  couiTOucés;  maisamender 
ne  le  purent  Si  donna  le  comte  Derby  le  châtel  et  la 
cliâtellenie  à  un  sien  écujer,  appert  homme  d'armes* 
durement,  qui  s'appeloit  Thomas  de  Beaucestre 
(Lancaster);  et  laissa  avec  lui  en  garnison  soixante 
archers  j  et  puis  chevaucha  vers  la  ville  de  Mauron  ^!\ 
Et  quand  il  fut  )à  venu,  il  fit  traire  (aller)  ses  gens 
avant  et  ses  archers,  et  puis  assailhr  fortement  et 
durement;  mais  ils  ne  Teurent  mie  par  leur  assaut  Si 
se  logèrent  là  cette  nuit,  et  la  gagnèrent  lendemain 
par  r^agin  (ruse),  et  le  sens  d'un  chevalier  de  Gas- 
cogne, qui  là  étoit,  que  on  appelôit  messire  Alexan- 
dre de  Ghaumont  Je  vous  dirai  comment.  Il  dit  au 
comte  Derbjr:  «  Sire,  faites  semblant  de  déloger  et 
de  vous  traire  (rendre)  autre  part,  et  laissez  un 
petit  de  vos  gens  devant  la  ville:  ceux  de  laiens 
(dedans)  istront  (sortiront)  tantôt  hors,  de  tant  les 
connois-jebîen  ;èt  vos  gens  qui  demeureront  se  feront 
chasser;  et  nous  serons  en  embûche  dessous  ces 
oliviers:  sitôt  qu'ils  vous  auront  passés,  Tune  partie 
retournera  sur  eux ,  et  l'autre  chevauchera  vers  la 
ville*  Ainsi  les  aurons-nous  et  la  ville  aussi  j  de  oe 
oftefais^e  fort  A  l'ordonnance  du  chevalier  s'accorda 
le  comte  Derby,  etfit  demeurer  le  comte  de  Kenfort 
derrière,  à  (avec)  cent  hommes  d'armes  tant  seule- 
men/t,  et  l'avisa  de  ce  qu'il  devoit  faire;  et  puis  se 
parût,  et  fit  tout  trousser  et  charger  chars  et  som- 
miers^  et  fit  signe  qu'il  vouloit  aller  autre  part,  et 

(i)  VraÎ5€»mblablemePt  Gastel-Moron,  bourg  de  TAgenois,  peu  éloi- 
gne de  Montpeuty  de  Pautre  dbté  da  Lot  J.  D. 
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éloigna  la  ville  environ  demielieue.Simitunegrosse 
embûche  en  un  val  entre  oliviers  et  vignes»  et  che- 
vaucha outre.  Ceux  de  Mauron  qui  virent  le  comte  * 
Derby  parti  et  une  poignée  de  gens  d'armes  demeu- 
rés derrière,  dirent  entr^eux.:  «  Or  tôt  issons  (sortons) 
hors  de  notre  ville,  et  allons  combattre  ce  tàntet 
(peu)  d'Anglois  qui  sont  demeurés;  tantôt  les  aurons 
déconfits  et  mis  à  merci  :  si  sara  honneur  et  profit 
pour  nous  très  grandement)»  Tous  s'accordèrent  à 
cette  opinion  et  s'armèrent  vîtement  et  issirent  (isor- 
tîrent)  dehors;  et  pouvoient  bien  être  quatre  cent. 
Quand  le  comte  de  Kenfort  et  ceux  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient  les  vivent  issir  (sortir),  ils  firent 
semblant  de  fuir  et  commencèrent  à  reculer;  et  les 
François  après  qui  se  hâtoient  durement  d'eux  en- 
châsser; et  tant  les  poursuivirent  qu'ils  passèrent 
outre  l'embûche,  qui  saillit  vîtement  hors.  Si  écriè- 
rent clairement  les  Anglois:  c(  Maunj,  Mauny!))  Car 
messire  Gautier  étoit  leur  chef;  et  s'enférit  une  partie 
en  ces  François,  et  Tautre  partie  brocha  (piqua  des 
deux)  devers  la  ville.  Si  y  vinrent  si  à  point  qu'ils 
trouvèrent  les  barrières  et  les  portes  toutes  ouvertes 
et  en  petite  garde;  car  n'jravoit  pas  plus  de  dix 
hommes,  qui  encore  cuidèrent  (crurent)  que  ce  fut 
de  leurs  gens.  Ainsi  se  saisirent  les  premiers  venants 
de  la  porte  et  du  pont,  et  furent  tantôt  seigneurs  de 
la  vill^;  car  ceux  qui  étoient  enclos  devant  et  der- 
rière furent  tellement  envahis  et  assaillis  qu'onc- 
ques  pied  n'en  échappa  qu'ils  ne  fussent  ou  morts 
ou  pris.  Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de 
Mauron;  et  se  rendirent  les  demeurants  hommes 
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et  femmes  à  lui;  et  tout  reçut  à  merci  etrespita  (dé-- 
livra)  par  gentillesse  la  ville  d'ardoir  (brûler)  et  de 
piller,  et  la  donna,  et  toute  la  seigneurie,  à  messire 
Alexandre  de  Cbaumont,  par  quel  avis  elle  avoit 
été  gagnée.  Si  y  établit  le  dit  chevalier  un  sien  frère 
écuyer  à  capitaioe,  qu'on  appeloit  Antoine  de  Cbau- 
mont; et  pour  mieux  garder  la  ville,  le  comte  Derby 
lui  laissa  cent  archers  et  soixante  bidaus  ^'^  atout 
(avec)  pavais  (armes).  Et  puis  passa  outre  et  vint  à 
Yille&ancbe  en  Agenois,  qui  fut  prise  par  assaut^ 
et  le  châtel  aussi;  et  y  laissa  à  capitaine  et  gouver- 
neur un  chevalier  Angloîs  qu'on  appeloit  messire 
Thomas  Kok  (Cook).  Ainsi  cfaevauchoit  le  comte 
Dciby  le  pays  d'un  lez  (côté)  et  d'autre;  ni  nul  ne 
lai  alloit  au  devant,  et  conquéroit  villes,  cités  et  châ- 
teaux ;  et  gaguoient  ses  gens  si  grand  avoir  partout 
que  merveille  seroit  à  penser» 

CHAPITRE  CCXLIV- 

Comment  le  comte  Derby  prit   plusieurs  châteaux^ 

ET  PUIS  ASSIÉGEA  LA  CITÉ^  d'ÂNGOULEME;    ET  SE  COM- 
-  POSÈREITT  CEUX  DE  LA  CITÉ  A  EUX  REKDRE  DEDÀIIS  UK 
MOIS  S^ILS  N*AV0IEKT  SECOURS. 

Quand  le  comte  Derby  eut  à  sa  volonté  Villefran- 
chc,  il  chevaucha  vers  Miremont  en  approchant 
Bordeaux  ;  car  oncques  ses  coureurs  pour  cette  fois 

(  I  )  Voye»  toipe  i^.  Page  ao3 ,  note  2. 
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Dépassèrent  point  outre  le  port  Sainte-Marie  ^'\  Si 
fut  trois  jours  devant  Miremont  Au  quatrième  il  se 
rendit;  et  le  donna  le  comte  Derby  à  un  sien  écujer 
qui  s'appeioit  Jean  de  Bristol.  En  après  ses  gens 
prirent  une  petite  ville  fermée, .sûr  ta  Garonne,  qu'on 
appelle  Tkonneins,  et  après  le  fort  ehâteau  de  Da- 
massen  ^'^  :  si  le  garnit  et  rafraîchit  bien  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  et  puis  chevaucha  outre  vers  la 
cité  d'Angoulême.  Quand  il  fut  venu  devant,  il  l'as- 
siégea de  tous  points  et  dit  qu'il  ne  s'en  partiroit,  si 
l'auroit  à  sa  volonté .  Ceux  de  la  cité  d'Angoulême 
ne  furent  mie  bien  assurs  (assurés  )  quand  ils  se 
virent  assiégés  du  comte  Derby  ,  et  n'eurent  mie 
conseil  d'eux  tenir  trop  longuement  ;  car  ils  ne 
véoienl  (voyoient)  nul  secours  apparent  de  nul  côté. 
Si  se  composèrent  parmi  tant  (à  condition)  qu'ils 
envoyèrent  à  Bordeaux  vingt  quatre  des  plus  ri- 
ches de  leur  cité  en  otage,  sur  certain  traité  qu'ib 
demeureroient  en  souffrance  de  paix  un  mois;  et  si 
dedans  ce  mois  le  roi  de  France  envoyoit  au  pays 
homme  si  fort  qui  put  tenir  les  champs  contre  le 
comte  Derby,  ils  r'auroient  leurs  otages,  et  seroient 
quittes  et  absous  deieur  traité;  et  si  ce  n'avoient,ils 
se  mettroient  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  demeura  la  cité  d'Angoulême  en  paix ,  et  passa 
le  comte  Derby  outre,  et  vint  devant  Blayes  et  l'as- 
siégea de  tous  points.  Dedans  étoient  gardiens  et 
capitaines  deux  chevaliers  de  Poitou ,  dont  on  appe- 

(  1  )  Petite  viVe  d^  Agënois  sur  la  rive  de  la  Garoniie»  7.  D. 
(a)  Damasan,  petite  ville  du  Bazadois  sor    les  confins  de  VA^é- 
sois.  J.  D. 
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loit  Tun  messire  Guichard  d'Angle,  jeune  chevalier 
pour  le  temps  de  lors  et  appert  durement,  et  Taiitre 
messire  Guillaume  de  Rochechouart.  Cils  (ceux-ci) 
se  tinrent  franchement  et  richement,  et  dirent  qu^ils 
ne  se  rendroient  à  homme.  Entrementes  (pendant^ 
que  on  séoit  (restoit)  devant  Blajes,  chevauchèrent 
les  Anglois  devant  Mortagne  en  Poitou,  dont  mes- 
sire Boucica'ut  étoit  capitaine  pour  le  temps  de  lors; 
et  y  eut  là  un  très  grand  assaut  Mais  ils  n'y  firent 
rien:  ainçois  (mais)  y  laissèrent-ils  foison  des  leurs 
morts  et  blessés.  Si  s'en  retournèrent  et  furent  de- 
vailt  Mirabel  etdevant  Ausnay ,  et  puis  revinrent  au 
siège  de  Blayes,  où  presque  tous  les  jours  il  y  avoit 
aucune  appertise  d'armes. 


^^»  ^  ^^'^^^^fc^^i^»^^^^^ 


CHAPITRE  CCXLV. 

CoXHEirr  CEtJXT>'AwGOULÊME  SB  REKDIREKT  AU  COMTE 

Derby  qui  étôit  devant  Blayesnou  rien  ne  cok- 

<fUlT^  ET  s'en  alla   HIVERNER  A  BoRDBAUX. 

JuE  SIÈGE  pendant  devant  Blayes,  le  terme  du  moi» 
vint  qiie  ceux  d'Angoulême  se  dévoient  rendre  s'ils 
n'étoient  secourus.  Si  y  envoya  le  comte  Derby  ses 
deux  maréchaux,  le  seigneur  deMauily  et  le  baron 
de  Stafibrt ,  pour  remontrer  les  ordonnances  où  ils' 
étoient  obligés.  Ceux  d^Angoulême  ne  surent  ni  ne 
voulurent  rien  opposer  à  l'encontre:  si  ^durent  et 
descendirent  en  l'obéissance  du  roi  d! Angleterre,  et 
jurèrent  féau té  et  hommage  aux  dessus 'dits^maré- 
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chanx  du  comte ,  qui  représeutoit  le  corps  du  roi  » 
par  vertu  de  la  procuration  qu^il  avoit;  et  ainsi  eu- 
rent eux  paix  et  revinrent  leurs  otages.  Si  envoya  le 
dît  comte,  à  leur  requête,  un  capitaine  sage  homme 
et  vaillant  écuyer  durement,  qui  s'appeloit  Jean  de 
Norwich.Et  toujours  se  tenoitle  siège  devant  Blayes; 
et  tant  s'y  tint  que  les  Anglois  en  étoient  tous  hodés 
(fatigués)  et  lassés;  car  l'hiver  approclioit  durement, 
et  si  ne  conquéroient  rien  sur  ceux  de  Blayes.  Si 
eurent  conseil,  tout  considéré, l'un  par  l'autre,  qu'ils 
se  retrairoient  (retireroient)  en  la  cité  de  Bordeaux 
et  se  tiendroient  là  ^usques  au  printemps,  qu'ils  re- 
garderoient  011  ilspourroient  chevaucher  et  employer 
leur  saison.  Si  se  délogèrent  toutes  manières  de  gens 
et  passèrent  la  rivière  de  Gironde,  et  firent  passer 
tous  leursharnois,  et  vinrent  à  Bordeaux,  où  ils  fu- 
rent reçus  à  grand'joie,  et  moult  honorés  desbourT 
geois  et  bourgeoises  de  la  villa  Assez  lot  après  la 
revenue  du  comte  Derby  à  Bordeaux ,  il  départit 
toutes  ses  gens  et  envoya  chacun  en  sa  garnison,. 
pour  mieux  entendre  aux  besognes  dessus  les  fronr 
tières,  et  être  aussi  plus  au  large^'l 

X)r  parlerons-nous  un  petit  d'aucusies  avenues  qui 
avinrent  es  mettes  (confins)  de  Picardie  et  ailleurs 
en  ce  temps,  et  puis  retournerons  à  une  grosse  che- 
vauchée que  le  duc  de  Normandie  Jean,  ains-ne 
(aîné)  fils  du  roi  de  France,  fit  en  cette  saison  en 
Xianguedoc,  et  recouvra  sur  les  Anglois  plusieurs 
villes,  cités  et  châteaux  qu'ils  avoient  pris  en  cette 
même  année  et  la  saison  de  devant. 

(i)  La  fia  de  ce  chapitre  est  omise  dans  les  imprimés.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXLYI. 

Comment  messire  Godefrqt  de  Harcottrt  chet 
(tomba)  en  l'indignation  du  roi  Philippe;  et 
comment  il  ï'Ut  banni   dit  royaume  de  France. 

JbiN  CE  temps  et  en  cette  même  saison  eschey  ^tomba) 
en  rindignation  et  haine  grandement  du  roi  de 
France,  un  des  grands  barons  de  Normandie,  mes- 
sire Godefroj  de  Harcourt,  frère  au  comte  de  Har- 
court  pour  le  temps  delors^  et  sire  de  Saint  Sauveur 
le  vicomte  et  de  plusieurs  villes  de  Normandie^  et 
tout  par  accuse  (accusation)  et  par  envie  3  car  un  peu 
paravant  il  étoit  si  bien  du  roi  et  du  duc  qu'il  vou- 
loit  Si  fut  banni  publiquement  de  tout  le  royaume 
de  France  ^'^j  et  vous  dis  que  si  le  roi  de  France 
l'eut  tenu  en  son  air  (colère)  il  n'en  eut  pas  moins 
fait  qu'il  fit  de  messire  Olivier  de  Clisson  et  des  au- 
tres qui  avoient  été  l'année  passée  décolés  à  Paris. 
Si  eut  le  dit  messire  Godefroj  amis  en  voie  qui  lui 

(i)  Smyant  Les  chroniqaes  de  Froissait,  chap.  3a,  Godefroy  de  Har- 
court fut  banni  du  royaume  au  mois  d^aoùt  i344}  <^c  cpû  s^accorde  très 
bien  ayec  La  suite  du  récit  de  Froissart  où  il  est  dit  que  le  seigneur 
demeura  long-temps  en  Brabant.  S^il  n''eut  été  banni  de  France  qu^en 
1345,  il  n^auroit  pas  &it  un  long  séjour  en  Brabant,  puisquMI  est  cer- 
tain qull  étoit  en  Anglelem  et  qa'iï  ayoit  reconnu  Edouard  pour  roi  de 
France  et  lui  ayoit  fait  hommage  en  cette  qiuli té  avant  le  1 3  juin  de 
cette  même  année.  Nous  apprenons  ces  faits  des  lettres  par  lesquelles 
Edouard  sVugage  à  le  protéger  contre  tous,  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve 
avec  le  roi  de  France  qu^il  n^y  soit  compris,  et  à  le  remettre  en  possef- 
sioa  de  ses  terres  de  Normandie,  dès  qu^ il  se  sera  rei:du  maître  de 
celte  provincf .  (  Rymer,  T.  a.  Part.  ^P.i'j^,)J,V. 
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dénoncèrent  comment  le  roi  étoit  dur  informé  sur 
lui  et  mal  mené.  Si  partit  le  dit  chevalier  et  \ida  )e 
royaume  de  France ,  le  plutôt  qu^il  put^  et  &'en  vint 
en  firabant  de-lez  (près)  le  duc  Jean  de  Brabant  sou 
cousin ,  qui  le  reçut  liement  Si  demeura  là  un  grand 
temps,  et  dépendoit  là  sa  revenue  qu^il  avoit  en  Bra- 
bant; car  en  France  n'avoitril  rien:  mais  avoit  le  roi 
sai^i  toute  la  terre  de  Colentin  et  en  fesoit  lever  les 
profits.  Ainsi  eschey  (tomba)  le  dit  chevalier  en  dan- 
ger, et  ne  pouvoit  revenir  en  Pamour  du  roi  de 
France,  pour  chose  que  le  duc  de  BrabaTxt  sut  ni  put 
prier.  Cette  haine  coûta  depuis  si  grossement  au 
royaume  de  France,  et  par  spécial  au  pays  de  Nor- 
mandie, que  les  traces  en  parurent  cent  ans  après, 
si  comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder  avant  en 
rhistoire. 


CHAPITRE  CCXLVIL 

Comment  le   roi  d'Âitgleterre  viht  ▲  l'Ecluse  et 
▲meka.  avec  lvi  son  fils  le  prutce  de  g  alles  ^  eh 

UrTEHTIOH   DE  LE    FAIRB  SEIGNEUR  DE   FlANDRE,    PAR 
LE  CONSENTEMEZIT  DE  JaCQUES  d'Â.RTEV£LLE. 

IîjN  ce  temps  régnoit  encore  au  pays  de  Flandre , 
et  en  grand'prospérité  et  puissance,  ce  bourgeois  de 
Oand,  Jacques  d'Artevelle;  et  étoit  si  bien  du  roi 
d' Angleterre  qu'il  y  oulpi  t  ;  car  il  lui  promettoit  qu'il  le 
feroit  seigneur  et  héritier  de  Flandre,  et  en  revêtiroit 
son  fils  le  prince  de  Callés,  et  feroit  de  la  comté  de 
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Flandre  une  daché.  De  quoi ,  sut  cette  entente 
(intention),  le  roi  d'Angleterre  étoit  en  cette  sai- 
son,  environ  la  Saint  Jean-Baptiste  ^*\  l'an  mil  trois 
cent  quarante  cinq,  venu  à  l'Ecluse  ^*^ à  (avec) grand' 
foison  de  baronnie  et  de  cbevalerie  d'Angleterre^ 
et  avoit  là  amené  le  jeune  prince  de  Galles  son  fils 
sur  les  promesses  de  ce  d'Artevelle.  Si  se  tenoit 
le  dit  roi  et  toute  sa  navie  (flotte)  au  havre  de  FÉ- 
cluse  et  aussi  son  tinel  (suite) j  et  là  le  venoient 
voir  et  visiter  ses  amis  de  Flandre.  Et  là  eut  là  plu- 
sieurs parlements  entre  le  roi  d'Angleterre  et  d'Ar- 
tevelle d'une  part,  et  les  consaulx  (conseils)  des  bon- 
nes villes  d'autre,  sur  l'étàf  dessus  dit;  dont  ceux  du 
pays  n'étoient  mie  bien  d'accord  au  roi,  ni  à  Arte- 
velle,  qui  prêcboit  sa  querelle  de  deshériter  le  comte 
Louis  leur  naturel  seigneur,  et  son  jeune  fils  Louis, 
et  hériter  le  fils  du  roi  d'Angleterre  j  cette  chose 
n'eussent-ils  fait  jamais.  Doncau  dernier  parlement 
qui  avoit  été  à  l'Écluse,  dedans  la  navie  (vaisseau) 
du  roi  d'Angleterre  que  on  appeloit  Catherine,  qui 
étoit  si  grande  et  si  grosse  que  merveilles  étoit  à 
regarder,  ils  avoient  répondu  d'un  commun  accord, 
et  dit  ainsi:  «  Cher  sire,  vous  nous  requérez  d'une 
chosç  moult  pesant  et  qui  au  temps  avenir  pour- 
roit  trop  toucher  le  pajs  de  Flandre  et  nos  hoirs. 
Voii'  (vrai)  est  que  nous  ne  savons  aujourd'hui 

(i)  Edouard  s''embarqaa  le  dimanche  S  juillet  de  cette  annëe  dans 
Le  port  de  Sandwich,  {^ymcr,  uit'sup,  P.  i84-  )  J*  D. 

(a)  L^anteur  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre^  P.  176^  dit 
qu^Édouard  arriva  k  Tile  de  Cadsand;  ce  qui  est  la  même  chose,  puis- 
que cette  ile  est  k  Tentrée  du  havre  de  TÉcluse.  J.  D. 
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au  monde  seigneur  de  qui  nous  aimerions  tant 
le  profit  et  l'avancement^  que  nous  ferions  de  vous  : 
mais  cette  chose  nous  ne  pouvons  pas  faire  de 
nous  tant  seulement,  si  toute  la  communauté  de 
Flandre  entièrement  ne  s'y  accorde.  Si  se  retraira 
(retirera)  chacun  devers  sa  ville,  et  remontrerons 
celte  besogne  généralement  aux  hommes  de  xiotre 
villes  et  où  la  plus  saine  partie  se  voudra  accorder, 
nous  l'accorderons  aussi:  et  serons  ci  arrière  dedans 
un  mois,  et  vous  répondrons  si  à  point,  que  vous 
en  serez  bien  cohtents.    Le  roi  d'Angleterre  et 
d'Artevelle  n'en  purent  adonc  avoir  d'autre  ré- 
ponse; et  J^eussent  bien  avoir  voulu  plus  bref,  s'ils 
eussent  pu;  mais  nenuin.  Si  répondit  le  roi:  «A  la 
bonne  heure.  M  Ainsi  se  départit  ce  parlement,  et 
retournèrent  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes  vil- 
les eu  leurs  lieux.  Or  demeura  Jacques  d'Artevelle 
encore  un  petit  de-lez  (près)  le  roi  d'Angleterre, 
pour  cause  de  ce  que  le  roi  se  découvroit  à  lui 
fiablement  (avec  confiance)  de  ses  besognes;  et 
lui  promettoit  toudis  (toujours)  et  assuroit  qu'il  le 
£eroit  venir  à  son  entente  (but).  Mais  non  fit,  si  com- 
me vous  orrez  (entendrez)  avant  recorder;  car  il  $e 
déçut  quand  il  demeura  derrière,  et  qu'il  ne  viot  à 
Gand  aus^tôt  que  les  bourgeois  qui  avoient  été  en- 
voyés à  l'Ecluse  à  parlement,  de  par  tout  le  corps 
de  la  ville 


mm 


^54  LES  CHRONIQCES  (i545) 

CHAPITRE  GCXLVIII. 

Comment  ceux  de  Gàiïd  eurent  en  grand'ihdigna- 

TION  JàQUEMARÏ   d'ArTEYELLE^  ET  COMMENT  ILS  LE 
MIRENT  A  MORT. 

Quand  le  conseil  de  Gand  fut  retourné  arrière,  en 
ral)senced'Artevelle,ils  firent  assembler  au  mar- 
ché^  grands  et  petits  ^  et  là  démontra  le  plus  sage 
d'eux  tous  par  avis,  sur  quel  état  le  parlement  a  voit 
été  à  l'Écluse,  et  quelle  chose  le  roi  d'Angleterre 
requéroit ,  par  l'aide  et  information  d^Artevella 
Dont  commencèrent  toutes  gens  à  murmurer  sur 
lui  j  et  ne  leur  vint  mie  tien  à  plaisir  cette  requête; 
et  dirent  que  s'il  plaisoit  à  Dieu,  ils  ne  seroient  jà 
sçus  ni  trouvés  en  telle  déloyauté  que  de  vouloir 
déshériter  leur  naturel  seigneur,  pour  hériter  uu 
étranger;  et  se  partirent  tous  du  marché,  ainsi  comme 
tous  mal  contents  et  en  grand'haine  sur  d'Arte- 
velle.  Or  regardez  comment  les  choses  aviennent  : 
car  si  il  fut  là  aussi  bien  premièrement  venu ,  comme 
il  alla  à  Brugeis  et  à  Ypres  remontrer  et  prêcher  la 
querelle  du  roi  d'Angleterre,  il  leur  eut  tant  dit 
d'une  chose  et  d'autres,  qu'ils  se  fussent  tous  ac- 
cordés à  son  opinion,  ainsi  que  ceux  des  dessus 
dites  villes  étoient:  mais  il  s'affioit  tant  en  sa  puis- 
sance et  prospérité  et  grandeur ,  que  ily  pensoit  bien 
à  retourner  assez  à  temps.  Quand  il  eut  fait  son 
tour,  il  revint  à  Gand  et  entra  en  la  ville,  ainsi 
comme  à  heure  de  midi.  Ceux  de  la  ville  qui  bien 
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saToient  sa  revenue,  étoient  assemblés  sur  la  rue 
paroù  il  devoit  chevaucher  en  son  hôtel.  Sitôt  qu'ils 
le  virent ,  ils  commencèrent  à  murmurer  et  à  bouter 
trois  têtes  en  un  chaperon,  et  dirent  :  «  Voici  celui 
cjui  est  trop  grand  maître  et  qui  veut  ordonner  de 
la  comté  de  Flandre  à  sa  volonté  ;<:e  ne  fait  mie  à 
souffrir.  »  Encore  avec  tout  ce  on  avoit  semé  paro- 
les parmi  la  ville  que  le  grand  trésor  de  Flandre 
que  Jaquemart  d'Artevelle  avoit  assemblé  par  l'es- 
pace de  neuf  ans  et  plus  qu'il  avoit  eu  le  gouverne- 
ment de  Flandre ,  car  des  rentes  du  comté  il  n'al- 
louoit  nulles,  mais  les  mettoit  et  avoit  mises  toudis 
(toujours)  arrière  en  dépôt,  et  tenoit  son  état  et 
avoit  tenu  le  terme  dessus  dit  sus  l'amende  des  for- 
faitures de  Flandre  tant  seulement,  que  ce  grand 
trésor  où  il  avoit  deniers  sans  nombre,  il  avoit  en- 
voyé secrètement  en  AngJeterre.  Ce  fut  une  chose 
qui  moult  engrigny  (irrita)  et  enflamma  ceux  de 
Gand. 

Ainsi  que  Jacques  d'Artevelle  chevauchoit  par 
la  rue,  il  se  aperçut  tantôt  qu'il  y  avoit  aucune 
chose  de  nouvel  contre  lui;  car  ceux  qui  se  sou- 
loient  (habituoient)  incliner  etôter  leurs  chaperons 
contre  lui,  lui  tournoient  l'épaule,  et  rentroient 
en  leurs  maisons.  Si  se  commença  à  douter  (crain- 
dre); et  sitôt  qu'il  fut  descendu  en  son  hôtel,  il 
fit  fermer  et  barret*  portes  et  huis  et  fenêti'es.  A 
peine  eurent  ses  varlets  ce  fait,  quand  la  rue  où 
il  demcuroit  fut  toute  couverte,  devant  et  der- 
rière, de  gens,  spécialement  de  menues  geus  de 
métier.    Là  fut  son  hôtel   environne  et  assailli 
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devant  et  derrière,  et  rompu  par  force.  Bien  est  Toîr 
(vrai)  que  ceux  de  dedans  se  défendirent  moult  lon- 
guement et  en  atterrèrent  et  blessèrent  plusieurs; 
mais  finalement  ils  ne  purent  durer  ;car  ils  étoient  as- 
saillis si  roide  que  presque  les  trois  parts  de  la  ville 
étoientà  cet  assaut  Quand  Jacques  d'Artevelle  vit 
Peflbrt,  et  comment  il  étoit  appressé,  il  vint  à  une 
fenêtre  sur  la  rue ,  et  se  commença  à  humilier  et  dire , 
par  trop  beau  langage  et  à  un  chef:  a  Bonnes  gens, 
que  vous  faut?  Que  vous  meut?  Pourquoi  êtes  vous 
si  troublés  sur  moi?  £n  quelle  manière  vous  puis-ie 
avoir  courrouce  ?  Dites-le  moi,  et  je  Famenderai 
pleinement  à  votre  volonté.»  Donc  répondirent>-ils,  à 
une  voix,  ceux  qui  ouï  Favoient:  «Nous  voulons 
avoir  compte  du  grand  trésor  de  Flandre  que  vous 
avez  devojé  (envoyé)  sans  titre  de  raisoa  »  Donc 
^répondit  Artevelle  moult  doucement:    ic  Certes, 
seigneurs,  au  trésor  de  Flandre  ne  pris-je  onc- 
ques  dénier.  Or  vous  retraiez -(retirez)  bellement 
en  vos  maisons,  je  vous  en  prie,  et  revenez  demain 
au  matin;  et  je  serai  si  pourvu  de  vous  faire  et  ren- 
dre bon  compte  que  par  raison  il  vous  devra  suf- 
fira» Donc  répondirent-ils,  d'une  voix  :  «Nennin, 
nennin^  nous  le  voulons  tantôt  avoir;  vous  ne  nous 
échapperez  mie  ainsi  :  nous  savons  de  vérité  que  vous 
Favez  vidé  de  pièça,  et  envoyé  en  Angleterre,  sans 
notre  sçu,paur  laquelle  cause  il  vous  faut  mourir.  » 
Quand  Artevelle  ouït  ce  mot,  il  joignit  ses  mains  et 
commença  à  pleurer  moult  tendrement^  et  dit: 
ir  Seigneurs,  tel  que  je  suis  vous  m'avez  fait,  et  me 
jurâtes  jadis  que  contre  tous  hommes  vous  me  dé- 
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fendriez  et  garderiez  j  et  maintenant  vous  me  voulez 
ocdie  et  sans  raison.  Faire  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
car  je  ne  suis  que  un  seul  homme  contre  vous  tous, à 
(avec)point  de  défense.  Avisez  pour  Dieu,  et  retour- 
nez au  temps  passé.  Si  considérez  les  grâces  et  les 
grands  courtoisies  que  jadis  vous  ai  faites.  Vous  me 
voulez  rendre  petit  guerredon  (récompense)  des 
grands  biens  que  au  temps  passé  je  vous  ai  faits.  Ne 
savez-vous  comment  toute  marchandise  étoit  périe 
en  ce  pays  ?  Je  la  vous  recouvrai.  En  après,  je  vous 
ai  gouvernés  en  si  grand'paix,  que  vous  avez  eu;  du 
temps  de  mon  gouvernement,  toutes  choses  à  volon- 
té, blés,  laines,  avoir,  et  toutes  marchandises,  dont 
vous  êtes  recouvrés  et  en  bon  point  »  Adonc commen- 
cèrent eux  à  crier  tous  à  une  voix  :  «r  Descendez ,  et  ne 
nous  sermonez  plus  de  si  haut;  car  nous  voulons  avoir 
compte  et  raison  tantôt  du  grand  trésor  de  Flandre 
que  vous  avez  gouverné  trop  longuement^  sans  ren- 
dre compte;  ce  qu'il  n'appartient  mie  à  nul  oiEcier 
qu'il  reçoive  les  biens  d'un.seigneur  et  d'un  pays,  sans 
rendre  compte.))  Quand  Artevelle  vit  que  point  ne  se 
refroidii'oient  ni  refreneroient,  il  recloui  (referma) 
la  fenêtre,  et  s'avisa  qu'il  videroit  par  derrière,  et 
s'en  iroit  en  une  église  qui  joignoit  près  de  son  hôtel. 
Mais  son  hôtel  étoit  jà  rompu  et  effondré  par  der- 
rière, et  y  avoit  plus  de  quatre  cents  personnes  qui 
tous  lâroient  à  l'avoir.  Finalement  il  fut  pris  entr'eux 
et  là  ocds  sans  merci,  et  lui  donna  le  coup  de  la 
mort  un  tellier  (tisserand)  qui  s'appelloit  Thomas 
Denis  ^'l  Ainsi  fina  Artevelle,  qui  en  son  temps  fut 

(i)  LWteur  anonyme  de  la  CAron   de  Flandre  \e  nomme  Gérard 
FROISSART.    T.    II.  I7 
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si  grand  maître  en  Flandre  :  poures  (pauvres)  gens 
Famontèrent  (  relevèrent  )  premièrement ,  et  oté- 
cUants  gens  le  taèrent  en  la  parfin. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  en  plusieurs 
lieux.  Si  fut  plaint  d'aucuns,  et  plusieurs  en  furent 
bien  liés  (joyeux).  Adonc  se  tenoit  le  comte  Louis  à 
Tenremonde(Termuiden):si  fut  moult  joyeux  quand 
il  ouït  dire  que  Jacques  d'Artevelle  étoit  occis;  car 
il  lui  avoit  été  trop  contraire  en  toutes  ses  besognes- 
Nonobstant  ce,  ne  s'osa*t-il  encore  alEer  sur  ceux  de 
Flandre,  pour  revenir  en  la  ville  de  Gand. 

CHAPITRE  CCXLIX 

COMHEST    LE  ^O  J}  XlXQhl^T^KKR  3E  PARTIT  DE  L^EcLUSB 
MOULT  DOLÇHT  DE  LA  MORT    dArTEVELLE;   ET  COM- 
MEJÇIT     CEUX    DE   FlA>*DRE    s'eN'^  EXCUSÈRENT      PAR  DE- 
VERS LUI. 


Quand  le  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoit  à  PÉduse 
et  s^étoit  tenu  tout  le  temps,  attendant  la  relation  des 
Flamands,  entendit  que  ceux  de  Gand  avoieut  ocds 

Dértit,  et  le  qoalifie  Doyen  des  tisserands;  son  rëcit  diffère  aHssi  en 
quelques  points  de  celui  de  Froissart.  Suivant  lai,  Jacques  d^Artevelle 
fuisayoit  que  Gërard  Denis  et  quelques  autres  bourgeois  puissants 
étoient  contraires  k  ses  projets,  engagea  Edouard  k  lui  prêter  cinq  cents 
Sfddats  pour  en  fiiciliter  rex^cution.  Il  embusqua  ces  soldats  auprésc'e 
Çand  où  il  deyoit  les  introduire  dans  la  nuit  pour  s^en  rendre  maître 
et  faire  main  basse  sur  ses  ennemis:  il  rassembla  de  plus  dans  sa  mai- 
son environ  cent  quarante  de -ses  amis  disposas  k  le  servir  aveuglëmesit. 
Mais  Gérard  Denis  ayant  ét^  informé  de  ce  qui  se  pr^aroit,  fit  armer 
les  bourgeois  et  courut  assiéger  Artevelle  qui  fut  tué,  ainsi  que  tous 
ci'u\  qui  prirent  sa  défense.  {'Cfiron.  de  Fland,  P.  177.)  J.  D. 
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Jacques  (PArtevelle  y  son  grand  ami  et  son  cher 
compère,  si  en  fut  si  courroucé  et  énni,  que  mer- 
veille seroit  à  dire.  Et  se  partît  tantôt  de  l'Ëcluse,  et 
rentra  en  mer  ^'^,«n  menaçant  grandement  les  Flar 
mânds  et  le  pays  de  Flandre;  et  dit  que   cette 
mort  seroit  trop  chèrement  comparée  (payée).  Les 
consaulx  (conseils)  des  bonnes  yilles  de  Flandre 
qui  sentirent  et  entendirent  bien  et  imaginèrent 
taatôt  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  trop  dur^nent 
courroucé  sur  eux,  s'avisèrent  que  de  la  mort  d' Ar- 
tevelleilsse  iroient  excuser,  spécialement  ceux  de 
Bruges,  d'Ypre,  de  Courtray,  d'Oudenarde  ,  et  du 
Frauc  de  Bruges.  Si  envoyèrent  devant  en  Angle- 
terre devers  le  roi  et  son  conseil ,  pour  impétrer  un 
sauf  conduit,  afin  que  sûrement  ils  se  puissent  ve- 
nir excuser.  Le  roi  qui  étoit  un  peu  refroidir  de  son 
air  (courroux)  leur  accorda.  Et  vinrent  gens  d'état 
de  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre,  excepté,  de 
Gand^  en  Angleterre  devers  le  roi,  environ  la  saint 
Michel;  et  se  ténoit  à  Wesmoustier  (Westminster) 
dehors  Londres.  Là  s'excusèrent-ils  si  bel  de  la  mort 
d'Artevelle^et  j  urèrent  solennellement  que  nullechose 
n'ensavoient,  et  si  ilsl'eussent  su,c'étoient  ceux  qui 
défendu  et  gardé  l'en  eussent  à  leur  pouvoir  ;  mais 
étoient  de  la  jnort  de  lui  durement  courroucés  et 
désolés;  et  le  plaignoient  et  regrettoient  grandement^ 
carilsreconnoissoient  bien  qu'illeur  avoit  été  moult 
propice  et  nécessaire  à  tou&leurs  besoins,  çt  avoit  ré- 
gné eigouveméJepay  s  deElandre.bellement  et  sage- 

(i)  Edouard  débarqua  dans  le  port  de  Sandwich  le  a6  juillet.  (  Rjnier, 
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ment;  et  si  çeuxdeGand,  par  leur  outrage,  Tavoient 
tuéi  on  leur  feroit  amender  si  grqssement  qu'il  de- 
yroitbien  suffira  Et  remontrèrent  encore  au  roi  et  à 
son  conseil  que  si  ArteveDe  étoit  mort,  pour  ce  n*é- 
toit-il  mie  éloigné  de  la  grâce  et  de  Pamour  des  Fla- 
mands; sauf  et  excepté  qu'il  n'avoit  que  faire  de 
tendr-e  à  l'héritage  de  Flandre ,  que  ils  le  dussent 
tollir  (ôter)  au  comte  Louis  de  Flandre  leur  na- 
turel seigneur,  combien  qu'il  fut  François,  ni  à  son 
fils  son  droit  boir ,  pour  lui  en  hétiter ,  ni  son  fils  le 
prince  de  Galles;  car  ceux  de  Flandre  ne  s?y  con- 
sentiroient  jamais.  «  Mais  cher  sii:e,  vous  avez  de 
beaux  enfants,  fils  et  filles:  le  prince  votre  ains-né 
(aine)  fils  ne  peut  faillir  qu'il  ne  soit  encore  grand 
sire  durement  sans  l'héritage  de  Flandre  et  vous 
avez  une  fiJie  puis-née,  et  nous  avons  un  jeune  da- 
moiselque  noiis  nourrissons  et  gardons,  qui  est  hé- 
ritier de  Flandre:  si  se  pourroit  bien  encore  faire 
un  mariage  d'eux  deux.  Ainsi  demeureroit  toujours 
la  comté  de  Flandre  à  l'un  de  vos  enfants.  »  Ces  pa- 
roles et  autres  ramollirent  et  adoucirent  grande^ 
ment  le  courage  et  le  mautalent  (mécontentement) 
du  roi  d'An^eterrie;  et  se  tint  finalement  assez  bien 
content  des  'Flamands,  et  les  Flamands  de  lui.  Ain- 
si fut  entr'oubliée  petit  à  petit  la  «mort  Jacques 
d'Artevelle. 

Si  laisserons  à  parler  du  roi  d'Angleterre  et  des 
Flamands,  et  parlerons  du  comte  Guillaume  de 
Hainaut  et  de  messire  Jean  de  Hainaut  son  onde. 
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CHAPITRE  ÇCL. 

Û)MMBITT  LE  GOXTE  DE  HaINAUT  FUT  OCCIS  E»  FaISB 
ET  SA  CENT  DÉCONFITE  ;  ET  COMMENT  MESSIRE  JeAN 
DE  HaiH AUT  RENONÇA  AIT  ROI  D* ANGLETERRE  ET  DE- 
TINT François. 

£iN  CE  temps  et  en  cette  même  saison  ci-dessus  dite , 
séoit  le  comte  Guillaume  de  Hainàut,  fils  au  comte 
Guillaume  qui  mourut  à  Yalenciennes,  devant  la 
ville  d'Utrechtj  et  sist  (resta)  un  grand  temps,  pour 
aucuns  droits  qu'il  y  demandoit  à  avoir^  et  contrai- 
gnit tellement  par  siège  et  par  assault  ceux  d'^U- 
trecht  qu'il  les  eut  à  sa  volonté  et  les  mit  à  raison. 
Assez  tôt  après,  et  en  cette  même  saison,  environ  la 
Saint  Remy,  au  département  du  siège  d*Utrecht,il 
fit  une  grand'  cueillette  et  assemblée  de  gens  d'ar- 
mes, chevaliers  et  écujers,  de  Hainaut, de  Flandre, 
de  Brabant,  de  Hollande,  de  Gueldres  et  de  Juliers. 
Si  se  partirent  le  comte  et  ses  gens  d'armes  delà  ville 
de  Dordrechten  Hollande,  à  (avec)  grand'foison  de 
naves  (nefs)  et  de  vaisseaux , et  singlèrent  devers  Fri- 
se, carie  comte  de  Hainaut,  s'en  disoitêtre  seigneur. 
Toutes  voies,  de  droit,  si  ce  fussent  gens  que  le^ Fri- 
sons que  on  put  mettre  à  raison ,  le  comte  de  Hainaut 
y  agrand'seigneurie;  et  encore  le  dessus  dit  comte, 
qui  fut  moult  entreprenant  et  hardi  chevalier  du- 
rement, en  fit  adonc  une  partie  de  son  pouvoir 
du  calengier  (disputer)  et  requerre  (requérir) 3  mais 
il  ne  lui  en  chey  (arriva)  mie  bien,' ni  à  ceux  qui 
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furent^n  oevoy^ge  aT£C Jui^  dont  ce  fut  ^sunage, 
car  il  y  demeura,  et  grand^foison  de  bons  chevaliers 
etécujers:  Dieu  en  ait  lésâmes.  Et  jr  fut  jwès  demeuré 
messire  Jean  de  Hainaut,  oncle  du  dit  comte  ;  et  se 
partit  trop  enuis  (avec  peiné)  du  lieu  où  il  étoît 
arrivé^  car  iln^arriva  mie  au  pays  avec  son  ^neveu; 
mais  d'autre  part  Et  ainsi,  comme  tout  forcené,  il  se 
vouloit  aller  combattre  et  vendre  aux  Frisons ,  quand  ' 
sesfgens'le  prirent,  qui  virent  la  déconfiture,  et  le 
jetèrent  ,  voulut  ou  non ,  en  une  nef,-  et  spéciale- 
ment messîre  -Robert  de  Glimes,  qui  adonc  étoit 
écuyer  pour  son  corps,  fort  et  léger;  et  fut  le  dit  Ro- 
bert presque  mort  et  noyé  pour  le  sauver.  Toute 
fois  il  retourna  à  (avec)  petite  maisnie  (suite)  tout 
desbareté  (affligé),  et  s^en  vint  au  mont  sainte  Ger- 
trude  (Gertruy denberg)  en  Hollande,  où  madame  sa 
nièce  Tattendoit,  femme  qui  fut  au  dessus  dit  comté, 
et  Tappeloit-on  madame  Jeanne  ains-née  (ainée)' 
fille  au  duc  Jean  de  Brabant;  laquelle  dame  fut 
moult  désolée  et  déconfortée  de  la  mort  de  son  mari: 
ce  fut  bien  raison.  Si  se  traist  (rendit)  la  dite  dame 
en  la  terre  de  Binch  dont  elle  étoit  douéa  Ainsi  va- 
qua la  comté  de  Hainaut  un  temps,  et  la  ^uverna 
messire  Jean  de  Hainaut,  jusques  à  tant  que  ma- 
dame Marguerite  de  Hainaut  ^'\  mère  à  monsei- 
gneur le  duc  Aubert,  se  traist  (rendit)  cette  part  et 
en  prit  la  possession  et  ^héritage  j  et  lui  en  firent  les 
seigneurs,  barons,  prélats,  chevaliers  et  bonnes  vit 
les,  féauté  et  hommage. 

(z)  Marguerite  de  Haioaut  étoit  soBnr  nniqae  de  GuiOtume  II 
comte  de  Htinaut  tué  en  Frise.  (  Hisi.  gên.  de  la  mais,  de  Fr.  T.  2. 
P.  784.  )  J.  V. 
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Cette  Marguerite  coiQtesse  de  Hainaut  avoità 
mari  messire  Louis  de  Bavière^  empereur  de  Rome  et 
roi  d^Allemagne,  si  comme  il  est  devisé  au  commen- 
cement de  ce  livre.  Assez  tôt  après  traita  le  roi  Phi- 
lippe de  France,  et  fit  traiter  par  le  comte  de  Blois 
envers  messire  Jean  de  Hainaut,  qu'il  votdut  être 
François,etil  luitranâporteroitla  revenue  qu'ilavoit . 
en  Angleterre,  en  Fj^nce ,  et  lui  assigneroit  si  suffi- 
samment commeil  plairoitàson  conseil.  Le  dit  mes- 
ure Jean  de  Hainaut  à  ce  traité  ne  s'accorda  mie  lé- 
gèrement, car  il  avoit  la  fleur  de  sa  jeunesse  usée  au 
service  du  roi  d'Angleterre,  et  si  le  avoit  tondis  (tou- 
jours) le  roi  moult  aimé.  Quand  le  comte  Louiç  de 
Blois  qui  avoit  sa  fille  à  femme  et  en  avoit  trois 
fils,  Louis,  Jean  et  Guy,  vit  et  considéra  qu'il  ne 
poarroit  entrer  par  cette  voie,  si  trouva  moyen  le 
sôgneur  de  Fagnoelles,  quiétoit  compagnon  au  dit 
messire  Jean  de  Hainaut  et  le  plus  grand  de  son 
conseiL  Si  fut  ainsi  avisé  pour  retraire  (retirer)  le 
dessus  dit  de  l'opinion  des  Anglois;  on  lui  fit  enten- 
dant un  grand  temps  que  on  ne  lui  vouloit  payer  sa 
revenue  en  Angleterre.  De  ce  se  merencolia  (attrista) 
tellement  ledit  messire  JeandeHainaut  qu'ilrenonça 
aux  fiefs ,  aux  convenances  et  aux  scellés  quHl  avoit 
du  roi  d'Angleterre  j  et  tantôt  que  le  roi  de  France  le 
sut,  il  envoya  devers  lui  suffisants  hommes  et  le  re- 
tint à  lui  et  de  son  conseil  à  certains  gages,  et  le 
recompensa  en  son  royaume  d'autant  de  revenue  et 
plus  qu'il  tenoit  en  Angleterre  ^'\  Ainsi  demeura 
messire  Jean  de  Hainaut  seigneur  de  Beaumopt, 

(i)  Celte  dernière  phrisc  mtiique  dans  le»  imprinic.s  J.  O. 
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François  tout  son  vivant^  et  le  trouverous  doréna- 
vant en  cette  histoire  es  armées  et  chevaucliéesque  le 
roi  de  France  fit;  c^est  à  savoir,  leprôi  Philippe  et  le 
roi  Jean  son  fils.  Or  retournerons  à  la  matière  nies 
guerres  de  Gascogne  et  de  Languedoc. 

CHAPITRE  CCLI 

COXMBBT  LE   ROI  DE  FràRCE  EIVVOTÂ  SON  FILS  LE  DUC 

DE   Normandie    eic  Gascocre   contre   le   comte 
Derbt. 

Oi  ÉTOiT  informé  le  roi  Philippe  des  chevauchéels  et 
des  Goncpiêts  que  le  comte  Derby  avoit  faits  au  des- 
sus nommé  pays  de  Gascogpe,  et  comment  il  avoit 
pris  villes,  cités  et  châteaux,  et  le  pays  durement 
foulé  et  apauvri.  Si  en  étoit  moult  courroucé  et 
avoit  fait  un  très  grand  et  spécial  mandement  que 
tous  nobles  et  non  nobles,  dont  on  se  pouvoit  aider 
en  fait  de  bataille,  fussent  en  la  cité  d'Orléans  et  de 
Bourges^  ou  là  environ,  dedans  certains  jours  qui  y 
furent  mis^  car  il  vouloit  le  duc  de  Normandie  son 
ains-né (aine)  fils  envoyer  es  marches  de  Gascogne, 
pour  résister  contre  la  puissance  desAnglois.Si  s'c- 
. murent  au  mandement  du  roi  grand'foison  de  gens, 
de  ducs,  de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers  du. 
royaume,  et  par  spécial  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandie^ et  vint  à  Paris  le  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
son  fils  le  comte  d'Artois  et  de  Boulogne  :  si  se  re- 
présentèrent au  roi  et  en  son  service  à  (avec)  mille 
lances,  l-ic  roi  les  reçut  et  leur  sut  grand  gré  de  ce 
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service.  Si  firent  ces  deux  seigneurs  passer  leur&gens 
oatre.  Après  vinrent  le  duc  de  Bourbon  et  messire 
Jacques  de  Bourbon  son  frère  comte  de  Ponthieu, 
aussi  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes.  Si  re- 
vint le  comte  d'Eu  et  de  Gbines,  connétable  de 
France,  en  très  grand  arroy  ;  aussi  le  comte  de  Tan- 
carville,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Forez^ 
le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de  Vendôme, 
le  sire  de  Coucy ,  le  sire  de  Craôn,  le  sire  de  Sully, 
l'évêque  de  Beauvais  ^'^,  le  sire  de  Tiennes,  le  sire 
(le  Beau  jeu,  messire  Jean  de  Châlons,  le  sire  de 
Roye  ,  et  tant  de  barons  et  de  chevaliers  que  je  ne 
les  aurois  jamais  tous  nommés.  Si  s'assemblèrent  ces 
seigneurs  et  leurs  gens  en  la  cité  d'Orléans  et  là  en- 
viron, voire  (même)  ceux  de  par  deçà  la  Loire  ^  et 
ceux  de  par  delà,  de  Poitou,  deSaintonge,  delà 
Rochelle,  deQuercy,  de  Limousin  et  d'Auvergne, 
es  marches  de  Toulouse.  Si  passèrent  toutes  ces 
gens  d'armes  outre  à  (avec)  grand  exploit,  par  de- 
vers Rouergues,  et  en  trouvèrent  grand'foison  de 
venus  et  assemblés  en  la  cité  de  Rhodez,  des  mar- 
ches d'Auvergne  et  de  Provence.  Tant  firent  ces 
s^gaeuTS  et  ces  gens  d'armes  qu'ils  vinrent  en  la 
cité  de  Toulouse  ou  environ.  Si  se  logea  chacun  le 
mieux  qu'il  put  à  Toulouse  et  es  villes  d'environ, 
car  tous  n'eussent  pu  être  logés  en  la  cité,  tant 
étoient  grand  nombre,  cent  mille  têtes  armées  et 
plus  Ce  fut  environ  Noël  l'an  mil  tiois  cent  qua- 
vante-dnq  ^'l 

(i)  Jean  de  Marigni.  J.  P. 

(3]  Cette  date  ii''est  pas  (out4i4ait  exacte:  rarnicc  Françoise  eut 
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CHAPITRE.  CCIAI. 

Comment  le  duc  de  Normandie  prit  Miremont  et 

ViLLEFRANCHE  ET  MIT  LE  SIÈGE* DEVANT  AnGOULÊME. 

J.  antôt  après  laféte  de  Noël,  le  duc  de  Normandie 
se  partît  de  Toulouse  atout  (avec)  son  ost  (armée)  ^ 
et  fit  devant  chevaucher  ses  maréchaux,  le  sire  de 
Montmorency  et  le  sire  de  Saint-Venant  Si  se  trai- 
tent (rendirent)  tantôt  et  premièrement  devant  le 
châtel  de  Miremont  que  les  Anglois  a  voient  conquis 
en  cette  saison:  si  l'assaillirent  fortement  et  durement 
à  ce  jour.  Ilavoit  dedans  environ  cent  Anglois  qui 
le  gardoient,  avec  le  capitaine,  un  très' bon  écuyer, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Bristol.  Cil  (celui  ci)  avec  ses 

ordre  de  s^tssamblcr  k  Touloase  le  3  février  i346.  L^histoire  de  Ij«n- 
gucdoc  qui  nous  sert  ici  k  rectifier  la  chronologie  de  Froissart, supplée 
ea  partie  soa  silence  et  celui  des  cKronioueurs  contemporains  sur  les 
précautions'que  prirent  les  François,  Tannée  précédente,  pour  arrêter 
les  progrès  du  comte  de  Derby  en  Guyenne.  On  j  voit  que  Jean  duc  de 
Normandie  se  rendit  k  cet  effet  k  Carcassonne  le  a  août  iZ^S\  qu^U 
parcourut  ensuite  la  Touraine,]e  Poitou  etle  Limousin  pour  mettre  ces 
proTÎnces  k  Tabri  des  entreprises  de  Teaiiemi;  que  Philippe  de  Valois 
s^avança  lui  même  jusquli  Angoulême  où  il  étoit  encore  le  a5  octobre 
de  cette  année;  que  d^ua  autre  c6 té  Pierre  duc  de  Bourbon  qui  avoît 
été  nommé  le  tf  août,  lieutenant  général  dans  ro/ites  ies  parties  de  Ut 
iMngitedoc  et  delà  Gascogne  passa  le  reste  de  Tanoée  dans  ces  pro- 
vinces avec  une  armée  d^obseryatiou.  Malheureusemeit  les  chartes  et 
les  autres  pièces  originales  desquelles  de  Vaissette  a  tiré  ces  faits  ne 
contiennent  aucuns  détails  relatifs  aux  opérations  des  troupes  Françoî- 
ses;  mais  elles  prouvent  du  moius  que  Philippe  ne  demeura  point  spec- 
tateur tranquille  des  conquêtes  du  comte  de  Derby,  comme  le  silence 
des  historiens  donne  lieu  de  le  croire ,  et  qu'ail  h* y  o  pposa  autant  qu^il  lui 
fut  possible.  ÇVey.l^Hist.  de  Langued,  T.  4.  P.  aSâ.  et  suiv.)  J.  D. 
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compagnons  le  défendit  tant  qu'il  put^  mais  il  y  eut 
si  dur  assaut  et  si  fort,  car  messire  Louis  d'Espagne 
étoit  là  à  (avec)  ^^nd'fôiSon  "d'arbalétriers  Génois 
qyd  point  ne  s'épargnoient,  que  ceux  du  châtel  ne  se 
surent  ni  purent  oncques  si  bien  défendre  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris,  et  lechâtel  conquis ,  et  mort 
la  plus  grand'partie  de  ceux  qui  étoient  dedans,  et 
mêmement  le  capitaine.  Si  le  rafraîchirent  lés  deux 
maréchaux  de  nouvelles  gens,  et  puis  passèrent 
outre  et  vinrent  devant  Villefranche'en  Agétfôis. 
Là'^arrêta  tout  Post  (arinéè),  et  renviroiôièï'ént  et 
puis  l'assaillirent  fortement  Adonc  n'y  'étoit  point 
le  capitaine  messire  Thomas  Cook,  maisétoit  à- Bor- 
deaux devers  le  comte  Derby  qui  l'avoit  mandé. 
Tous  ceux  qui  étoient  dedans  Villefranche  ce  jour 
se  défendirent  vaillamment  j  mais  finalement  ils  fu^ 
rent  pris  par  force,  et  toutela  ville  courue  et  arse 
(brûlée),  sans  déport  (délai),  et  occis  la  plus'grand' 
partie  des  soudoyers  qui  la  gardoient^Ët  quarid  ik 
en  eurent  ainsi  exploité,  ils  passèrent  outre  et  làis^ 
sèrent  le  châtel  tout  entier,  et  sans  abattre,  dont 
depuis  ils  se  repentirent  j  .puis  se  trairent  (rendi- 
rent) devant  la  cité  d'Angoulême,  et  l'assiégèrent 
tout  entour  ;  car  ils  étèient  tant  de  gens  que  bien  le 
pouvoient  faire.  Dedans  avoît  grand'gârnison  de 
par  les  Anglois  et  un  écuyer  à  capitaine,  qui  s'ap- 
pçloit  Jean  de  Norwich. 
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CHAPITRE  CCLIII. 

GomCEVT  LE  COMTE  DeRBT  ERYOTÂ  GRABD^ÀRBlSOlff 
I»  GERS  D^ÂRMES  DEDAKS  ViLLEFRÀNGHE  ;  ET  EKYOYA 
LE  COMTE  DE  PeMBROKE  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVA- 
LIERS DEDAKS  AIGUILLON. 

VJuAND  le  comte  Derbj  qui  se  tenoit  en  la  cité  ^e 
Bordeaux  entendit  que  le  duc  de  Normandie  et  dis 
(ces)  seigneurs  dç  France  étoient  venus  à  (avec) 
si  grand  ost  (armée)  pour  reconquérir  villes,  cités  et 
châteaux  que  conquis  avoit,  et  jà  avoit  reconquis 
Miremont  et  yille&anche,  et  toute  robée  (pillée)  et 
arse  (brûlée)  hormis  le  châtel,  il  s'avisa  d'une  chose 
qui  bonne  lui  sembla.  Il  envoya  tantôt  quatre  che- 
valiers des  siens,  es  quels  mieux  se  fioit,  et  leur  dit 
qu'ils  prissent  |usques  à  soixante  ou  quatre-vingts 
armures  de  fer  et  trois  cents  archers^  et  s'en  allassent 
devers  YiUefianche,  et  prissent  le  châtelqui  étoit 
demeuré  vide  et  entier,  et  le  missent  à  point  et  les 
portes  delà  ville  aussi;  et  si  les  pi^ançois  les  ve- 
noient  encore  assaillir  que  ils  se  défendissent  bien; 
car  il  les  secourroit  à  (avec)  quelque  meschef  que  ce 
fut  Les  chevaliers  lui  accordèrent  volontiers,  et  se 
partirent  de  la  cité  de  Bordeaux ,  si  comme  chargé 
leur  fut  Or  vous  nommerai  les  dits  chevaliers, 
messire  Etienne  de  Tombey,  messire  Richard  de 
Hebedon  (Heydon),  messire  Raoul  (Ralph)  de 
Hastings  et  messire  Nomand  de  Finefroide.  Après 
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ce,  le  comte  Derby  pria   au  comte  de  Pembroke, 
à  messire  Gautier  de  M auny ,  à  messire  Franke  de 
Halle,  à  messire  Thomas  Cook ,  à  loçssire  Jean  de. 
Lille,  à  messire  Robert  de  Neufville(Neville),  à  mes- 
sire Thomas  Biset ,  à  messire  Jean  de  la  Zouche,  à 
messire  Philippe  de  Beauvàis,  à  messire  Richard  de 
Rocleve ,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
qu'ils  voulussent  aller  à  Aiguillon  et  garder  la  forte- 
resse; car  trop  seroit  courroucé  s'il  le  reperdoit 
Ceux  se  partirent,  qui  étoient  bien  quarante  cheva-  . 
Uers  et  écuyers  et  trois  cents  armures  de  fer,  parmi 
les  archers;  et  se  vinrent  bouter  dedans  le  fort  châ- 
tel  d'Aiguillon.  Si  trouvèrent  encore  bien  six  vingts 
compagnons  que  le  comte  Derby  y  avoit  laissés;  et 
pourvurent  le  dit  châtel  de  vins,  de  farines,  de  chairs 
et  de  toutes  autres  pourvéances  (provisions)  bien  et 
largement  Aussi  les  quatre  chevaliers  dessus  nom- 
més ,  ordonnés  pour  aller  à  Yillefranche,  chevauchè- 
rent parmi  le  pays,  en  allant  cette  part,  et  cueillirent 
grand'foison  de  bœufs,  de  vaches,  de  brebis  et  de 
moutons,  de  blés,  d'avoines,  de  fsirines  et  de  toutes 
autres  pourvéances  (provisions)pour  vivre;  et  firent 
tout  amener  devant  eux  et  acharier  dedans  Yille- 
franche ;  et  reprirent  le  châtel  et  le  reparèrent  bien 
et  à  point,  et  relevèrent  les  murs  et  les  portes  de  la 
ville,  et  firent  tant  qu'ils  furent  plus  de  quinze- 
cents  hommes  tous  aidables  et  pourvus  de  vivres 
pour  vivre  âx  mois  tous  entiers. 


• 
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CHAPITRE  CCLIV. 

Comment  le   sénéchal  de  Beàucaire  se  partit   du 

.  SIÉGÉ  D^AnGOULEME  ET  J»RIT  TOUTE  LA  GARNISON  DE 
AncHENIS  (SaiNT-JeAN-D^ÂNGELY)  ET  BIEN  HUIT^CENTS 
GROSSES  BETES. 

JLiES  nouvelles  Tinrent  enFost  (armée)  devant  la  cité 
<l'Angoulême  comment  les  Anglois  avoient  repris 
Yillefranche,  pour  cause  du  châtel  qu'ils  ayoîent 
laissé  sans  abattre.'  Si  se  repentoit  trop  le  duc  de  ce 
que  si  simplement  s'en  étoient  partis,  quand  ils  n'a»- 
.voienA  ars  (brûlé)  ou  abattu  le  châtel;  mais  amender 
ne  le  pouvoit  Si  se  tint  à  siège  devant  la  cité  d'An- 
goulême  un  grand  temps,  et  y  fit  par  plusieurs  fois 
assaillir;  mais  peu  y  conquit,  car  elleétoit  bien  dé* 
fendue.  Quand  lé  duc  de  Normandie  et  son  conseil 
virent  que  par  assaut  ils  ne  la  pourroient  gagner , 
et  qu'ils  perdoient  chacun  jour  de  leurs  gens  à  l'as- 
saillir, si  firent  commander  et  ciier  que>  nul  n!aUat 
plus  assaillir;  ainçois  (mais) se  délogeassent  et  allas- 
sent loger  plus  près  de  la  cité.  Tous  obéirent  au  com- 
mandement de  leur  souverain:  ce  fut  raison.  Ce  siège 
durant  devant  la  cité  d'Angoulême,  vint  un  jour 
au  duc  de  Normandie  le  sénéchal  de  Beàucaire  ^\ 
un  .vaillant  chevalier,  et  lui  dit:  «  Sire,.je  sais  bien 
toutes  les  marches  de  ce  pays;  s'il  vous  plaisoit,  et 
vous  me  voulussiez  prêter  six  ou  sept  cents  armures 
de  fer,  je  iroLs  aventurer  à  val  ce  pays  pour  querre 

(i)Il  s^appcloit  Gaiflaume  Rolland.  (  Tlist,  de  Languetf.  ubi  sup,  P. 
56.)J.D. 
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'  (chercher)  hêtes  et  yitailles  (yivres)  j  car  assez  tôt 
nous  en  aurons  défaut.  »  Tout  ce  plut  hien  au  duc 
et  à  son  conseil.  Si  prit  lendemain  le  sénéchal  , 
plusieurs  chevaliers  et  écujrer's  qui  se  desiroient  à 
avancer,  et  se  boutèrent  dessous  lui  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  de  Ponthieu  son  frère,  le  comte  de 
Tancar ville ,  le  comte  de  Forez,  le  dauphin  d'Au- 
vergne, le  sire  de  Coucy ,  le  sire  d'Aubigny,  le  sire 
d'Offemont,  le  sire  de Beaujeu,le  sire  de  Pons,  le  sire 
de  Parthenaj ,  messire  Guichart  d'Angle,  messire 
Saintré,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écujers, 
tant  qu'ils  furent  bien  entre  inille  et  neuf  cents 
lances.  Si  montèrent  à  cheval  sur  une  vesprée 
(soirée),  et  chevauchèrent  toute  la  nuit  jusques  au 
point  du  jour  que  l'aube  crevoitj  et  tant  exploitè- 
rent qu'ils  \inrent  assez  près  d'une  grosse  ville, 
qui  étoit  nouvellement  rendue  aux  Anglois,  et  l'ap- 
pek>it-on  Anchenis  (Saint-Jean-d'Angely).  Là  en- 
droit vint  une  espie  au  dit  sénéchal,  et  lui  dit  que 
dedans  Anchenis  (Angelj)  avoit  bien  six  vingts 
armures  de  fer,  Gascons  et  Anglois^  et  trois  cents 
ârcherS)  qui  trop  défendroient  la  ville  si  on  les 
a^sailloit  «  IMtais  j'ai  vu,  diVl'espie,  issir  (sortir)  la 
proie  hors  de  la  ville,  et  y  a  bien  sept  ou  huit  cents 
grosses  bêtes;  et  sont  par  dessous  }a  ville  es  près.  » 
Quand  le  sénéchal  deBeaucaire  ouït  ce,  il  dit  aux 
seigneurs  qui  là  étoient:  «  Mes  seigneurs,  je  con- 
seille que  vous  demeurez  en  cette  vallée  couverte- 
ment  (secrètement),  et  je  m'en  irai  atout  (avec) 
soixante  com{>agnons  accueillir  cette  grand'proie; 
et  là  vous  amènerai  ci  en  droit .  Et  si  ces  Ajigloi$ 
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issent  (sortent)  pour  rescourre  (délivrer)  leur  proie, 
ainsi  que  je  pense  bien  qu'ils  feront,  je  les  amènerai 
tout  fujant  jusques  à  vous^  car  je  sais  bien  qu'ils 
me  chasseront  follement;  et  vous  leur  irez  au  devant 
hardiment:  si  seront  tous  vôtres  par  raison.  »  Chacun 
s'assentit  (consentit)  à  ce  conseiL  Adonc  s'enpailit 
le  dessus  dit  sénéclial  atout  (avec)  soixante  compa- 
gnons bien  montés ,  et  chevauchèrent  par  voies  cou- 
vertes autour  d«la  ville,  ainsi  quePespie  les  menoit, 
et  tant  qu'ils  vinrent  en  ces  beaux  prés  et  larges  où 
les  bêtes  pâturoient  Si  se  vont  tantôt  épandre  et  re- 
mettre ces  bêtes  ensemble,  et  puis  chassèrent  tout 
devant  eux  au-dessous  de  la  ville,  par  une  autre  voie 
qu'ils  n'étoient  venus.  Les  gardes  de  la  porte  et  la 
guette  ducliâtel,  qui  tout  ce  véoient  (voy oient), 
commencèrent  à  faire  friente  (bruit)  et  à  corner 
(sonner  du  cor)  et  à  émouvoir  ceux  de  la  ville,  et  les 
compagnons  qui  espoir  (peut-être)  dormoient  en- 
core, car  il  étoit  moult  matin.  Sitôt  qu'ils  furent 
éveillés,  ils  saillirent  sus  vîtement,  et  ensellèrent 
leurs  chevaux ,  et  s'assemblèrent  tous  en  la  place. 
Sitôt  qu'ils  se  furent  recueillis,  et  leur  capitaine 
venu,  un  moult  appert,  chevalier  Auglois  qui  s'ap- 
peloit  messire  Etienne  de  Lucy  ,  ils  vidèrent  cha- 
cun qui  mieux  mieux,  et  ne  demeurèrent  en  la  ville, 
fors  que  les  vilains,  dont  ils  firent  folie.  Les  Anglois 
qui  s^étoient  mis  aux  champs  pour  rescourre  (déli- 
vrer) leur  proie  se  hâtèrent  durement,  en  écriant 
aux  François:  «Vous  n'en  irez  mie  ainsi  9  Le  séné- 
chal et  sa  route  (troupe)  commencèrent  à  hâter  leur 
proie,  pour  venir  en  leur  embûche;  et  tant  firent 
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<]u^U$  en  fgjreut  asse^i  pj:è&  Qaau4  ces  seigneurs  de 
France,  où  mouU  ayoit  de  grapd$  seigneurs  et  de 
Taillants  hommes,  qui  étoient  là  venus  pour  quérir 
les  aiwes,  virent  la  proie  approcher  et  kur  boi^  $6- 
néchai  cbàsser,  chacun  sire  écria  sob  ori  ^t  ^t  sa 
bannière  hâter  et  passer  avant  ^  et  s^en  vinrent  férir 
dp  plein  bond  en  ces  Ânglois  qui  chassoient  et  qui 
furent  tous  émerveillés  c^and  ils  les  virent;  et  fus* 
sent  volontiers  retournés,  s'ils  eussent  pu  ;  maïs  ils 
n'eurent  mie  loisir,  car  ils  furent  tellement  épars,  que 
en  bref  heure  ils  furent  tous  rués,  jus  (à  bas),  pris  et 
morts.  Là  fut  pris  le  capit^ne  et  tous  ceux  d'hon- 
neur qui  devers  lui  étoient,  et  I«  demeurant  (reste) 
mort  Et  puis  chevauchèrent  les  François  vîtement 
devers  la  ville ,  et  entrèrent  dedans  d'assaut  ,  car 
elle  étoit  ^ns  garde;  et  la  première  bannière  qui  y 
entra  ce  fut  celle  du  duc  de  Bourbon.  Si  se  saisirent 
les  seigneurs  de  la  ville,  et  la  rafraîchirent  de  nou- 
velles gens  et  de  capitaine ,  et  puis  s'en  partirent 
à(avec)toute  leur  proie  et  leurs  prisonniers, et  reviij- 
rent  lendemain  devant  la  cité  d'Angoulême ,  où  le 
siège  se  tenoit,  où  ils  furent  reçus  à  (avec)  grand' 
joie.  Et  moult  y  acquit  le  sénéchal  de  Beaucaire  en 
cette  chevauchée  grand'grâce,  pourtant  (attendu) 
qu'il  l'avoit  mise  sus,  combien  qu'il  y  eut  eu  plus 
grands  seigneurs  assez  qu'il  n'étoit 
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CHAPITRE  CCLV. 

Comment  le  càpitaihe  d'Angoulême  et    tous  ses 

COMPAGNONS  s'eN  ALLÈRENT  SUBTILEMENT  ATEC  TOUS 
LEUAS   BIENS  A  AIGUILLON. 

A.iNsise  tint  des  seigneurs  de  France  un  grand  temps 
le  siège  devant  Angoulême,  et  couroient  les  Fran- 
çois tout  le  pays  que  les  Anglois  avoient  con(piis  » 
et  y  faisoient  maint  destourbier  (ravage),  et  ram(^* 
noient  souvent  en  leur  ost  (armée)  des  prisonniers, 
et  grands  proies  quand  ils  les  trouvoient  à  point; 
et  moult  y  acquirent  les  deux  frères  de  Bourbon 
grand'grâce,  car  ils  étoient   toujours  des  premiers 
cheyauchants.  Quand  Jean  de  Norwich  capitaine 
et  souverain  d'Angoulême  vit  et  considéra  que  le 
duc  de  Normandie    n'a  voit  talent  (  volonté  )  de 
déloger,  s'il   n'a  voit  la  cité  à  sa  volonté,  et  sen- 
.  toit  que  les  pourvéances  (  provisions  )  de  laiens 
(  dedans  )amenrissoient  (diminuoient),  et  que  le 
comte  Derby  ne  faisoit  nul  apparent  de  lever  le  siège 
et  aussi  que  ceux  de  la  ville  s'inclinoient  plus  aux 
François  que  autre  part,   et  volontiers  se  fussent 
pièça  tournés,  s'ils  eussent  osé,  si  se  douta  de  trahi- 
sou  et  que  mal  ne  Ven  prit,  il  et  ses  compagnons.  Si 
se  avisa  que  à  toutes  ces  choses  il  pourverroit  de  rp- 
mède,  et  se  pourpensa  d'une  grand'subdlité.  Droi- 
tement  la  nuit  de  la  purification  Notre  Dame,  à 
l'entrée  de  février  ^'^  il  vint  aux  créneaux  de  la  cité 

(i)  Oo  a  vu  ci-drsius  (  note  sur  le  chap.aSi  )  que  Tarmée  s^'assembla 
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tout  seul,  saus  soi  découvrir  de  chose  qu'il  voulut 
faire  ni  dire,  à  nul  homme,  et  fit  sigine  de  son  cha- 
peron qu'il  vouloit  parler  à  qui  que  ce  fut  Ceux  qui 
perçurent  ce  signe  vinrent  cette  part  et  lui  deman- 
dèrent qu^il  vouloit  II  répondit:  «  Je  parlerois  vo- 
lontiers à  monseigneur  le  duc  de  rTormandie,  ou  à 
Vuxk  de  ses  maréchaux.  »  Ceux  qui  là  étoient  répon- 
dirent: «  Demeure^là  un  petit,  et  nous  irons  devers 
lui  et  le  vous  ferons  venir  sans  faute.  »  Adonc  se 
partirent-ils  de  Jean  de  Norwich,  et  vinrent  au 
logis  du  dit  duc,  et  lui  recordèrent  (racontèrent) 
que  le  capitaine  d'Angoulême  parler  oit  Volontiers  à 
lui  ou  à  Fun  de  ses  maréchaux.  — <cSavez-vous  de 
quoi ,  dit  le  duc?  »  Gis  (ceux-ci)  répondirent  : 
«  Monseigneur,  nennin.  »  Lors  s'avisa  le  duc  et  dit 
que  lui-  même  iroit.  Si  monta  à  cheval,  et  aucuns 
chevaliers  de  son  hôtel,  et  dievaucha  jusques  aux* 
murs  de  la  cité,  et  trouva  Jean  de  Norwich  qui 
s'appuyoit  aux  créneaux.  Sitôt  qu'il  vit  le  duc  il  ôta 
son  chaperon  et  salua  le  duc.  Adonc  lui  demanda: 
«  Jean  comment  va,  vous  voulez  vous  rendre?  »  Il 
repondit:* Je  ne  suis  mie  de  ce  conseillé  à  faire;  mais 
je  vous  voudrois  prier  que  pour  révérence  du  jour 
Notre-Dame,  qui  sera  demain,  vous  nous  accordissiez 
un  répit  à  durer  le  jour  de  demain  tant  seulement  j 

k  Toulouse  le  3  férrîer;  ainsi  i]  nVst  pas  possible  <piVIle  fut  le  i«r.  de 
œmo  s  derant  Argouléme.  De  deux  choses  Pnne,  on  cenefiit  point 
Tannëe  assemblée  à  Toulouse  qui  assiégea  Angouléme,  comme  le  dit 
FroJssart  dans  le  chapitre  qu'ion  vient  de  citer,  ou  bien  la  date  qu^il 
assigne  au  siège  de  cette  place  est  fausse.  Si  au  lieu  de  la  Purification, 
il  disoit  VAmwncfation^  TiiitervaUe  seroit suffisant:  peut-^tre  son  erreur 
tient-el!e  de  ce  qu'il  a  confondu  ces  deux  fêtes.  J.  D. 

18* 
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parquoL  les  nôtres  ni  les  TOtres  ne  pussent  grever 
Vvax  Vautre^  mais  demeurassent  en  paix.  »  Le  duc 
qui  n'y  pen^Mt  que  tout  bien^  Ifui  accorda  liement» 
et  dit:  «  Je  fe  rueil  (veux)L  i^  Ainsi  demeura  la  cité 
d'Angottléa^  en  paix.  Quand  vint  le  jour  de  la 
CkandeleuT  au  matin,  Jean  de  Korwick  s'arma ,  et 
fit  armei  tons  ses  compagnons  uns.  et  antres,  et  en* 
setter  kurs  €ke?axiii,  et  trofisser  tout  leur  haraots; 
et  pnia  Sx  ouvrir  la  porte,  et  se  mit  hors  de  la  cilé. 
Quand  ceux  de  Tost  (armée)  virent  ces  gens  d'armes 
issir  (sortir),  si  furent  tous  érnseryeillés  et  effî^ajés; 
et  se  commença  l'ost  à  émonvoir,  car  ils  cuidoient 
(crojroient)  que  les  Anglois  leur  vinssent  courir  sus. 
Adonc  s'avança  Jean  de  Normch  qui  chevauokoit 
tout  devant,  et  dit:  c  Steigneurs, seigneurs,  sou&ez- 
vous,  ne  £stvbe&nul  mal  aux  nôtres,  car  nous  avons 
-trêves ce  jo^n  d'hui  tout  entier,  ainsi qne  vous  savez, 
accordées  par  monseigneur  le  duc  de  Normandie^ 
et  de  noua  aussi  :  si  vous  ne  le  savez,  si  l'allez  savoir; 
et  pouvons  bien  sur  cette  trêve  aller  et  chevaucher 
quelle  part  que  nous  Toulons.  »  Ces  nouvelles  vin- 
rent au  duc,  pour  savoir  qu'il  en  vouloit  ùjre.  11 
répondit:  «  Laissez  les  aUer,  de  par  Dieu,  quel  part 
qu'ils  voudront;  nous  ne  les  pouvons  par  raison  con- 
traiodrQ  à  demeurer  :  je  leur  tiendrs^i  ce  que  je  leur  ai 
promis.  »  Ainsi  s'en  alla  Jean  de  Norw^ich  et  sa  route 
(troupe);  cl  passèrent  parmi  l'ost  (armée)  du  duc  de 
Normandie,  sans  nul  dommage;  et  vinrent  dedans 
Aiguillon  ou  ili  furent  reçus,  à  (avec)  graud'joie.  Si 
leur  recorda  Jean  de  Norwich  comment  il  ctoit 
parti  de  la  cité  d'Angoulême,  et  avoit  sauvé  tout  le, 
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sien  et  aà'ssi  de  seâ  ^éoHipQgDôD^  Si  di^éfkt  lès  che- 
valièr^  qm  là  ^toieât  qiiMl  ^voit  hieA  butté  et  qti^il 
s'éto4t  avisé  4Hiiïe  tt«|>  ^èmd'sr»bti)î!të. 


CftAMlllE  CClVÎ. 

t)B  NoaiUiJrDife^  Êf  ^tiis  goitquïi:  Le  chaitel  dé  Dà- 

MÂSSÀli;    ET    COISlkENT    CÉU^  d)S    ToXIÀEI^S    «E  «EiiDI- 

rbkt;  Iit  i»)ois  tkir  le  t»OA¥  SiktiftE-MÀUfE. 

Ou  And  viiit  lendemain  du  jour  dé  la  Purification 
Notre  Dame,  le^  bourgeois  d'Angoulême  se  trairent 
(rendireiit)  ensemble  en  conseil,  pour  savoir  com- 
ment ils  se  maintiendroient  Tout  considéré,  ils  eu- 
rent conseil  et  avis  qu41s  se  rendroiënt  et  mettroient 
en  Tobéissance  du  duc  de  Normandie,  ainsi  que  de- 
yant  Si  envoyèrent  ek  l'osi^iairmée)  dfevers  le  dit  duc 
de  Normandie  certaine  ttaiteurs,  qui  exploitèrent  si 
bien  que  le  duc  les  prit  à  merci  et  leur  pardonna  son 
mantalent  (mécontentement)  ,  et  entra  dedans  la 
cité  et  au  châtel,  et  reçut  la  foi  et  hommage  de  ceux 
d'Angoulême.  Si  y  établit  le  duc  un  chevalier  des 
siens  à  capitaine,  qui  se  nommoit  Antoine  deYilliers 
et  cent  soudojers  avec  lui ,  pour  mieux  garder  la  cité 
et  le  châtel  que  du  temps  passé  n'avoit  été.  Après  ces 
ordonnances  se  délogea  le  duc  et  se  trait  (retira)  de- 
vers le  châtel  de  Damassan;  et  j  sist  (resta)  le  duc 
quinze  jours  devantainçois,  (avant)  qu'il  le  pût  avoir; 
et  ne  fut  jour  qu'il  n'y  entassant.  Finalement  il  fut 
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conqiiis,  et  toos  ceux  qui  étoient  dedans,  Anglois 
et  Gascons,  morts.  Si  le  donna  le  duc,  et  toute  la 
châtellerie ,  à  un  écuyer  de  Beauce ,  appert  homme 
d^armes  malement  ,  qui  s'appeloit  le  Borgne  de 
MillL  En  après  vint  le  duc  de  Normandie  devant 
Tonneins  qui  sied  sur  la  rivière  de  Garonne;  et  le 
trouvèrent  bien  garni  et  pourvu  d'Anglois  et  de 
Gascons,  qui  le  gardèrent  et  défendirent  vassale- 
meatun  grand  temps;  et  javoit  presque  tous  les 
jours  assaut  et  escarmouche.  Tant  j  fut  le  duc ,  et 
contraignit  ceux  de  dedans ,  qu'ils  se  rendirent  par 
composition,  saufs  leurs  corps  et  leurs  biens;  et  les 
de  voit  le  duc  £ûre  conduire  jusques  à  Bordeaux 
sur  son.  péril.  Ainsi  se  partirent  les  compagnons 
étrangers;  mais  ceux  de  la  ville  demeurèrent  en  Po- 
béissance  du  duc  de  Normandie.  Et  se  tint  là  le  dit 
duc  et  tout  son  ost  (armée)sur  la  rivière  de  Garonne 
)usques  après  Pâques  ^'\  qu'ils  se  délogèrent  et  se 
trairent  (rendirent)  devers  le  port  Sainte-Marie, 
sur  cette  même  rivière.  Et  là  avoit  environ  deux 
cents  Anglois  et  Gascons  qui  gardoient  la  ville  et 
le  passage,  et  Pavoient  fortifié  grandement;  mais 
ils  furent  tellement  assaillis  que  ils  furent  pris  par 
force,  et  tous  ceux  qui  dedans  étoient  Si  le  reparè- 
rent et  rafraîchirent  de  nouveau  de  gens  d'armes, 
et  puis  s^en  partirent  les  François  et  chevauchèrent 
devers  Aiguillon. 

(i)  PAipies  étoU  cette  anccc  le  t6  ayriJ:  ce  fut  donc  tcts  la  fia  de  ce 
mois,  ou  au  commencement  de  mai  que  le  duc  de  Normandie  mit  le 
siëge  devant  Aiguillon.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCLVII. 

ComCElIT  LE  DUC  DE  MoRMANDIE  MIT  LE  SIÉCB  DETÂHT 
LE  FORT  CHATEL  D^AlGUILLOIT. 

X  ANT  exploitèrent  ces  seigneurs  de  France,  dont  le 
duc  de  Normandie  étoit  chef,  qu'ils  vinrent  devant 
le  châtel  d'Aiguillon.  Si  se  logèrent  et  espartî^^nt 
(lépandirent)  contre  val  ces  beaux  prés  et  larges, 
selon  la  rivière  qui  porte  grand  navire,  chacun 
sire  entre  ses  gens,  et  chacune  connetablie  (com- 
pagnie) par  lui ,  ainsi  que  ordonné  étoit  par  les 
maréchaux  de  l'ost  (armée).  Et  devez  savoir  que 
devant  le  fort  châtel  d'Aiguillon  eut  le  plus  bel 
ost  et  le  plus  beau  siège  que  on  eut  vu^  grand 
temps  avoit,  au  dit  royaume  de  France,  ni  ail- 
leurs.; et  dura  parmi  cet  état  jusques  à  la  saint 
Remj  ^'^  j  et  y  avoit  à  siège  bien  cent  mille  hommes 

(1)  FrmsMi't  exagère  la  durée  de  ce  siège:  fauteur  de  Thistoire  de 
Languedoc  II  prouyé  par  les  comptes  du  domaine  des  sënëcliaussëes  de 
Toulouse,  de Carcassoone  et  de  Beaucaire  quUl  ëloit  levé  au  plus  tard  le 
3!i  aolit  (T.  4.  rote  ai.  P.  570.)  Une  lettre  du  comte  de  Derby  lui-même, 
conscryée  par  Robert  d^Avesbury  (P»  i4 1.  et  sui?.  ),  fixe  invariablement 
la  date  de  cet  «yënement  au  dimanche  prochain  ayant  la  fôte  de  St.- 
Bartliëlemy.  Or, cette  fête,  en  1 346,  tomboit  au  jeudi  a4^<^M  ainsi  le 
dimanche  précédent  étoit  le  ao.  Comme  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer  indique  la  marche  et  les  principales  opérations  deTarmée  An. 
gloise  depuis  le  1 1  ou  le  ia.de  ce  mois  jusques  vei's  le  milieu  d^octobre, 
nous  la  rapporterons  toute  entière. 

Endroit  des  Kovels  saundroit.  Sachez  que  devauut  le  feste  de  TAs- 
sumpcion  Notre-Dame  bien  .trois  jours  nous  remuasmes  de  la  Roel 
(  Bédé  )  devers  les  parties  de  Bruggerak(  Bergerac  )  et  avoms  assem- 
hié  ilksqes  tontz  lez  seigneurs  de .  Gascoigce  et  autres  gentz  q'es- 
loicDt  hors  de  establies  (  garnisons  ),  k  Tentent  de  chivacher  (  chevau- 


armés  à  cheval  et  à  pied.  £t  Depourroit-on raconter» 
par  nulle  histoire,  siège  où  ou  eut  fait  tant  de  beaux 

cher),  et  avoms  iUesqoe  consail  oye  (ji?ec)  lejs  seignenrs  sus  dits,  si  qe 
av^auat  notre  partir  drille  sqes  nous  yelnent]  (  vinrent  ]  ascims   gents 
cliÎTalers  et  anltres  potur  demander  trèwes  de  par  les  Fraunœjs  qe 
gesoient  onqore  k  si^e  derant  A.qailJon  (  Aiguilloa}.  Mais  paisqo  noms 
sàiyaMs  (sÀViM)  qe  mons^  k  roS   est  (  ëtéil  )  ttM  ««i  NMViiuadje 
■•BSBe  vodrMns  (vonJàriies  }  ikiye  assentir  k  nidle  trewe;  c^  sour  œo 
les  enemys  se  levèrent  du  siëge  la  dismeoge  proschein  devaunt  le  £sste^ 
de  séîàt  Ba^àhi  (Bai^hâénrf  )  (•),  et  s'en  dépâttiretit  muft  lédementy 
^ar  %  pdrc&Meotgratot  partie  le  loor  tMeas  et  de  Jour  geifta  et  less^ 
rentlour  tentes  et  tout  le  pluis  de  lour  her.-eis  (  hamois):  siqoe  sitost 
qe  nous  le  savoms  noos  teiismes  aTauot  notre  cLemyn  en  Àngeoejs 
(Ag^ânbis)  et  vetfisiaes  tlevauBt  la  Viflerëai  q^est  une  befté  yflfe  du 
roya'nie,iaqteHe»ovsestoil  rends  et  aulires  villes  et  chastiels  d^entovr 
tut  plain.  Et  quaunt  avoms  establé  (  garni  de  troupes  )  celé  ville  et  la 
paîS  nous  chivactioms  lut  la  pajrs  et  alarmes  droit  k  ToDynges  (  Ton- 
Aeins  )t*  A^ioR  «t  les  Ibismcs  establef  aaxy  et  ^a  païs  environ.  Et 
plus  reparasmes  (  retouroàraes  )  ariere  k  la  Béole  et  y  demmrasnftes 
bien  htât  jours,  et  avoms  illesqes  consail,  et  avoms  iResqes  tontla 
pais,  et  idëpiartisures  nottt  ost  ea  treîs  (  trois  )  et  lessames  le  seigneitt' 
de  la  Brette  (d'Albret)  mons\  Bérard  de  Bret  (d'AJbiet)  sei^s. 
ciia]  de  Gasceyne ,   mons^    Alexandre  de  Camont  (  Caumont  )   et 
aukres  devers  les  parties  de  Besades(  Basas  );  le  seigneur  Duracz 
(  de  Duras  )  et  aultres  seigneurs  de  Augenejs  lessames  celes  parties  et 
tenismes  avaont  liotre  cfaemyii  vers  les  parties  de  Centogne  (b)  od 
(  avec  )  mil  bommes  d^arnres.  Et  temuasmes  le  doutième  jour  de  s^ep. 
ttfnibre  et  geusmes  en  une  bone  ville  qe  nous  fust  mesme  le  jour  reo. 
dut,  la  ville  de  Sa*vetcrre  (  Sauveterre  ).  Et  lendemayn  qnannt  ttous 
atoms  pris  stitment  de  cëauxde  laville,  nous  tenismes  avanilt  notre 
<!hemyn  Men  Stept  jours  saute  assaillir  une  rillc  on  chastiel  tanqe  nous 
vclirèmics  ffu  cbastid  de  Kan  (c)  (jd'est  scmr  la  rivîèi^  de  Chan-nte, 
et    fflcosqcs  feismes  repaîaiBer  le  pount  q'esloit  debrusc  (cîctnut)  qar 
I^awe  estolt  si  perfouode  qe  homme  ne  poct  passer  par  ailleurs,  et 
passâmes  illeosqes  lendemain.  Et  avoms  ccle  jour  novels  qc  les  gents 
mons^  Wautier  de  Maimy,  q'avoient  condujt  des  Fraonceis  d*aler 

Çk)  L«  cfimanche  ro  août  3.  D-, 

(b)  Prolirtl^fiieÉFi  SalniOD^'i  car  iMul  iravercer  ce(t«  previBcfc|vottr  seteii- 
€lr« .  comitte  il  le  tlit  plus  bas  ,  sot  les  bor^s  <io  la  Chacieirt*.  J.  D. 
<c}  Pvbtéire  Cblleau-Ncof  snr  U  r,h»ren(«  J.  D. 
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fiiits  d'armeji  et  de  gtaitds  epperlÎMs^  qu^il  aviot 
dl'Hoe  part  «t  d'autrei  Car  eiKxjues  gen^  assiégés  nQ 
souffiîrctûf  tant  ni  ne  sa  ^éieiidirenl  si  vaillamment^ 
comme  ceax  qui  fdrent  enclos  dedans  AÂguiUon^  si 
coiHBe  vous  orrez  eî-aprèsi  Car   tous  les  jours  les 

au  Toj  par  terre,  forent  pris  et  emprisonés  deinz  la  yille  de  Seint  John 
Aiiiigelyn(Saint^eanKl^Angel3r);  et  ensi  fîistrent,  et  momiseIgneur\Yau»> 
iier  estoit  eschap^  soj  tierce  k  graont  payne:  si  qe  nous  teoismes  avaunt 
notre  cliemjrn  deyers  la  dite  ville  et  rassaillames  et  ftist  gajué  (gagnëe) 
JMT  force.  Dieu  nierey,  et  les  gentz  gettés  hors  du  'prisone(  de  prison); 
et  demnreasmes  huit  jours  et  cstablioms  (  gamimes  de  troupes  )  la 
TÎOe.  £t  oeulx  de  la  ville  nous  fisrent  serment  et  deviendrent  Englds, 
et  deivent  de  lour  costage  (  k  leurs  frais  )  demene  duraunt  la  guerre 
trorer  OC  faomitfes *  d^armes  et  lûC  k  pié  en  garhisoun  de  la  dite  ville; 
et  en  temps  da  peès  (  de  paix  )  acrestrent  (  accroîtront  )  lonr  rentes 
an  n>jpiuisparanq''ils'ne  soleient  paier  k  roi  deFraunce  cliescun  an  de 
III  nA  escvts»  Et  lendemi^  de  seiot  Michel' nous  chivachasmes  vers 
la  cité  de  Peiters  (  Poitiers  ),  et  geusmes  une  nnyt  devaunt  la  viUe  de 
Lysingfaam  (  Lusignan)  q^esi  une  forte  ville,  si  qe  homme  la  aloit 
aasiiflflr,  et  IVist  gagne  pt^  kssàiit,  cft  le  «hafiltfel  nous  fîisl  relidu  q'est 
un  de  plnis  nobks  chastiels  et  de  pluis  fort  qe  sount  garres  en  Frauoce 
ou  en  Gascoigne;  et  nous  ëstabloms  le  cbastiel  et  la  ville  et  y  lessames 
biénC  hommes  d^artees  et  aultres  geHtt  k  pié  ovesqe  eul  et  vhitachasines 
devaontla  cit^  de  PcÂUers  et  iU  requeresibes  (et  leur  requitnes de  se 
rendre). Mais  ils  ne  voleient  riem  feire  j  qar  il  lour  sembk  lour  viUe  asseta 
finrte,  et  si  estoient  assetz  des  gent%,  si  qe  homme  Tassailla,  qe  fust  le 
proschein  mersgerd  y  aprèisle  Seint  Michel  (a);  et  fust  par  force  gajné, 
et  toniz  ceanx  de  la  ville  fosrcnt  pris  da.  morts.  Et  les  seigceurs  q>s- 
toîent  dedeinz,  un  évesqe  et  bien  II II  barons,  quaunt  ils  virent  la  prise 
delà  ville  sVn  alèrcnt  d'autre  part.  Et  nous  demurrasroes  y  bien  huit 
jours;  et  estoioms  k  ^escrivere  des  gentz  de  cestes  al  (  k  la  )  ville  de 
Seint  Johan  (Saint-Jean-d^Angely).Etavonsdebones  villes  et  chas- 
tieb  qe  nous  sount  rendus  entour,  et  ensi  avons  fait  un  beal  chivaché, 
lé  Dieux  merCy,  et  sûmes  revenus  k  Seint  Johan,  et  pensoms  drilles- 
qo  tenâr  nette  chemyn  devers  Burdeaax,  quelle  chose  sera  ibi^le  k  faire 
k  ceo  qe  les  enemys  sount  quillez  (  disperses  )  en  pA'is;  mais  espoi- 
roms  de  faire  bien  od  (  avec  )  Payde  de  Dieux.  7.  D. 

(•)  La  rél«  <i«  8t.-lf ickel  fol  ce(l«  Bttnéà  le  vendredi  39  teptetnkrc:  finsi  le 
mercredi  $mvant  fotle  4  octoluo.  J.  D. 
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convenoit  oombatire  deux  fois  ou  trois  à  ceux  de 
Tost  (armée),  et  le  plus  souvent  du  matin  jusques  à 
la  nuit,  sans  cesser;  car. tondis  (toujours)  leur  sur- 
venoient  nouvelles  gens,  Génois  et  autres  ^  qui  ne 
les  laissoient  reposer.  Les  manières  des  assauts,, 
comment  et  de  quoi,  je  le  vous  veux  déclarer  et 
pleinement  deviser. 


CHAPITRE  CCLTIII. 

Comment  le  duc  de  Normaudie  gommâudi  faire  uir 

POHT    SUR  LÀ  RIVIÈRE   DE  VAUT  ÂlGUILLON,  QUI   PLU- 
SIEURS FOIS  FUT  DÉPECÉ  PAR   CEUX  DU  CHÀTEL. 

OuAND  les  seigneurs  et  les  barons  de  France  furent 
venus  devant  Aiguillon ,  ils  regardèrent  première- 
ment et  considérèrent  qu'ils  ne  pouvoient  venir 
jusques  à  la  forteresse,  s'ils  ne  passoient  la  rivière, 
qui  est  large,  longue  et  profonde.  Or  leur  convenoit 
faire  un  pont  pour  la  passer.  Si  commanda  le  duc 
que  le  pont  fi^;  fait,  quoiqu'il  coûtât.  Si  y  vinrent,, 
pource  pont  ouvrer ,  plus  de  trois  cents  charpeutiers, 
qui  y  ouvroient  jour  et  nuit  Quand  les  chevaliers 
qui  dedans  Aiguillon  étoient,  virent  que  ce  pont 
étoit  fait  à  moitié  de  la  rivière,  ils  firent  appareiller 
trois  uefs,  et  entrèrent  dedans,  et  puis  chassèrent 
tous  ces  ouviiers  et  les  gardes  aussi,  et  défirent, 
tantôt  et  sans  délai,  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  et 
charpenté  à  (avec)  grand'peinc,  un  grand  temps. 
Quand  les  seigneurs  de  Francç  virent  ce,  ils  furent 
(iureVnent  courroucés  et  firent  appareiller  autres 
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naves(nefs)  à  Pencontre  d'eux  ^  et  mirent  dedans 
grand^foison  de  gens  d'armes,  Génois,  bidauts^'^ 
et  arbalétriers,  et  commandèrent  aux  ouvriers  à  ou- 
vrer, sur  la  fiance  (foi)  de  leurs  gardes.  Quand  les 
ouvriers  eurent  ouvré  un  jour  jusques  à  heure  de 
midi,  messire  Gautier  de  Mauny,  et  aucuns  de  ses 
compagnons  eijitrèrent  en  leurs  nefs,  et  coururent 
sur  ces  ouvriers  et  leurs  gardes;  et  en  y  eut  foison 
de  morts  et  de  blessés,  et  convint  aux  ouvriers  lais- 
ser œuvre  et  retourner  arrière.  Et  fiit  adonc  défait 
quant  (tout  ce)  qu'ils  avoient  fait  j  et  fls  laissèrent 
des  morts  et  des  noyés  grand'foison.  Ces  débats  et 
cette  riote  (escarmouche)  recommençoient  tous  les 
jours.  Au  dernier,  les  seigneurs  de  France  j  furent 
si  étofiément,  et  si  bien  gardèrent  leurs  ouvriers, 
que  le  pont  fut  fait,  bon  et  fort  Si  passèrent  adonc 
les  seigneurs  et  tout  l'ost  (armée)  outre,  armés  et 
ordonnés  par  manière  de  bataille,  et  assaillirent  le 
châtel  d'Aiguillon  fortement  et  durement,  sans 
eux  épargner.  Et  y  eut  ce  jour  très  fort  assaut  et 
maint  homme  blessé,  car  ceux  de  dedans  sedéfen- 
doient  si  vassalement  (bravement)  que  merveilles 
seroit  à  recorder.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout 
entier  j  mais  rien  n'y  firent  Si  retournèrent  au  soir 
en  leurs  logis,  pour  eux  reposer  et  aiser;  et  avoient 
bien  de  quoi;  car  leur  ost  (armée)  étoitbien  pourvu 
de  tous  biens.  Ceux  du  cliâtel  se  retrairent  (retirè- 
rent) aussi,  et  remirent  à  point  ce  que  brisé  et 
rompu  étoit;  car  ils  avoient  grand'foison  d^ouvriers. 

(i)  Vojfitome  \^*  P.3o3,  noie  a. 
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CHAPITRE  GGLIX. 

CbMMfiHt  LE  OVC  DE  NoRMâlTDtE  PIRTIT  (DITISA)  SOlf 
OSt  EN  QUATRE  PARTIES  POUR  ASSAILLIR  AjOUILLOU 
ET   EHVOTA  QUERRE  (cjABRCHEr)  LES  ENGIHfl  (kACBI- 

KEs)  DE  Toulouse. 

OuAND  vint  lendemain ,  ces  seigneurs  de  Franœ 
s'assemblèrent,  et  regardèrent  et  avisèrent  entre  eux 
comment  ils  pourroient  mieux  et  plus  apertement 
grever  ceux,  du  château.  Si  ordonnèrent  pour  plus 
travailler  (fatiguer)  leurs  ennemis,  qu'ils  partiroient 
leur  ost  (^rmée)  en  quatre  parties ,  desquelles  la  pre- 
mière partie  assaudrc^it  dumatin  jusques  à  prime^la 
seconde  de  prime  ju^ques  à  midi,  la  tierce  de  midi 
jusques  à  vespres,  et  la  (Quarte  de  yespres  jusques  à 
la  nuit  9  car  ils  pensoient  que  les  défendants  ne  pouN 

ix>ient  tant  durcir.  Si  le  firent  aiBsi  par  grand  a^îs, 
et  assaillirent  par  telle  ordohnaltce  cinq  ou  six 
jours.  Mais  ce  ne  leur  valut  rien^  aïn$(mais)y  perdi- 
rent grosSemeitt  de  leurs  gens  ^  car  ceux  du  cbâtel  ne 
furent  oticcpies  si  recrfeus  (lâches)  combien  qu'ils 
fussent  travaillés  (faiâgués)  outre  mesure,  qu'ils  ne 
s'abandonnassent  au  défendre  si  vaillamment,  par- 
quoi  ceux  de  Fost  (armée)  pussent  rien  gagner  sur 
eux,  non  mie  seulement  le  pont  qUi  est  devant  le 
châtel.  Et  quand  ils  virent  que  assaut  qu'ils  y  fissent 
ne  leur  profitoit  rien,  si  en  furent  tous  confus,  et  eu- 
rent autre  conseil;  car  ils  envoyèrent  quérir  à  Tou- 
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louse  huit  des  plus  grands  engins  (maclÛBes)  qui  y 
fussent,  et  encore  en  firent  ei|^  fi^ire  et .  charpenter 
quatre  autres  plus  grands  dfa^si^,  et  firent  sans  ces- 
ser ces  douze  engins  (macb^ies)  |eter  nuit  et  jour 
dedans  le  château.  Mais  ceux  de.  la  forteresse  étoient 
si  bien  guérites  (abrités),  quç  OQcfues  pierre  d^engin 
(macbine)  ne  le$  gréya ,  foors;  es  toits  des  maisons; 
et  ay oient  ceux  du  châtd  bon^  w^m  (tnachines)  qui 
débrisoient  tpi^s  les  en^s,  d^  dehors.;  et  en  peu 
d'heures  euhrisèi:ent  six,  dcoftt  cejux  de  Tost  (arviée) 
furent  mouk  çourropç^Sr  £t  toujours  àTÎsoîest 
et  subtilloieipit  coi^^ççit  Us  Iqs.  powroieqt  mieiftx 
grever. 

CHAPITRE  CCLX. 

CoMXElfT    MESSIRB     GauTIER     DE     MaUHT    ET    MSS5IAE 

Charles  de  Montmorenct    se  combattirent;  %t 

COMMENT    LE  DIT  MESSIRE  ChARLES  FUT  DÉCONFIT. 

Amsi  étoit  le  châtel  d'Aiguillon  et  ceux  qui  le  dé- 
fendolent  assailli  par  plusieurs  manières;  car  pres- 
que to^ytes  les  semaines  on  y  trouvoit  et  avisoit  au- 
cune chose  de  nouvel.  Et  aussi  ceux  du  châtel,  pour 
eux  défendre,  ravisoient  aucune  chose  à  Pan  contre. 
Le  siège  durant  devant  Aiguillon ,  avînt  par  plu- 
sieurs fois  que  messire  Gautier  de  Mannj  s'en  issit 
(sortit) hors, atout  (avec)  cent  ou  cent  vingt  compa- 
gnons^, et  en  alloient  par  outre  la  rivière  de  leur 
côté  fourrager;  et  voyants  ceux  de  Post  (armée),  ra- 
menoient  souvent  grand'  proie;  dont  les  François 
avoieut  grand  ennui. 
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Et  avint  un  joar  que  messire  Charles  de  Mont- 
morency, maréchal  de  Fost  (armée),  cheyauchoît  et 
avoit  bien  cinq  cents  compagnons  tous  à  cheval,  et 
ramenoit  grand'proie  en  leur  ost,  qu'il  avoit  fait  re- 
cueillir sur  le  pays,  pour  avitailler  Fostj  si  s'encon- 
trèrent  dessous  Aiguillon  ces  deux  chevauchées. 
Messire  Gautier  de  Mauny  ne  vouloit  mie  refuser, 
combien  qu'il  eut  le  moins  de  gens;  mais  se  férit 
tantôt  en  ces  François;  et  cils  (ceux-ci)  entre  eux. , 
Là  eut  dur  hutin  (combat)  et  fort,  et  maint  homme 
renversé  par  terre,  mort  et  blessé;  et  y  firent  les 
deux  capitaines  grands  appertises  d'armes,  et  vail- 
lamment se  combattirent  Toutevoies  les  Angloisen 
eussent  eu  le  pire,  car  les  François  étoieot  bien  cinq 
contre  un;  mais  les  nouvelles  vinrent  dedans  Aiguil- 
lon que  leurs  compagnons  se  combattoient  et  q[u'i]s 
n'étoient  mie  bien  partis  aux  François.  Adonc  issi- 
rent  (sortirent)  eux,  qui  mieux  mieux,  et  le  comte 
de  Pembroke  tout  devant:  si  vinrent  tout  à  point  là 
à  la  mêlée,  et  trouvèrent  messire  Gautier  de  Mauny 
qui  étoit  à  terre,  enclos  de  ses  ennemis,  et  y^faisoit 
merveilles  d'armes  :  si  fut  tantôt  rescous  (detivré)  et 
remonté  que  le  comte  de  Pembroke  fut  venu.  Or 
vous  dirai  que  les  François  avoient  fait  Entre- 
mentes (pendant)  que  leurs  gens  se  combattoient  et 
ensonnioient  (harassoient)  les  Anglois,  ils  chassè- 
rent leur  proie  outre,  et  la  mirent  à  sauveté:  autre- 
ment ils  Teussent  perdue;  car  les  Anglois  qui  issi- 
rent (sortirent)  hors  d'Aiguillon, pour  secourir  leurs 
compagnons,  le  comte  de  Pembroke,  messire Franke 
de  Halle,  messire  Hugues  de  Hastings,  messire  Ro- 
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bert  de  Neufrille(Ne  ville)  et  les  autres  se  portèrent  si 

Yaillainment,c[uetantôtilsespartirent((lispersèrent) 
ces  François,  et  rescouirent  (délivrèrent)  tous  leurs 
compagnons,  et  prirent  plusieurs  prisonniers,  et  à 
(avec)  grand  meschef  se  sauva  messire  Charles  de 
Montmorency,  qui  s'en  revint  arrière  ainsi  que  tout 
déconfit;  et  les  Anglois  retournèrent  dedans  Ai- 
guillon. 


CHAPITRE  CCLXL 

GovkjSNT  LE  DUC  DE  NoKMAlTDIE  FIT  ÀSSiILLIR  AlGUlL- 

lon;  et  comment  le  pont  d'Aiguillon  fut  con- 
quis ou  IL  EUT  moult  DE  MORTS   ET    DE    BLESSÉS. 

De  tels  rencontres  et  de  tels  hutins  (combats)  y 
avoit  souvent,  sans  les  assauts  et  les  escarmouches,* 
qui  étoient  presque  tous  les  jours  à  (avec)  ceux  du 
châteL  Et  ce  arguoit  (chagrinoit)  durement  le  duc 
de  Normandie  ,  pourtant  (  attendu  )  que  ceux 
d'Aiguillon  se  tenoient  si  vaillamment;  et  étoit 
telle  rintention  du  duc  qu'il  ne  s'en  partiroit  pai 
nulle  condition,  si  le  roi  de  France  son  père  ne 
le  remandoit,  si  Fauroit  conquis,  et  les  Anglois 
qui  dedans  étoient  mis  à  sa  volonté.  Or  avisèrent 
les  François  une  manière  d'assaut ,  et  fit-on  un 
jour  armer  tous  ceux  de  l'ost  (armée);  et  comman- 
dèrent les  seigneurs  que  ceux  de  Toulouse,  ceux 
de  Carcassonne,  et  ceux  de  Beaucaire  et  leurs 
sénéchaussées  assaillissent  du  matin  jusques  à 
raidi,  et  ce,ux  de  Rouergue,  de  Caours  (Cahors) 
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%i  d'AgeBQÎâ,  à  leur  retraite,  jusques  à  vespres;  et 
cil  (cdlui)  qui  pourroit  premier  gagner  le  pont  de  la 
po^rte  du  châtel  on  lui  donneroit  tantôt  cent  écus. 
Le  duc  de  Normandie  pour  mieux  fournir  cet  as* 
saut,  fil  venir  et  assembler  sur  la  rivière  grand' 
pieu  té  (quantité)  de  neft  et  de  chalans  ^'l  Les  plu- 
sieurs entrèrent  dedans  pour  passer  la  dite  rivière , 
et  aucuns  passèrent  au  pont  Ceux  du  châtel  qui 
virent  l'ordonnance  de  Tassant  furent  tous  appa- 
reillés pour  défendre  Lors  commença  un  ti*op  plus 
fort  assaut  qu'il  n'j  avoit  encore  eu.  Qui  là  vît  gens 
abandonner  vies  et  corps^  et  approcher  le  pont, 
pour  gagner  le$  c^ut  écus,  et  presser  Fun  sur  Fâu- 
tre,  si  comme  par  envie,  et  qui  regardât  aussi. ceux 
du  châtel  eux  défendre  vassalement  (bravement), 
il  se  put  bien  émerveiller.  Finalement,  aii  fort  de 
la  besogne,  aucuns  se  mirent  en  une  nacelle  en  Peau 
pardessous  le  pont,  çt  jetèrent  grands  gros  crocs 
et  bavez  (crochets)  au  dit  pont  levis,  et  puis  tirèrent 
\  si  fort  qu'ils  rompirent  les  chaînes  qui  le  pont 
tenoient,  et  le  avalèrent  (descendirent)  jus  (à  bas) 
par  force.  Qui  adonc  vît  gens  lancer  sur  ce  pont,  et 
trébucher  l'un  sur  l'autre,  dix  ou  douze  en  un 
mont,  et  vît  ceux  de  la  porte  jeter  pierres,  grands 
pots  pleins  de  chaux  et  grands  merreins,  bien  put 
voir  grand'mer veille,  et  gens  méhaigner  (blesser)  et 
mourii*  et  trébucher  en  l'eau.  Toutefois  fut  le  pont 

(  1)  Espèce  de  barque.  Ce  mot  »*eti  oonsert^  dans  plusieun  provin- 
ces dans  le  dialecte  po;ti]aire,  ainM  que  beaucoup  d^autres  piots  ent* 
ployës  par  Froissart  places  aigourd'^hui  hors  de  Posage  commun. 
J.  A.  B. 
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concpiis  par  force;  mais  il  leur  coûta  grandement  de 
leurs  gens  9  plus  qu'il  ne  valut  Quand  le  pont  fut 
gagné,  ceux  de  Fost  (armée)  eurent  plus  à  faire  que 
devant^^car  ils  nepouyoient  aviser  voie  comment  ils 
pussent  gagnej  la  pQrta  Si  se  retrairent  (retirèrent) 
à  leurs  logis;  car  jà  étoit  tard»  et  avoîent  mestier 
(besoin)  de  reposer.  Quand  ils  furent  retraits  (reti- 
rés), ceux  du  châtelissireat  (sortirent)  hors,  et  refi- 
rent le  pont  plus  fort  que  devant 


CHAPITRE  CCLXII. 

CoMMEITT.LB  DVC  DE  NoRMAVDIE  FIT  FlIRE  QUATRE 
ORAJfDS  KAS  ^'^  SUR  QUATRE  GRANDS  IfEFS  POUR  ASSAIL- 
LIR Aiguillon;  et  comment  ils  furent  débribés 

DE   CEUX  DU  CHAT£L  ET  UN    EFFONDRÉ. 

J^ENDEMAiN  Tinrent  deux  maîtres  engigneurs  (ingé- 
nieurs) au  duc  de  Normandie  et  aux  seigneurs  de 
son  conseil,  et  dirent  que  si  on  les  vouloit  croire  >  et 
livrer  bois  et  ouvriers  à  foison,  ils  feroient  quatre 
grands  kas  forts  et  hauts  sur  quatre  grands  forts 
nefs  et  que  on  meneroit  jusques  aux  murs  du  cbâ- 
.  tel,  et  seroient  si  hauts  quMls  surmonteroient  les 
murs  du  château.  A  ces  paroles  entendit  le  duc  vo- 
lontiers, et  commanda  que  ces  quatre  kas  fussent 
faits^  quoi  qu^ils  dussent  coûter,  et  que  on  mit  en 
œuvre  tous  les  charpentiers  du  pays,  et  que  on  leur 

( i)  &pèce  de  madniie'  dans  laqaeOe  le»  assiégeuits  approchoient de* 
murs  k  oooFert  {(Uomm^  de  Ducange,  an  mot,  Catut.)  J.  D. 

FROISSART.    T.    IL  IQ 


290        ,  ^UES  CHBONIQUES  (i34G) 

pajât  largement  leur  îoumée»  parquoi  ils  ouvris- 
sent (travaillassent)  plus  volontiers  et  plus  apperte- 
ment  Ces  quatre  kas  futent  faiis  à  la  devise  et  or- 
donnance des  deux  maîtres,  en  quatre  fortes  iie& ; 
mais  on  y  mit  longuement,  et  coûta  grands  deniers. 
Quand  3s  furent  parfûts,  et  les  gens  dedans  entrés 
qui  à  ceux  du  châtel  dévoient  combattre,  et  ils  eu- 
rent passé  la  m(Âtié  de  la  rivière,  ceux  du  châïeau 
firent  desctiquer  (tirer^  quatre  martinets  ^'^  qu^ils 
avoient  nouveUement  Êiit  faire  ,pour  remédier4:ontre 
les  quatre  kasdessus  dits.  Ces  quatre  martinets  jetè- 
rent si  grosses  pierres  et  si  souvent  sur  ces  kas,  qu'ils 
furent  bientôt  débrisés,  et  si  froissés  que  les  gens 
d'armes  et  ceux  qui  les  conduisoient  ne  se  purent 
dedans  garantir.  Si  les  convint  retraire  (retirer)  ar- 
rière, ainçois  (avant)  qu'ils  fussent  outre  la  rivière; 
et  en  fut  Fun  efibndré  au  fond  de  Teau,  et  la  plus 
grand'partie  de  ceux  qui  dedans  étoient  nojés,* 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage:  car  il  y  avoit  de  bons 
chevaliers  et  écuyers,  qui  grand  désir  avoient  de 
leurs  corps  avancer,  pour  honneur  acquerre  (ac- 
quérir). 

(i)  Machmes  li  lancer  de  grosses  pierres.  (  Suppl.  au  Gbcf.  âe  Du- 
eange^  foos  œ  mot.)  1.  D. 
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CHAPITRE  œLXIII. 

COXMEHT  L£  COICTE  DE  GuiKES  ET  LE  COltT^  DE  TaiTCÀR- 
TILLE    SE    PIRTIREZTT  DU  SIÈGE    d'ÂigXJILLOH  ET  TIN- 

mENT  A  Paris  dire  au  roi  la  mahière  du  siège  d' Ai- 
guillon. 

OuAND  le  duc  de  Normandie  et  les  seigneurs  de 
France  virent  le  grand  meschef ,  «t  que  par  ce  ils  ne 
{)ouyoient  venir  à  leur  entente  (intention), ils  furent 
moult  courroucés ,  et  firent  les  autres  trois  ne£s  et 
lestas  cesser  et  retraire(retirer),  et  issir  (sortir)  hors 
tous  ceux  qui  dedans  étoient  Si  ne  pouyoient  les 
seigneurs  plus  aviser  voie,  manière,  ni  engin  (ruse) 
comment  ils  pussent  le  fort  châtel  d'Aiguillon  con- 
querre  (conquérir)}  et  si  n'y  avoit  prince,  ni  baron, 
tant  fut  grand,  ni  prochain  de  l^age  du  duc  de 
Normandie,  qui  osât  parler  du  déloger,  ni  traire 
(aller)  autre  part;  car  le  dit  duc  en  avoit  parlé  moult 
avant  qu'il  ne  s'en  partiroit,  si  auroit  le  châtel  à  sa 
volonté  et  ceux  qui  dedans  étoient,  si  le  roi  son  père 
ne  le  remandoît  Si  avisèrent  les  seigneurs  que  le 
comte  deGuines,  connétable  de  France,  et  le  comte 
de TancarviUe  se  départiroient  du  siège  et  s'en  re- 
tourneroient  en  France,  pour  montrer  et  conter  au 
roi  l'ordonnance  de  l'état  du  âége  d'Aiguillon.  Si  se 
partirent  de  l'ost  (armée)  ees  deux  comtes  dessus  dits, 
assez  par  le  congé  du  duc,  et  chevauchèrent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  vinrent  à  Paris,  où  ils  trouvèrent 
leroi  Philippe.  Siluî  recordèrent  (racontèrent)  la  ma- 

'9* 
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nière  et  Fétat  du  siège  d'Aiguillon,  et  comment  le 
duc  son  fils  Favoit  fait  assaillir  par  plusieurs  assauts, 
et  rien  n'y  conquéroit  Le  roi  en  fut  topt  émer- 
veillé, et  ne  remanda  point  adonc  le  duc  son  fils^ 
mais  Youloit  bien  qu'il  se  tînt  encore  devant  Ai- 
guillon, jusquesà  tant  qu'il  les  eut  contraints  et 
conquis  par  famine,  puisque  par  assaut  ne  les  pou- 
voit  avoir. 

Or  nous  souffrirons  à  parler  du  duc  de  Norman- 
die, et  du  siège  «d'Aiguillon,  et  parlerons  du  roi 
Edouard  d^ Angleterre  et  d'une  grosse  chevauchée 
qu'il  fit  en  cette  saison  par  deçà  la  mer. 

CHAPITRE  CCLXIV. 

.COMMEHT  LE  ROI  D*AN6LETERRE  FIT  SON  MAITDEMENT 
POUR  ALLER  ESf  GaSCOGUE  ;  MAIS  PAR  LE  CONSEIL  DE 
MESSIRB  GODEFROT   DE   HarGOURT   IL    S^EN    ALLA    EN 

Normandie. 

Si  avoit  OUÏ  recorder  le  dessus  dit  roi  d'Angleterre 
que  ses  gens  étoient  durement  astreints  et  fort  as- 
siégés dedans  le  châtel  d'AiguiUon,  et  que  lé  comte 
Derby  son  cousin,  qui  se  tenoit  à  Bordeaux,  n'étoit 
mie  fort  pour  tenir  les  champs  et  lever  le  siège  du 
duc  de  Normandie  de  devant  Aiguillon.  Si  se  pensa 
qu'il  mettroit  sus  une  grosse  armée  de  gens  d'armes 
et  les  ameneroit  en  Gascogne.  Si  commanda  à  £aâre 
ses  pourvéances  (provisions)  tout  bellement,  et  à 
mander  gens  parmi  son  royaume  et  ailleurs  aussi 
où  il  les  pensoit  avoir  parmi  ses  deniers  payants. 
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En  ce  temps  arriva  en  Angleterre  messire  Gode- 
frojr  de  Harcourt,  qui  étoit  banni  et  enchâssé  de 
France  ^ainsi  que  tous  avez  ouï ^'\  Si  se  traist  (rendit) 
tantôt  devers  lé  roi  et  U  reine,  qui  se  tenoient 
adonc  à  Cdrtesée  ^*\  à  quatorze  lieues  de  la  cité  de 
Londres,  sur  la  rivière  de  Tamise,  qui  reçurent  le 
dit  messire  Godefroy  moult  liementj  et  le, retint 
tantôt  le •  roi  de  son  hôtel  et  de  son  conseil,  et  lui 
assigna  belle  terre  et  grande  en  Angleterre,  pour  lui 
et  son  état  tenir  et  maintenir  bien  et  étoffément  As- 
sez  tôt  après  eut  le  dit  roi  ordonné  et  appareillé  une 
partie  de  ses  besognes;  et  avoit  fait  venir  et  assem- 
bler au  havre  de  Hantonne  (Southanq)ton)  grand' 
quantité  de  nefs  et  dé  vaisseaux;  et  faisoit  cette  part 
traire  (retirer)  toutes  manières  de  gens  d'armes  et 
d'archers. 

Environ  la  Saint  Jean-Baptiste,  Fan  mil  trois  cent 
quarante  six,  se  partit  le  roi  de  madame  la  reine  sa 
femme,  et  prit  congé  d'eli  (elle),  et  la  recommanda 
en  la  garde  du  comte  dé  Kent  son  cousin  ;  et  établit 
le  seigneur  de  Perçy  et  le  seigneur  de  Neufville 
(NeviUe)  à  être- gardiens  de  tout  son  royaume,  avec 
quatre  prélats,  c'est  à  savoir,  Fàrchevêque  deCan- 
terbury,Parchevêqued'YQrk,Févêquede  Lincoln  et 
Févèque  deDurham^^^  Et  ne  vida  mie  tellement  son 

(i)Go<iefroj  de  Harconrt  ëtoit  ea  Angreterre  depuis  long-temps: il 
tvoit  fait  bonûiiAge  k  Edouard  eu  qualité  de  roi  de  France  avant  le  i3 
iain  de  Tannée    i345.(Voy.  les  note»  sur  le  chap.  ^6.  )  J.  B. 

(a)  Il  s'^agit  sans  doute  ici  de  Chertsey  qui  est  en  effet  prés  delà 
Tamise,  et  k  ao  milles  de  Londres.  Cette  phrase  est  tout-k-&tt  diffé- 
rente dans  les  imprimés  aussi  bien  que  dans  les  traductions  angloises 
qui  ne  font  aucune  mentûm  de  ce  beu.  J.  A.  B.. 
(3)  Les  prélats  et  les  seigneurs  qui  tiennent  d'être  nommés  formoient 
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royaume  qu'il  n'y  demeurât  assez  de  bonnes  gens 
pour  le  garder  et  défendre,  si  mestier  (besoin)  étoit 
Puis  cbeyaucba  le  roi  et  vint  sur  les  marcbes  de 
liantonne(Soutbampton);  et  là  se  tint  tant  qu'il  eut 
yent  pour  lui  et  pour  toutes  ses  gens.  Si*  entra  en 
son  vaisseau  ^'^ ,  et  le  prince  de  Qalles  son  fils ,  et 
messire  Gode&oy  de  Harcourt,  et  cbacun  autre  sire, 
comte  et  baron  enbre  ses  gens,  ainsi  que  ordonné 
étoit  Si  pouToient  être  en  nondl)re  quati'e  mille  hom- 
mes d'armes  et  dix  mille  archers,  sans  les  Yrlois 
(Irlandois)  et  aucuns  Gallois,  qui  suiyolent  son  est 
tout  à  pied  ^'*\ 

Or  TOUS  nommerai  aucuns  grands  seigneurs  qxd 
furent  avec  Le  dit  roi:  et  premièrement  Ldouard  son 
ains-né  (aine)  fils  prince  de  Galles ,  qui  lors  étoit  en 
rage  de  treize  ans  ou  environ  ^^\  le  comte  de  Uere- 
fonl,  le  comte  de  Nortbarapton  ,1e  comte  d'Arundel, 
le  comte  de  GornouaiUe,  le  comte  de  Warwicl,  le 
comte  de  Hostidonne  (Huntingdon)  ,  le  comte  de 
SuiFolk,  le  comte  d'Aslsuffbrt  (Oxford),  et  des  ba- 
rons ,  messire  Jean  de  Mortimer  qui  puis  fut  comte 

waisembkiUeinMit  le  consdl  da  pnnee  Uonnd  que  sonr  pte  aTOÎt  él«- 
bli  gardien  de  tout  le  rojmimie  pendant  soa  absence  par  ses  lettre»  da- 
tées du  a5  luin, (  Rjmer.  ubi  sup,  P .  aïo.  )  J.  D. 

(t)  Édonard  s'^embavqua  le  a  juillet.  (Rjmer,  ibiJ^V,  aoa.  )  J.  D. 

(a  On  porte  le  nombre  des  Irlandois  k  6000  et  celui  des  GaOois  on 
Welshmen  k*  iSyOOOqur,  réunis  aox  4)000  bonmes  d*armes  et  aux  10,000 
archers,  nr  feroient  en  tout  qu^une  force  de  3Pa,ooo  hommes;  mais 
il  est  probable  que  Froissait  porte  oesforces  an  dessous  de  ce  qn'*e]les 
ëtoienC,  punque  Knjghton  rapporte  qu^il  fallut  r  ,100  grands  bâtiments 
pour  transporter  1^  armée  d^Édouanl,  sans  compter  les  600  petits  bâti- 
ments, destinés  h  porter  sans  doute  les   approvisionnements.  7.  A.  P- 

(3)11  étoit  né  le  iSjuin  t33o,  comme  on  Ta  m  précédemment;  ii 
atoit'donc  alors  seîie  ans  rérohis.  J.  D. 
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de  la  Marche  (Màrck),  messire  Jean ,  messire;  Louis 
€t  messire  Roger  de  Beauchamp,  messire  Regnaidt 
de  Gobham,  le  sire  de  Mo\vbraj,  le  sire  de  Roos,  le 
sire  de  Lucy ,  le  sire  de  Felton ,  le  sire  de  Brasseton 
(Bradestan),  lé  sire  de  Moulton,  le  sire  de  la  Ware, 
]e  sire  de  Man ,  le  sire  de  Basset,  le  sire  de  Berkley , 
le  sire  de  WiUebi  (  Willoughkj)  et  plusieurs  autres^ 
et  des  bacheliers  ,  messire  Jean  Chandos,  messire 
Guillaume  Fitz-Warren»  messire  Pierre  et  messire 
Jacques  d'Audley,  messire  Roger  de  Wetteyalle, 
messire  Barthélémy  de  Brues  (Burgherst),  messire 
Richard  de  Pennebriiges  (Pembridge) ,  et  moult 
d'autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer  ^'l  ^  - 

(i)  Baniés  dans  SfrTÎe  d^Édonard  III  donne  une  Iisf«  de-ces  noms , 
et  assure  qulî  partir  de  lord  Ughtrèd  les  vingt  deux  derniers  sont 
tiréft  d'un  ancien  maniucrit  de  la.  bibliothèque  de  CambHdge  intitulé 
Acta  Edwordi  filii  Edwardi  tertii.  Voici  ces  noms  qui  serrirant  à  rec  - 
tîfier  Torthographe  de  ceux  donnés  par  Froissart. 

Comtes:  Humphry  Bolmn  comte  d^Hereford  et  d^Ess^,  William 
Bobnn  son  frère  comte  de-Northampton,  .Tboma&Beaudiamp  comte 
de  Warwick,  Ridiard  Fitz  Alan  comte  d^  Arundel,  John  Vere  comte 
d^Oxford  ,  William  Clinton  comte  de  Huntingdon  ,  Robert  Hufibrd 
oomte  de  SnOblk.  % 

Barons:  le  jeune  lord  Roger  Mbrtimer,  lord  Gérard  Lisle  et  son  pa.- 
reatlord  Jobn  Lisle,  lord  Reginald  Cubbam,  les  lords  John  et  Roger 
Beanichamp,  lord  JobnMowbray,  1  ord  WiUiam  Roos  de  Hamlake,  lord 
Thomas  Lucj  de  Cocker montb,  lord  William  Felton,  lord  Thomas 
Bradestan,  lord  Ra^ph  Basset  de  Sapcoat,  John  lord  Willou^iby  dTE- 
resby,  lord  Pierre  Manly,  cinquième  du  nom,  lord  Ughired,  Jolin  lord 
Fitz  Walter,  William  lord.  Kerdeston .  lord  Roger  Say,  lord  Amaury 
de  Saint»Âroand,  lord  Robert  Bourchier,  lord  Jobn  le  Strange,Iord 
Edouard  Montagu,  lord  Richard  Talbot,  lord  John  Mohun  de  Dunster , 
William  lord  Boteler  de  Eyenune,  Robert  lord  Ferrers,  John  lord 
Sejmour,  John  lord  Grey,  William  lord  Botreaux,  lord  Hugh  Spen* 
ser,  lord  John Striveiing,  Michel  lord  Poyniogs,  Robert  loid  Morley, 
Thomas  lord  Âshley,  John  Sutton,lord  Nicolas  Cantilupe. 

Chevaliers  :  sir  John  Qiandos,  lord  Pierre  Âudley,  lord  James 
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Peu  d'étrangers  y  aToit:  s^i  y  étoit  de  la  comté  de 
Haioaut  messire  Oolphart  de  Ghîstelle,  et  cinq 
ou  six  chevaliers  d'AUemagne,  que  je  ne  sais  mie 
nommer. 

Si  singlèrent  ce  premier  jour  à  Fordonnance  de 
Dieu,  du  vent  et  des  mariniers,  et  eurent  assez  bon 
exploit  pour  aller  devers  Gascogne,  où  le  roi  ten- 
doit  à  aller.  Au  tiers  jour  qu'ils  se  furent  mis  sur 
mer ,  le  vent  leur  fut  contraire  et  les  reboufa  sur  les 
marches  de  G)rnouaille;  si  geurent  (restèrent)  là  à 
Fancre  six  jours*  En  ce  termine  eut  le  roi  autre  con- 
seil par  Fennort  (conseil)  et  information  de  messire 
Gpdefroy  de  Hairxmrt,  qui  lui  conseilla  pour  le 
mieux,  et  faire  plus  grand  exploit,  qu'il  prît  terre  en 
Normandie*  Et  dit  bien  adonc  au  roi  le  dit  messirç 
Godefiroyr  «  Sîre,  le  .pays  de  Normandie  est  l'un 
des  plus  gros  du  monde,  et  vous  promets,  sur  l'a- 
bandon de  ma  tête,  que  si  vous  arrivez  là,  vous  y 
prendrez  terre  à  votre  volonté:  ni  jà  nul  ne  voas 
viendra  au  devant  qui  rien  vous  dure;  car  ce  sont 
gens  en  Normandie  qui  oncques  ne  furent  armés,  et 
toute  la  fleur  de  la  chevalerie  qui  y  peut  être  gît 
maintenant  devant  AiguiUon  avec  le  duc;  et  trou- 
verez en  Normandie  grosses  viUes  et  bastides  ^'^  qui 
point  ne  sont  fermées,  ou  vos  gens  auront  si  grand 
profit  qu'ils  en  vaudront  mieux  vingt  ans  après;  et 
vous  pourra  votre  navie  (flotte)  suivir  (suivre)  jus- 

KviâSej,  lord  fiariliel^mj  BnrgWstîe  jeune,  lorJTEomaff  HoKaod, 
fcrd  Fidl  Fitx  Warren,  sir  Richard  Peinlirit^e.  J.  A.  B, 

(t)Ce  root  qui  exprime  comnranément  une  place  fortifiée  paroi t 
defoîr  signifier  ici  des  fermes  on  des  métairies;  il  a  encore  cette  signi- 
fication dans  qaclqnes-nnes  de  nos  proTÎnccs  méridionales^  J>  D^^^  // 
^^^  C440L     kô^^^r,è\,      /v.^M^'/-<-       U.^^^-^'       p^^--^^-^ — 
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ques  bien  près  de  Gien  en  liformandie.  Si  vous  prie 
que  je  sois  cru  et  ouï-de  ce  voyage.  Et  pour  certain 
TOUS  et  nous  tous  en  vaudrons  mieux;  car  nous  y 
trouverons  or ,  argent,  vivres  et  tous  autres  biens 
k  (avec)  grand'plenté  (abondance). 

CHAPITRE  CCLXV- 

CoHMSNT  Lfi  ROI  d'Â56LETERRE  ARRIVA  EN  NORMÀlf- 
ni£  ;  ET  COHMEJETT  LE  ROI  DE  FrANGE  T  ENVOYA  LE 
GOKTE  DE  GuniES  SON  CONNÉTABLE  ET  LE    COMTE  DE 

Tancarvillb  pour  garder  le  PAtS^ 

JLiE  ROI  d'Angleterre,  qui  étoit  lors  en  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  et  qui  ne  desiroit  fors  à  trouver  ]es  armes 
et  ses  ennemis,  s'inclina  de grand\olonté  aux  paro- 
les de  messire  Godefirojr  de  Harcourt  qu'il  appeloit 
son  cousin.  Si  commanda  à  ses  mariniers  qu'ils  tour- 
nassent vers  Normandie  j  et  il  même  prit  l'enseigne 
de  l'amiral  le  comte  de  Warwick  et  voulut  lui-même 
être  amiral  pour  ce  vojage;  et  se  mit  tout  devant , 
comme  patron  etgouvemeurdetouteIanavie(flotte)j 
et  singlèrent  au  vent  qu'ils  avoient  à  volonté.  Si 
arriva  la  navle  (flotte)  du  roi  d'Angleterre  en  l'île  de 
Cotentîn  sur  un  certain  port  que  on  appelle  la 
Hogue^Saint-Yast  ^'^ ,  Ces  nouvelles    s'espartirent 

(i)  SiÛTaat  Robert  d^ÀTesbury,  P.  laS,  et  les  chroni^pes'de  France, 
Je  roi  d^Ângkterre  arrÎTa  k  la  Hogue  le  mercrecli  i  a  juillet.  Quant  k  la 
dénomiiuiticm  di^/!e  que  Froissart,  ainsi  <jae  la  plupart  c^è  nos  anciens 
écrÎTains,  donnent  au  Cotentin,  personne  n'igaore  qu>Ue  est  impro* 
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(répandirent)  sur  le  pays,  que  les  Anglois  avoientlà 
pris  terre  ;  et  vinrent  messagers  acœurants  jusques 
à  Paris,  devers  le  roi  de  France,  enyoyés  de  par  les 
villes  de  Cotentin.  Bien  avoit  ouï  recorder  le  roi  de 
France  en  cette  saison,  que  le  roi  d'Angleterre  met- 
toit  sus  une  grand'armée  de  gens  d'armes,  et  Fay  oit- 
on  vu  sur  la  mer,  des  bandes  (cotes)  de  Normandie 
et  Bretagne  :  mais  on  ne  sayoit  encore  quel  part  ils 
Youloient  traire  (allçr).  Donc  sitôt  que  le  roi  enten- 
dit que  les  Anglois  avoient  pris  terre  en  Normandie^ 
il  fit  hâter  sou  connétable  le  comte  de  Guiiies  »  et  le 
comté  de  Tancaryille,  qui  nouvellement  étoient 
venus  d'Aiguillon,  et  leur  dit  que  ils  se  traissent 
(portassent)  devers  Caen  et  se  tinssent  là,  et  gardas- 
sent la  ville  et  les  marches  contre  les  Anglois.  Cils 
(ceux-ci)  répondirent  volontiers,  et  qu'ils  en.feroient 
Içurpouvoir.  Si  se  partirent  duroi  etdeParis  à(avec) 
grand'foison  de  gens  d'armes;  et  toujours  leur  en 
venoit,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la 
bonne  ville  de  Caen ,  où  ils  furent  reçus  à  (avec) 
grand'^oie  des  bourgeois  et  des  bonnes  gens  d'envi- 
ron, qui  s'y  étoient  retraits  (retirés).  Si  entendirent 
(veillèrent)  les  dessus  aits  seigneurs  aux  ordonnan- 
ces de  la  ville,  qui  pour  le  temps  n'étoit  point  fermée, 
et  aussi  a  faire  armer  et  appareiller  et  pourvoir  d'ar- 
mures chacun  selon  son  état  Or  reviendrons  au  roi 
d'Angleterre  qui  étoit  arrivé  en  la  Hogue-Saint- 
vast,  assez  près  de  Saint-Sauveur  le  vicomte,  l'héri- 
tage de  messire  Godefroy  de  Harcourt 

pre,  et  que  œ  canton  tient  k  la  Normandie  par  une    isthme   qui  a  plu~ 
sieurs  lieues  de  Jargeur.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCLXVL 

Comf EKrr  le  Ror  d*Akglet£rre  chct  (tomba)  à  terre 

EN  nsANT^DE  SOU  YÀISâEL^  LEQUEL  DIT    QUE  C^ÉTOIT 
£0S  SIGHE. 

OuAND  la  navie  (flotte)  du  roi  d'Angleterre  eut  pris 
terre  en  la  Hogue  ^*\  et  elle  fut  là  toute  ^arrêtée  et 

• 

(i)  Michel  de  NortLbnry,  denr^  conseiller  d^Édouard  qu^il  accom- 
pagnoit  dans  cette  expëditioa,  rend  compte  dans  une  lettre  des  opé- 
rations de  Tarméë  Angloise  depuis  son  débarquement  2i  la  Hogue  jusqu'oïl 
son  arriva  deyani  Caen^  T^ous  croyons  devoir  rapporter  ici  le  frag- 
ment de  cette  lettre  que  nous  a  conservée  Robert  d^Avesbury  (  P..  ia3 
et  suiv.  ),  afin  qu''on  puisse  comparer  le  récit  de  Nortbbury  ayec  celui 
de  Froissart* 

«  Fait  k  remembrer  qe  notre  seigneur  le  roi  et  son  ost  pristrent  terre 
&  Hogges  (  la  Hogue  )  de  Seint  Vaal  (  Y ast  )  le  XII  jour  de  juyl  (  juil- 
let )g  et  pour  deskiper  (  débarquer  )  ses  chÎTaux  et  reposer  lui  et  ses 
gentz  et  foumer(  cuire  au  four)  pajn,  demurra  (  illeosques  ( la)  tanqe 
al  masdj  (■)  proschein  suaunt  (  suivant),  et  trova  à  les  Hogges  (  la 
Hogue) XI  niefs  (  Taisseaux  )des  queux  VIII  avoientcliastieldeyaunt 
et  derere  les  queux  homme  (  on  )  fist  ardre^  Et  le  yendredy  (^)  taunt 
corne  le  roi  demurra,  ascuns(  aucuns]  gentz  alèrent  à  Barflet(  Bar- 
fleur)  et  ^idoient  ayer  troyé  plusours  gentz  et  troyèreat  nuDesk.re- 
fard  et  troyèrent  iilesqes  IX  niefs  oye  (  ayec  )  chastiels  deyauot  et 
derere,  II  bones  craiers  et  aultres  meindres  yesseaux  les  queux  ûisrent 
anxint  arz;  et  fîist  la  yille  auxi  bone  et  auxi  graunde  cerne  la  ville  de 
Sandvrjrche.  Et  après  qe  les  ditz  gentzfusrent  alez,  lez  marineres  ar- 
dixentlayiile;ct  sont  arz  plusours  des  bones  yilles  et  manoirs  en  1^ 
pals  enyiron.  Et  le  mardj  («)  qe  le  roj  remua  il  ala  k  Valoignes  et 
(eust  iHeoecpies  tout  la  nuyt  et  troya  des  yitaillet  assetz.  Et  lendema^rn 

(a)  Bn  b34&»Ic  s»  dejvUîcl  étoituo  mercredi;  aiasil*  mardi  Bvivant  éioit 
le  18.  J.  D. 

(b)L«i4ittiU«L  J.  D. 
(c)Lek8jaiUcL  S,  D. 
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ancrée  sur  }^  sablon ,  le  dit  roi  issit  de  son  vaissel,  et 
du  premier  pied  qu'il  mit  à  terre  »  il  chej  (tomba)  si 

remua  nngnimt  jonrne^r  tanqo  (jonques  )k  Pont  dav  (  Pont  cTOaTeX 
Quelle  ceanx  de  la  ville  de  Garentane  (Cflorentan  )  debrosèrent  (  brisé- 
vent  ).  Et  le  roi  le  fist  refaire  mesmela  nnjrt,  et  passa  lendemajn  tan<|e 
(jnsques  }  al  dite  >ille  de  Garentane  qe  n'est  ibrs  qe  entoor  mie  lieii|^ 
(lieae)£iig1eîs  del  dit  Ponnt,  la  qaejle  yîUe  est  anxi  grosse  corne 
Leyoostre,  où  ils  trorèrent  yjnes  et  vitàiUes  graunt  foison^  et  fast 
]nult(  DM  grande  partie)  de  layiHe  arz,  pénr  riens  qe  le  roi  ponoit 
fcire*  Et  le  rendredy  le  roi  ala  et  geust  (  coucha  )  en  viQes  campestxes 
eonr  une  rjver  (riTièro  )  (')  qe fnst  mal  (  difficile  )li  passer.  Et  ceaoK 
de  la  Tille  de  Seint  Lee  (  Lo  }  debrosèrent  le  ponnt.  Et  le  roy  le  fist  re. 
feare  (refaire)  et  passa  lendemayn  W hiy  et  sonn  ostetse  berbeiga 
joynantkla  yilie.  Et  aToienttut«(tons)de  la  ville  oomencé  d^afibrcer 
la  dite  yille  et  attret  k  eaux  mnlt  des  gentz  d^armes  (0  d'avoir  tenn 
de  mesroe  la  yille;  et  s'en  alèrent  ayauat  layenue  de  roy.  Et  trovèrent 
en  la  dite  yille  bien  mil  tODcIs  de  yyn  et  des  anltres  biens  graunt  foL 
soun;  et  est  la  yille  pluis  grosse  'qe  n'est  Nichole  (  Lincoln  ).  Et  lende- 
mayn  le  roy  prist  soun  chemyn  et  geust  k  une  Âbbey  et  soun  ost  as  vil- 
les campestres  entour  Iny;  et  chiyaclièrent  les  gentz  de  Tost  robbantz 
et  destniyantz  V  on  VI  Leges  (  Uëues  )  enviroun  toatz  les  jours  et  ar* 
derent  en  pinsoars  lieux.  Et  la  Inndy  le  roy  remua  et  se  herbergak  villes 
campestres  et  le  marsdy  aozint.  Et  le  mesqerdy  (à)  par  temps  vient 
devaunt  la  ville  de  Gaame  (  Gaen  )  k  h<>are  (  heure  )  de  None,  et  ayoit 
noyelx  qe  graunt  foisoun  des  gentz  d'armez  fnsrent  deintz  la  ville.  Et 
le  roy  fist  arraier  (  arranger]  ses  batailles  beals  (  belles  )  et  grosses 
et  maundk  ascun^  geutz  k  la  ville  de  les  veer  (  voir  )  et  trovèrent  le 
chastie)  beal  et  fort;  et  Idnz  (dedans  )  fnst  PÉyesqe  de  Baions  (  Ba- 
yeuz),chivalers  et  gentz  d'armes  qui  le  teignent  (tiennent).  En  cek  par- 
tie de  la  eawe  est  la  ville  mult  bîele  et  mult  grosse  et  al  an  bout  de  la 
ville  est  nne  Âbbey  (•)  si  noble  corne  il  peot  estre  oik  William  le  con* 
qneror  (  Guillauniib  le  conquérant  )  gist;  et  est  fermé  des  murs  et 
tours  batailles  (  fortifiés)  grauntz  et  fortz,  en  quelle  Abbey  nulle 
homme  n'estoit.Et  k  l'autre  bout  de  la  ville  un  anltre  noble  Abbey  des. 

(a)La  Vir«.J.  D. 
(b)  Le  uuneÀi  sa  )nill«t  J.  D. 

(e)  G«tte  phrase  ne  présente  eacna  fcnsr  il    y  meDqurTraisembUUeiuear 
quelq[aeB  moU.  J.  D. 

(d)  U  16  jttiUet.  J.  D. 

(e)  L'abbeye  de  St  Etienne  de  l'ordre  de  St.  Benoit.  J.  D- 


r 
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Toidement  que  le  sang  lui  vola  hors  du  nez.  Adonc 
le  prirent  ses  chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient , 

m 

dames  (*);  et  xmL  homme  ne  (ust  demnrraimt  as  dits  Abeies  oe  en  ta 
TÎlle  de  celé  part  de  Peaire  forsqe  en  le  chastiel.  Et  les  gentz  de  la  yiUe 
Ibsreiit  brahes  (  retira  )  en  la  ville  defanltre  part  de  Teiwe,  où  le  cons- 
table  de  Frannce  estoît  et  le  chamberlayn  de  Tankerville  (Tancarville  ) 
q'est  on  mnlt  grannt  seigneur  et  plnsonrs  geotz  k  la  moontanoe  de  cinq 
on  six  centset la  comnne de  la yiHe.  Et  nos gents  de Tost saants as- 
seot( accord)  et  saons  arraie  (ordre)  assaiilèrent  le  poont  qe  fîist 
malt  bien  efforcé  (  fortifié }  des  bretages  (  tours  de  bois  )  .et  barrers 
(barrières);  et  aroient  malt  affeare  (affaire);  et  les  Frannceys 
défeodèrent  ledit  poont  fortement  et  a  eau&  portèrent  mnlt  bien 
devant  quHl  peot  (  pût  )  estre  pris  sour  eaux.  Et  adonqes  fiisrent  pris 
les  dits  constaUe  et  cbamberlain  et  al  mountance  de  ceat  cbivaler  s  et 
des  esquers  six  vingt  oa^sept  vingt,  et  morts  chivalers,  esqoiers  et 
anltresgentsdela  ville  gramt  foisoun  en  les  mes,  mesons  et  es  gar- 
deins  (jardins  ):  bomme  (  on  )  ne  poet  mye  savoir  quelle  nombre  des 
gents  de  bien,  parceo  (  pour  ce  )  qu'ails  fusrent  tant6st  despoilles  qo 
homme  ne  les  porroit  connnstre  (  connoitre  ).  Et  nul  gentil  homme 
mort  de  nos  forsqe  uneesquierqe  fust  blescéet  roomst  deux  jours 
après.  Et  fosrent  trové  en  la  ville,  vines,  vitailles  et  aultres  biens  et 
lÛteaux  sanns  nombre;  et  est  la  ville  pins  grosse  qe  nulle  viUe  d^En- 
gleterre  hors  pris  Lonndres,  Et  qnannt  le  roi  se  remea  de  les  Hogges 
(  U  Hogne  ),  entour  CG  niefs  (  navires  )  demurrèrcat  les  qoeox  aièrent 
h  Rothemasse  et  aièrent  et  ardèrent  la  pals  II  lièges  (  lieues  )  ou  III 
deins  la  tene  et  prislrent  plnsonrs  biens  et  amenèrent  k  loors  nie&> 
et  issint  (  ainsi  )  alère&t  puis  h  Cherbnrgh  (  Gherboiarg  )  où  il  y  a 
une  bone  ville  at  fort  chastiel  et  une  beal  Abbeie  et  noble,  et  ount  ars 
ladite  vtBe  et  t*Abbeiey  et  tout  ount  ars  par  toats  les  costes  sour  la 
maar  (  mer  )  de  Bothemasse  tanqe  (  jusques  )  k  Hostrem  (Estrdham  ) 
sour  la  Havene  (  Haver  )  de  Caance  (  Caen)  q^amonte  (  ce  qui  monte) 
à  six  vingt  lièges  (lieues)  Ëngleis.  Et  est  le  nombre  des  niefs  qu^ils 
4yunt  ars  soixante  on  de  guerre  od  (  avec  )  cihastiel  devaunt  et  derere,  et 
vingi-tn^s  craiers  (  petits  navîses  )  sauns  aultres  mieindres  vesseaux 
plusours  de  vingt  un  corne  de  trente  tonels  de  vyn.  Et  le  jeofdj  Q*) 
après  oeoqe  le  roy  fust  venu  devaunt  Caance  (  Caen  ),  oeaux  delà  cité 
de  Bious  (  Bayoux  )  denuundrentk  notre  seigneur  le  roy  q^  se  pou- 
droient rendre  kluy  eaox  et  leur  ville  et  luy  fûrehomage;  mean  (  mais  ) 
il  ne  les  volât  rescvre  (  recevoir  )  pouT  ascuns  (  certsins  )  enckeso-. 
ons  (  motifs  )  et  tanqe  les  purreit  salver  de  do  mage,  J.  P, 

(a)  L'abkaye  deU  TriniU.  J.  D. 

(b)  Le  jrudi  97  juillet.  J.  H. 
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et  lui  dirent:  «  Cher  sire,  retraiez  (retirez)  vous  en 
votre  nef  et  ne  yenez  mais  hui  (à  présent)  à  terre, 
car  voici  un  petit  signe  pour  vous.  »  Dont  répondit 
le  roi  tout  pourvument  et  sans  délai  :  «  Pourquoi? 
Mais  est  un  très  bon  signe  pour  moi,  car  la^ terre  me 
désire  ^'\  »  De  cette  réponse  furent  tous  réjouis. 
Ainsi  se  logea  le  roi  ce  jour  et  la  nuit,  et  encore  len- 
demain tout  le  jour  et  toute  la  nuit  ^*\  sur  le  sablon. 
Entrementes  (cependant)  on  déchargea  la  navie 
/flotte)  des  chevaux  et  detout  leur  harnois, et  eurent 
conseil  là  entre  eux  comment  ils  se  pourroient  main- 
tenir. Si  fit  le  roi  deux  maréchaux  en  son  ost  (armée), 
Fun  messire  Godefroy  de  Harcourt,  et  l'autre,  le 
comte  de  Warwick,  et  connétable,  le  comte  d'A- 
rundel^  et  ordonna  le  comte  de  Hostidonne  (Hun- 
tingdon)à  demeurer  sur  leur  navie  (flotte),  à  (avec) 
cent  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers;  et  puis 
eurent  autr-e  conseil  comment  ils  chevaucheroient. 
Ils  ordonnèrent  leurs  gens  en  trois  batailles,  dont 
Fune  iroit  d'un  coté  tout  suivant  la  marine  4  destre, 
et  l'autre  à  senestre ,  et  le  roi  et  le  prince  son  fils 
iroient  par  terre  au  milieu  ;  et  devoit  toutes  lesnuits 
la  bataille  des  maréchaux  retraire  (retirer)  au  logis 
du  roi.  Si  commencèrent  à  chevaucher  et  à  aller  ces 
gens  d'armes,  ainsi  que  ordonné  étoit  Ceux  qui  s'en 
alloient  par  mer,  selon  la  marine  (rivage)  ^^\  pre- 


(i)  Oest  le  mot  de  Cëstr:  Je  t^enémsse  6  terre  êCAfntfut.  J.  P. 
(a)  Edooard  demenra  p!tn  long-temps  k  la  Hogue.  (Voj.  la  lettre  de 
NortfalMirj.)J.D. 

(3)  On  doit  Traisemblablement  entendre  ceci  da  comte  de  Hunting- 
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noient  toutes  les  nefs,  petites  et  grandes»  qu'ils  trou- 
Toient)  et  les  emmenoient  avec  eux.  Archers  et  gens 
de  pied  alloient  de  coté,  selon  la  marine,  etroboient 
(Yoloient)  et  -piUoient  et  prenoient  tout  ce  qu'ils 
trouYoient  Et  tant  allèrent  et  ceux  de  mer  et  ceux 
-de  terre  ^'^  qu'ils  i^inrentà  un  bon  port  de  mer  etune 
forte  yille  que  on  appelle  Barfleur  et  la  ^conquirent 
tantôt ,  car  les  bourgeois  se  rendirent,  pour  doute 
(crainte)  de  mort  ^*l  Mais  pour  ce,  ne  demeura  mie 
que  toute  la  ville  ne  fut  robée  (pillée),  et  pris  or,  ar- 
gent et  riches  joyaux  j  car  ils  en  trouvèrent  si  grand' 
foison,  que  garçons  n'avoient  cure  de  draps  four- 
rés de  vair  (hermine)  j  et  firent  tous  les  homtnes 
issir  (sortir)  hors  de  leur  ville  et  entrer  es  vaisseaux 
avec  eux ,  parce  qu'ils  ne  vouloient  mie  que  ces 
gens  se  pussent  rassembler,  pour  eux  grever  quand 
ils  seroient  passés  outra 

doD  qrâ,  airec  la  flotte  et  les  troupe»  qu'ion  lui  ayoit  laissées,  alloit  rasant 
les  o6tes  et  s'^emparoit  de  tous  les  yaisseaox  qu'ail  rencontroit.  J.  D. 

(i)  Frotssart  parolt  vouloir  designer  ici  le  corps  d^armée  qui^uivit 
les  boids  delà  mer  en  prenant  sur  la  gandie  de  laHogue.  J.  D. 

(^  Suivant. la  lettre  de  Norliibury,  les  habitanls  de  Barfleur  ne  se 
rendirent  point  aux  Anglois;  ils  s^enfuirent  k  leur  approcbe  et  aban- 
•donnèrent  la  yifle:  ainsi,  ce  que  dit  Froissart  qu^ils  furent  embarqués 
.SOT  la  flotte  Ângloise  pourroit  bien^étce  faux.  I.  D. 
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CHAPITRE  CCLXVII. 

Comment  les  Âkglois  ARDiREirr  (brulèrekt)  et  ro- 
Bi:REiîT  (pillèrent)  une  partie  de  Cherbourg  et 

PRIRENT    MONTEBOURC   ET    CARENTàN^  LESQUELS    ILS 

ÂROiRBNT  (brûlèrent)  et  eobèrent  (pillèrbnt); 

BT    EMMENÈRENT  LBS  OBN8  AVEC  EUX. 

A.PRÀS  ce  que  la  ville  de  Barfleur  futpriseet  robce, 
(pillée)  sansardoir  (brûler)  ils  s'espartireat  (répandi- 
rent) parmi  le  pays,  selon  la  marine.  Si  j  firent  nne 
graïuTpartie  de  leurs  volontés,  car  ils  ne  trouvèrent 
homme  qui  leur  deveast  (opposât).  Et  allèrent  tant 
quHls  vinrent  à  une  bonne  ville  grosse  et  riche  et 
port  de  mer,  qui  s^appelle  Cherbourg.  Si  en  aidi- 
rent  (brûlèrent)  et  robèrent  (pillèrent)  une  partie^ 
mais  dedans  le  châtel  ne  purent-ils  entrer,  car  ils  le 
trouvèrent  trop  fort  et  trop  bien  garni  de  gens  d'ar<< 
mes.  Et  puis  passèrent  outre,  et  vinrent  vers  Monte- 
bourg  et  Yalogne  ^'^:  si  la  prirent  et  robèrent  (pillè- 
rent) toute,  et  puis  Pardirent  (brûlèrent);  et  en  telle 
manière  grand^foison  de  villes  en  cette  contrée  j  et 
conquirent  si  fier  et  si  grand  avoir  que  merveilles 
seroit  à  penser  ti  à  nombrer.  En  après  ils  vinrent  à 
une  moult  grosse  ville  et  bien  fermée  que  on  appelle 
Carentan,  où  il  a  moult  bon  château;  et  adonc  jr 
avoit  grand^foison  de  soudojers  ^'^  qui  la  gardoient. 

(i  )  Vaîogne,  yi!le  k  qaatn  lieiaet  de  Cherbourg  et  enriroo  deux  de 
MoDlbourg.  J.  D. 
(a)  On  rient  de  voir  i]u*il  n^ëtoit  reste  sur  J«  flotte  que  le  comte  da 
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Adonc  descendirent  les  seigneurs  et  les  gens  d'ar- 
mes de  leurs  nayires  et  vinrent  devaiit  la  ville 
de  Carentan ,  et  l'assaillirent  vitement  et  forte- 
ment Quand  les .  bourgeois  virent  cç,  ils  eurent 
grand'peur  de  perdre  corps  et  avoir ^ si  se  rendirent, 
saufs  leurs  corps,  leursfemmes  et  leurs  enfants,  mal- 
gré les  gens  d'armes  et  les  soudojers  qui  avec  eux 
éloient  ;  et  mirent  leur  avoir  à  volonté  ,  car  ils 
savoient  bien  qu'il  étoit  perdu  davantage.  Quand 
les  soudojers  virent  ce,  ils  se  trairent  (allèrent) 
pardevers  le  châtel  qui  étoit  moult  fort;  et  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre  ne  voulurent  mie  laisser  le 
châtel  ainsi.  Si  se  trairent  (rendirent)  en  la  ville  et 
firent  assaillir  le  châtel  par  deux  jours,  si  fort  que 
ceux  qui  dedans  étoient  et  qui  nul  secours  ne  véoient 
(vojr oient),  le  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leur 
avoir.  Si  s'en  partirent  et  allèrent  autre  part;  et  les 
Anglois  firent  leur  volonté  de  cette  bonne  ville  et 
du  fort  châtel,  et  regardèrent  qu'ils  ne  la  pou  voient 
tenir:  sil'ardirent  (brûlèrent)  toute  et  abattirent,  et 
firent  les  bourgeois  de  Carentan  entrer  en  leur 
na vie  (flotte) ,  et  allèrent  eus  (dedans)  avec  eux ,  tout 

HuntîngdoD  «rec  cent  hommes  d^armeset  quatre  œnto  archers:  mais 
ces  forces  n^enssent  pas  éïé  suflîsaDtes  pour  assiéger  Carentan;  et  d^ail- 
leors  il  eut  M  imprudent  au  comte  d'abandonner  ses  Taisseanx  et  de 
ie  dégarnir  de  troupes  ,  ayant  k  bord  un  grand  nombre  de  prison- 
nicn.  Il  faui  donc  supposer  qu'aune  partie  de  T armée  s^ëtoit  rembar- 
qaëe,  ce  qoe  ne  dit  point  Pfaistorien.  On  peut  remarquer  en  général  que 
la  mardie  des  différents  corps  de  Farmée  Ângloise  depuis  sa  descente 
kU  Hogne  jus  pi^k  son  arrivée  k  Caen,  est  obscurément  décrite  et  dif- 
ficile k  sniTre.  On  n*y  rèniarque  cependant  point  de  fitotes  grossières 
contre  la  topographie;  mais  il  semble  qu^il  manque  dans  le  texte  qneU 
qnes  phrasesdont  Tomission  J0lte  du  louche  sur  le  reste  du  récit.  J.  D« 

FKOISSART.    T.    IJ.  î»0 
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ainsi  qu'ils  ayoient  fait  de  C0ux  de  Barfleuf ,  de 
Cherbourg,  de  Montebourg,  et  des  villes  voisines 
qu'il;  avoient  prises  et  pelées  sur  la  marine  (rivage). 
pr  parlerons-nous  un  petit  de  la  chevauchée  du  roi 
d'Angleterre,  comme  nous  avoirs  parlé  de  cette. 


CHAPITRE  CCLXyiIL 

Comment  lk  roi   d^Akglbteere  fit   me>sire  Gode- 

FROT  DE  HaRCOURT  COIIDUIS^UI^  DE  SOH  05T  (aRMÉe)  , 
LEQUEL  ARDIT  ET  EXILLÀ  (rAVÀGEà)  TOUT  LE  PATS 
OU  IL  ARRIVA. 

• 

QuAiîD  le  roi  d'Angleterre  eut  envoyé  ses  gens 
sâqn  la  marine  ^'^  l'un  de  ses  maréchaux ,  le  comte 
de  Warwick  et  messire  Regnault  de  Cobham  ainsi 
que  vous  avez  ouï  ^'^ ,  assez  tôt  après  se  partit  de  la 
Hogue-Saint-Yastjà  où  il  étoit  arrivé,  et  fit  messire 
Godefroj  de  Harcourt  conduiseur  de  tout  son  ost 
(armée),  pourtant  (attendu)  qu'il  savoit  les  entrées 
et  les  issues  en  Normandie,  lequel  messire  Godefroj 
se  partit,  comme  maréchal  de  la  route  (troupe)  du 
roi  à  (avec)  cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  mille 
archers,  et  chevaucha  bien  six  ou  septUeucs  loin  d<; 
Post  (armée)  du  roi,  ardant  (brûlant)  et  exillant  (ra- 
vageant) le  pays.  Si  trouvèrent  le  pays  gras  et  plen- 
tureux  (abondant)  de  toutes  choses  ,  les  granges 

(i)  PourrinteOigeiioe  de  lâ  pKnse  il  faut  suppléer  le  mot,  saiw/r.  X.  D. 
(a)  II  n'a  point  dit  précédemment  que  Rf-ganuk  (le  Cobham  eftt  âc- 
compagne  le  comtfe  de  Warwick.  J.  D. 
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pleines  de  blés,  les  maisons  pleines  de  toutes  riches- 
ses, riches  bourgeois,  chars,  charrettes  et  chevaux, 
pourceaux,  brebis,  moutons  et  les  plus  beaux  bœufs 
du  monde  que  on  nourrit  en  ce  pays.  Si  en  prirent  à 
leur  volonté  desquels  qu'ils  voulurent,  et  amenèrent 
en  Fost  du  roL  Mais  les  varlets  ne  donnoient  point, 
ni  rendoient  aux  gens  du  roi  For  et  Fargent  qu'ils 
trouvoient,  ainçois  (mais)  le  retenoient  pour  eux. 

Ainsi  chevaucKoit  messire  Godefrojr  de  Harcourt 
chacun  jour  d'encoste  (près)  le  grand  ost  (armée)  du 
roi,  au  dextre  côté,  et  revenoit  le  soir  à  (avec)  toute 
sa  compagnie  là  où  il  savoit  que  le  roi  devoit  logera 
et  tel  fois  étoit  qu'il  demeuroit  deux  jours,  quand  ils 
trouvoient  gras  pays  et  à  fourrer  (fourrager).  Si  prit 
le  dit  roi  son  chemin  et  son  charroi  devers  Saint- 
Léon  en  Cotentin,  mais  ainçois  (avant)  qu'il  y  arri- 
vât ,  il  se  logea  sur  une  rivière^'^ ,  attendant  ses  gens 
qui  avoient  fait  la  chevauchée  sur  la  marine  (rivage) , 
ainsi  que  vous  avez  ouï.  Qua^nd  ils  furent  revenus, 
et  ils  eurent  tout  leur  avoir  mis  à  voiture,  le  comte 
de  Warwick,  le  comte  de  Suffolk,  messire  Thomas 
HoUand  et  messire  Regnault  de  Cobham  et  leur 
route  (troupe)  reprirent  le  chemin  à  senestre,  ardant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant) le  pays,  ainsi  que 
messii'e  Godefroy  de  Harcourt  faisoit;  et  le  roi  che- 
vauchoit  entre  ces  batailles  ;  et  tous  les  soirs  se 
trouvoient  ensemble. 

(i)  Cette  ririère  est  vraisemblablementy  U  Vire  qu^il  Jui  failoit 
ptster  pour  arrinrer  k  Sttint-Lft.  ^  D. 
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CHAPITRE  CCLXIX. 

G)MlfEHT  LE  ROI  DE  FràNCE  FIT  80H  MÀHDEMEHT  DE 
GENS  d'armes  pour  ALLER  COMBATTRE  LE  ROI  d'AiT- 
GLETBRRK  QUI  GÀTOIT  SOH  PAYS  DB  NORMAHDIE. 

jViNSi  parles  Anglois  étoit ars  (brûlé)  et  exillié  (ra- 
vage), robé  (volé),  gâté  et  pillé  le  bon  pays  et  gras  de 
Normandie;  doat  les  plainteset  les  nouvelles  vinrent 
au  roi  de  France ,  qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Paris , 
comment  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Cotentin 
et  gâtoit  tout  devant  lui  à  dextre  et  à  senestre.  Dont 
dit  le  roi  Philippe  et  jura  que  jamais  ne  retoume- 
roient  les  Auglois  sans  être  combattus  j  et  les  des- 
tourbiers  (dommages)  etleseùnuis  qu'ils  faisoient 
à  ses  gens  leur  seroient  cher  vendus.  Si  fit  tantôt  et 
sans  délai  ledit  roi  lettres  écrire  àgrand^foison;et 
envoya  premièrement  devers  ses  bons  amis  de  Pem- 
pire,  pour  ce  qu'ils  éloient  plus  lointains:  première- 
ment au  gentil  roi  de  Behaigne  (Bohême)  que  moult 
aimoit,  et  aussi  à  messire  Charles  de  Behaigne 
(Bohême)  son  fils,  qui  dès  lors  s'appeloit  Roi  d'Alle- 
magne, et  en  étoit  roi  notoirement,  par  l'aide  et 
pourchas  (sollicitation)  de  messire  Jean  son  père  et 
du  roi  de  Ftance;  et  avoit  jà  enchargé  les  armes  de 
l'empire. 

Si  leur  pria  le  roi  de  France,  si  acertes  (sérieuse- 
ment) comme  il  put ,  qu'ils  vinssent  à  (avec)  tout 
leur  effort,  car  il  vouloit  chevaucher  contre  les  An- 
glois,quilui  ardoient  (brûloient)  son  pays.  Le<6des' 
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sus  nommés  seigneurs  ne  se  voulurent  mie  excuser, 
mais  firent  leur  amas  de  gens  d'armes,  d'Allemands, 
de  Beh{iingnons(Bohêmiens)et  de  Luxembourcins, 
et  s'en  vinrent  en  France  devers  ,1e  roi  efibrcément. 
Aussi  escripsit  (écrivit)  le  dit  roi  au  duc  de  Lor- 
raine, qui  le  vint  servir  à  (avec)  plus  de  quatre 
cents  lances^  et  j  vint  le  comte  de  Saumes  (Salm)  en 
Saumois ,  le  comte  de  Sàlebruche  (Saarbruch),  le 
comte  de  Flandre ,  le  comte  Guillaume  de  INfa- 
mur ,  cbacun  ^(avec)  moult  belle  route  (troupe)  ^'\ 
Encore  escripsit  (écrivit)  il  et  manda  spécialement 
messire  Jean  de  Hainaut,  qui  nouvellement  étoit 
allié  9  lui,  par  le  pourchas  (sollicitation)  du  comte 
Louis  de  Blois  son  fils  ^'\  et  le  seigneui^  de  Fa- 
gnoelles.  Si  vint  le  gentil  sire  de  Beaumont,  messire 
Jean  de  Hainaut,  servir  le  roi  de  France  moult  étof- 
fément  et  à  (avec)  grand'foison  de  bonne  bachelerie 
((iievalerie)  de  la  comté  de  Hainaut  et  d'ailleurs. 
Dont  le  roi  eut  si  grand'joie  de-  sa  venue  qu'iule 
retint  pour  son  corps  et  de  son  plus  privé  et  spé- 
cial conseil.  Ainsi  manda  le  roi  de  France  partout 
gens  d'armes,  là  •  où  il  les  pensoità  avoir  et  fit  une 
des  grosses  assemblées  de  grands  seigneurs,  ducs, 
comtes,  barons  et  chevaliers,  que  on  eut  vu  en 
France  cent  ans  paravant  Et  pourtant  (attendu) 
qu^il  mandoit  ainsi  gens  partout  en  lointains  pajs , 
ils  ne  furent  mie  sitôt  venus  ni  assemblés:  ainçois 
(mais)  ot  (eut)  le  roi  d'Angleterre  malement  couru  et 

(i)  La  fin  de  ce  chapitre  maoqee  dans  les  imprimés.  J.  D. 
(a)  Louis  de  Bloîs  aToit  épousé  la  fille  de  Jean  de  Hainaut,  tomioe 
«oTa  vu  ci-dcsisus,  Chaj .  !i5o.  J.  D.  ' 
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ars  (brûlé)  tout  le  pajs  de  Côtentin  et  de  Norman* 
die,  ainsi  que  vous  orrez  (  entendrez  )  recorder  en 
soivant 

CHAPITRE  ÇCLXX 

CoiÊltZVT  LS  AGI  d'AhoLETERRE  prit  là  BOlfirE  VILLE 

DE  SinrT  L5  eh  Cotehtui  ,  et  fut  toute  robée 
(volée)  bt  pillée. 

Yocsavez  ci-dessus  bien  oui  conter  Tordoiinaiice 
des  Anglois,  et  comment  ils  dievauchoient  en  trois 
batailles,  les   maréchaux  à  dextre  età.senestre,  et 
le  roi  et  le  prince  son  fils  en  la  moyenne.  £t  vous 
dis  que  le  roi  ckevauchoit  à  petites  îournées,  car  ils 
étoieut  toujours  logés  entre  tierce  et  midi;  et  trou- 
voient  lepajs  si  plentureux  et  si  garnide  tous  vivres 
qu'il  ne  leur  convenoit  faire   nulles  pourvéances 
(provisions)  fors  que  de  vins;  et  si  en  trouvoient-ils 
assez  par  raison.  Si  n'étoit  pas  de  merveille  si  ceux 
du  pays  étoieut  effrayés  et  ébahis,  car  avant  ce  ils 
n'a  voient  oncques  vu  homme  d'armes,  et  ne  savoient 
que  c'éioit  de  guerre  ni  de  bataille.  Si  fuyoient  de- 
vant les  Anglois  de  si  loin  qu'ils  en  oyoiait  parler; 
et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes 
pleines,  ni  ils  n'avoient  mie  art  ni  manière  du  sauver 
ni  du  garder.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles  son  fils  avoient  en  leur  route(troupe)  environ 
trois  mille  hommes  d'armes,  six  mille  archers  et  dix 
mille  sergents  de  pied,  sans  ceux  qui  chevauchoient 
avec  les  maréchaux.  Si  chevaucha  le  roi  en  telle 
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manière  cpie  je  vous  dis,  ardas t  (brûlant)  et  exillant 
(ravageant)  lepàjs,  et  sans  point  briser  son  ordon- 
*iiaBce,  et  ne  tourna  point  vers  la  cité  de  Goutances, 
ainsi  s'en  alla  devers  la  grosse  ville  de  Saînt-Lô  en 
Cotentin,  qui  pour  le  temps  étoit  bonne  ville  riclys 
et  marchande,  et  valoit  trois  fois  tant  que  la  cité  de 
Goutances.  En  cette  ville  de  Saint-Lô  en  Goteutin 
avoit  très  grandMraperie  et  grosse  ,  él  grand'foison 
de  riches  bourgeois;  et  trouva-t-on  bien  en  la  dite 
ville  de  Saint-D^  manants  (demeurants)  huit  mille 
ou  neuf  mille,  que  bourgeois,  que  gens  de  métier. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  assez  près ,  il  se 
Iqgea  dehors,  car  il  ne  voulut  mie  loger  en  la  ville ^ 
pour  doute  (crainte)  du  feu.  Si  envoya  ses'  gens  de- 
vant, et  fut  ladite  ville  tantôt  conquise  &  (avec)  peu 
de  fait,  courue  et  robée  (pillée),  partout:  ni  il  n'est 
homme  vivant  qui  put  croire  ni  penser  le  grand  avoir 
qui  là  fut  gagné  et  robe  (piUé)  et  la  grand^foison  de 
draps  qu'ils  y  trouvèrent  Ils  en  eussent  'donné 
grand  marché ,  s'ils  les  sussent  à  qui  vendre  ;  et 
moult  y  eut  d^avoir  conquis  qui  poiiit  ne  vint  à 
connoissance. 
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CHAPITRE  CCLXXI. 

COKVEBT  LE  KOI  D* ANGLETERRE  SB  PARTIT   DE  SâIHT- 
Lo    ET   8*E9  ÂX^LÀ    DEYERS  CaEH;  ET  COmiENT  CEUX 

DE  Cash  se  mireht  sur  les  chjlmps  pour  le  com- 
battre. 

OuAND  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  eurent  fait 
leur  Yolonté  de  la  ville  de  SainULo  de  Gotentin, 
ils  s'en  partirent,^  et  prirent  leur  chemin  pour  venir 
«icore  pardevers  plus  grosse  ville  trois  fois,  qui 
Rappelle  Caen,  et  étoit  pleine  de  très-grand'richesseï 
de  draperie,  et  de  toutes  marchandises,  de  riches 
bourgeois,  de  nobles  dames  et  de  moult  belles  égli- 
ses. Et  par  spécial  y  a  deux  grosses  abbayes  grande- 
ment riches,  séant  l'une^  l'un  des  bouts  de  la  ville, 
et  l'autre  à  l'autre^  et  est  l'une  de  Saint^Étienne,  et 
l'autre  de  la  Trinité  ^'\  En  celle  des  dames  doit 
avoir  six  vingt  dames  à  pleine  prouvende  (prébende) 
D'autre  part,  à  l'un  des  lez  (côtés)  delà  ville  sied  le 
châtel,  qui  est  un  des  beaux  et  des  forts  de  toute 
Normandie;  et  en  étoit  capitaine  adonc  un  bon  clie- 
valier  preux  et  hardi  de  Normandie,  qui  s'appeloit 
messire  Robert  de  Warigny  ^'^  et  avoit  dedans  le 
châfel  en  garnison  avec  lui  trois  cents  Génois.  Au 
corps  de  la  ville  étoient  le  comte  d'En  et  de  Guines, 

(i)Cci  tbbftjrcs  étoîent  Time  iThoaniAS,  Tantie  de  femmes,  toutes  le» 
deux  de  Pordre  de  SL-^taMAUiGaÊHm CMjl T.  1 1. Col.  4ao  et43i0  J.D. 
(a)  Le  vériUble  nom  est  fF^gmes.  (Voj.  rJKsr.  de  U  maiton 
£« ilofuir. T.  r.P.954.)M>- 
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pour  lors  connétable  de  France»  et  le  comte  de  Tan- 
carville,  et  grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes 
Si  chevaucha  le  roi  d'Angleterre  cette  part  tout 
sagement,  et  remit  ses  batailles  ensemble,,  et  se 
logea  cette  nuit  sur  tes  champs,  à  deux  petites  lieues 
près.  Et  toujours  le  suiyoit  et  costioit  (cotoyoit)  sa 
nayie  (flotte),  et  vint  jusques  à  deux  lieues  près 
de  Caen ,  en  \ine  ville  et  sur  havre  que  on  appelle  ' 
Austrehan  ^'^ ,  jusques  là  et  sur  la  rivière  de  Orne, 
qui  queurt  (coule)  parmi  Càen.  Là  fit  venir  le  comte 
de  Uostidonne  (Huntingdon)  qui  en  étoii  conduis 
seur  et  patron.  Le  connétable  de  France  et  les 
autres  seigneurs  qui  là  étoient  assemblés  quittèrent 
moult  suffisamment  la  ville  dq  Caen  cette  nuit,  et 
ne  firent  mie  trop  grand  compte  des  Anglois.  Len- 
demain au  matin,  les  dits  seigneurs,  barons  et  che- 
valiers qui  là  étoient.  s'armèrent  et  firent  armer 
leurs  gens  et  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  puis 
se  trairent  (rendirent)  à  conseil  ensemble,  pour 
savoir  comment  ils  se  maintiendroient  Si  fut  adonc 
l'intention  et  l'ordonnance  du  connétable  de  France 
etdu  comte  de  Tancar\^ilie  que  nul  ne  vidât  la  ville, 
mais  gardassent  les  portes,  le  pont  et  la  rivière,  et 
laissassent  les  premiers  faubourgs  aux  Anglois,  pour 
ce  qu'ils  n'étoient  point  fermés;  car  encore  seroient- 
ils  bien  ensonniez  (embarrassés)  de  garder  le  corps 
de  la  ville  qui  n'étoit  fermé  fors  que  de  la  rivière. 
Ceux  de  la  ville  répondirent  qu'ils  ne  feroient  mie 
ainsi,  et  qu'ils  se  trairoient  (retireroient)  sur  les 

(i)  Efttreham,  k  renboochure  de  la  riTière  d^Orne.  J.  D. 
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ciiamps  et  attendroient  là  la  puissance  du  roi  d'An- 
gleterre, car  ils  étoient  gens  et  forts  assez  pour  les 
combattre.  Quand  le  connétable  ouït  leur  bonne 
yolonté,  si  répondit  :  «  Ce  soit  au  nom  Dieu,  et  tous 
ne  vous  combattrez  point  sans  moi  et  sans  mes 
gens.  »  Adonc  se  trairent  (rendirent)  au  dehors  de 
la  ville  sur  les  champs  ^'\  et  se  mirent  à  ce  commen- 
cement en  assez  bonne  ordonnance,  et  firent  grand 
semblant  d'eux  bien  défendre  et  de  mettre  leurs 
vies  en  aventure. 

CHAPITRE  CCLXXII. 

Comment  ceux  db  Caeh  s^ehfuireict  sahscoup  férir; 

ET  COMMEWT  LE  CONNÉTABLE  ET  LE  COMTE  DE  TaW- 
CARVILLE  t  FURENT  PRIS,  ET  BIEN  VINGT  CINQ  CHE- 
VALIERS;  ET  FUT  LA  VILLE  DE  CaEN  CONQUISE. 

C!  E  jour  se  levèrent  les  Anglois  monlt  matin  et  se  ap- 
pareillèrent pour  aller  cette  part  Si  ouït  le  roi  messe 
devant  soleil  levant 9  et  puis  monta  à  cheval,  et  le 
piince  son  fils,  et  messire  Godefroy  de  Harcourt qui 
étoit  maréchal  et  gouverneur  de  l'ost  (armée)  et  par 
quel  conseil  le  roi  avoit  ouvré  (agi)  et  ouvroit  en 
partie.  Si  se  trairent  (rendirent)  tout  bellement  cette 
part,  leurs  batailles  rangées,  et  chevauchoient  les 
bannières  des  maréchaux  tout  devant:  si  approchè- 

(i)  Northbory  dît  au  cootraire  dans  sa  lettre  que  tous  les  bourgeois 
s^ëtoient  retirés  daos  la  partie  de  leur  riUe  qui  est  de  Pauire  côté  de  la 
rivière.  J.  D.  , 
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rent  la  grosse  ville  de  Caen  et  ces  gens  (Tarmes  qui 
tous  s'étoient  traits  (rendus)  sur  les  champs,  et  par 
semblant  en  assez  bon  convenant  (ordre).  Si  très  tôt 
que  ces  bourgeois  de  la  ville  de  Caen  virent  appro> 
cher  ces  Anglois  qui  venoient  en  trois  batailles , 
drus  et  serrés ,  et  aperçurent  ces  bannières  et'  ces 
pennons  à  grand'foison  ventiler  et  baloier  (voltiger), 
et  ouïrent  ces  archers  ruire  (crier)  »  qu'ils  n'avoient 
point  accoutumé  de  voir  ni  de  sentir,  si  furent 
si  effrayés  et  déconfits  d'eux-mêmes,  que  tous  ceux 
du  monde  ne  les  eussent  mie  retenus  qu'ils  ne  se 
fussent  mis  à  la  fuite:  si  se  retraist  (retira)  chacun 
vers  leur  ville  sans  arroj  (ordre),  voulut  le  conné- 
table ou  non.  Adonc  put-on  voir  gens  frémir  et 
ébahir,  et  cette  bataille  ainsi  rangée  déconfire  à 
(avec)  peu  de  fait,  car  chacun  se  pena  de  rentrer 
en  la  ville  à  sauveté.  Là  eut  grand  enchaz  (embarras) 
et  maint  homme  renversé  et  jeté  par  tt^rre;  et 
diéoient  (tomboîent)  à  mont  l'un  sur  l'autre,  tant 
étoiéDi>-iIs  fort  enhidez  (épouvantés)  ^'\ 

(  i)  L^anteur  des  Chron.  de  Fr^  raconte  le  fait  on  peu  difiereminiait. 
SoÎTant  Lui,  les  habitants  de  Caen  n^aJlèrent  point  kla  rencontre  du  roi 
d'Angleterre;  mais  ils  Fattendirent  dans  leur  ville  où  ils  se  défendirent 
iTec  le  plus  grand  courage.  Quand  les  Anglois  y  furent  entrés,  le  conné- 
table de  France  et  le  comte  de  Tancarville  sortirent  du  château  et  du  fort 
de  la  ville;  et  ne  sais  pourquoi  ce  écoit,  ajouté-t-il;  et  tantôt  lis  Jurent 
pris  des  Anglais.  {Chron.de  Fr,  Chap.  S;.  )  Le  récit  du  continuateur 
de  Nangis  est  moins  défavorable è  cei  deux  seigneurs:  suivant  lui,  du 
moÎDs  ils  ne  se  rendirent  point  sans  combat,  et  furent  pris  les  armt» 
à  la  main,  après  avoir  tenu  long-temps  k  Ventrée  du  pont,  ensuite 
•oprés  de  l^église  de  St.  Pierre.  (  Contin,  de  Nang,  P.  107.) 

Northburj,  dans  la  lettre  ^que  nous  avons  rapportée  ne  dit  point  si 
le  connétable  et  le  comte  de  Tancarville  se  défendirent  bien  ou  mal  ; 
mais  il  dit  qoe  les  François  firent  une  vigoureuse  résistance  èi  Pentrée 
du  pont  et  combattirent  avec  beaucoup  de  courage.  J.  D. 
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Le  co;iaétable  de  France  et  le  comte  de  Tancar-' 
ville  et  aucuns  chevaliers  se  mirent  à  une  porte  sur 
rentrée  du  pont  à  sauveté  jcarbien  véoient,(vojoient) 
que,  puisque  leurs  gens  fuyoient,  de  recouvrer  n'jr 
a  voit  point  9  car  ces  Anglois  )à  étoient  entrés  et  ava- 
lez (descendus)  eutre eux,  et  les  occioient  (tuoient) 
sans  merci,  à  volonté.  Aucuns  chevaliers  et  écnyers 
et  autres  gens,  qui  savoicnt  le  chemin  vers  le  châ- 
tel,  se  traioient  (rendoient)  cette  part;  et  tous  les  re- 
cueilloit  messire  Robert  de  Warignies ,  car  le  châ- 
tel  est  durement  grand  et  plentureux.  Ceux  furent 
à  sauveté  qui  là  purent  venir.  Les  Anglois,  gens 
d^armes  et  archers  qui  enchassoient  les  fuyants  fai- 
soient  grand'occision  ;  car  ils  ne  prenoient  nuUi 
(personne)  à  merci.  Dont  il  avint  que  le  connéta- 
ble de  France  et  le  comte  de  Tancarville,  qui 
étoient  montés  en  cette  porte  au  pied  du  pont  à 
sauveté,  regardoient  au  long  et  à  mont  (en  haut)  la 
rue,  et  véoient  (voyoient)  si  grand'pestilleiice  et 
tribulation  que  grand'hideur  (terreur)  étoit  à  consi- 
dérer et  imaginer  :  si  se  doutèrent  (craignirent) 
d'eux-mêmes  qu'ils  ne  chéissent  (tombassent)  en  ce 
parti  et  entre  mains  d'archers,  qui  point  ne  les  con- 
nussent Ainsi  qu'ils  regardoient  à  val  (en  bas)  en 
grand'doute  (crainte) ces  gens  tuer^ils  aperçurent  un 
gentil  cheyalier  Anglois,  qui  n'avoit  qu'un  œil,  que 
on  appeloit  messire  Thomas  Holland ,  et  cinq  ou  six 
bons  chevaliers  avec  lui;  lequel  messire  Thomas  ils 
avisèrent,  car  ils  s'étoient  autrefois  vus  et  compa- 
gnes (tenus  compagnie) l'un  l'autre  en  Grenade  et  en 
Prusse  et  en  autres  voyages,  ainsi  que  les  chevaliers 
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se  trouvent  Si  furent  tous  récoufortés  quand  ils  le 
virent  :  si  l'appelèrent  en   passant  et  lui  dirent  : 
«  Messire  Thomas,  parlez  à  nous.  »  Quand  le  che- 
VBlier  se  ouït  nommer,  il  s'arrêta  tout  coi,  et  de- 
manda :  «Qui  êtes-yous,  seigneurs,  qui  me  connois- 
sez  ?  »  Les  dessus  dit$  seigneurs  se  nommèrent  et 
dirent  :  «  Nous  sommes  tels ,  venez  parler  à  nous 
en  cette  porte,  et  nous  prenez  à  prisonniers.»  Quand 
le  dit  juessire  Thomas  ouït  cette  parole,  il  fut  tout 
joyeux,  tant  pour  ce  qu'il  les  pouvoit  sauver,  comme 
pour  ce  qu'il  avoit,  en  eux  prenant,  une  belle  jour- 
née et  nne.belle  aventure  de  bons  prisonniers,  pour 
avoir  cent  mille  moutons  ^*^  :  si  se  traist  (retira)  au 
plutôt  qu'il  put  à  (avec)  toute  sa  route  (troupe)  cette 
part,  et  descendirent  lui  et  seize  des  siens,  et  mon- 
tèrent à  mont  en  la  porte ,  et  trouvèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  et  bien  vingt  cinq  chevaliers  avec 
eux ,  qui  n'étoient  mie  bien  asseurs  (sûrs)  de  l'occi- 
sion  qu'ils  véoient  (voyoient)  que  on  faisoit  sur  les 
rues,  et  se  rendirent  tous  tantôt  et  sans  délai  au  dit 
messire  Thomas  qui  les  prit  et  fiança  ses  prison- 
niers ^*^i  et  puis  mit  et  laissa  de  ses  gens  assez  pour 

(i)  Tons  les  rois  de  France  depais  St.  Louis  avoient  fait  frapper  des 
moutons  ttor,  oa  des  deniers  d*or  à  taignei:  on  cessa  d^en  frapper  en 
Tannée  i3a5;  et  cette  intexniption  dara  jusqu^aa  règne  du  roi  Jean. 
Les  moutons  anciens  continuèrent  nëanmoins  d^ayoir  cours  concnrrem* 
ment  avec  les  nouvelles  espèces,  soiu  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 
Leur  titre  ëtoit  d^or  fin,  et  leur  taille  de  69  yi  au  marc.  (Vojr.  Le  Blanc, 
Traité  Hist,  des  monnaies  de  Franoe,  P.  ao3,  ai6,  etc.  Voy«  aussi  les  / 
Tables  de  Téraluation  des  monnoîes  k  la  téta  du  Recueil  des  Ordon- 
«ancM,  T.Q.  )J.  D. 

(3)  IIo  Kngsbed  rapporte  que  le  comte  de  Tancarville  fut  pris  par  un 
nommé  Legh,  ancêtre  de  sir  Peter  Legh  qui  vivoit  de  son  ^emps  et 
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les  garder,  et  monta  à  cheval  et  s'en  yint  sur  les 
rbes;  et  détourna  ce  jour  à  fiaiire  cruauté  et  plusieurs 
horribles  faits  qui  eussent  été  faits,  si  il  ne  fut  allé 
au  devant,  dont  il  fit  aumône  et  gentillesse. 

Avec  le  dit  messire  Thomas  Holland  a  voit  plu- 
sieurs  gentils  chevaliers  d'Angleterre  qui  rescouiren  t 
(empêchèrent)  maint  meschef  à  faire,  mainte  belle 
bourgeoise  et  mainte  dame  de  cloître  à  violer.  Et 
chéy  (tomba)  si  bien  adonc  au  roi  d'Angleterre  et  à 
ses  gens  que  la  rivière  qui  queurt  (coule)  parmi  la 
ville  de Gaen,  qui  porte  grosse  navire,  étoit  si  basse 
et  si  morte  qu'ils  la  passoient  et  repassoient  à  leur 
aiâe,  sans  danger  (besoin)  du  pont 

Ainsi  eut  et  conquit  le  dit  roi  la  bonne  ville  de 
Caen  et  en  fut  sire  :  mais  trop  lui  coûta  aussi,  au 
vcûr(vrai)  dire,  de  ses  gens;  car  ceux  qui  étoient 
montés  es  loges  et  es  soliers  (greniers)  sur  ces  étroi- 
tes rues,  jetoient  piares,  bancs  et  mortiers,  et  en 
occirent  que  mehaignèrent  (blessèrent)  le  premier 
jour  plus  de  cinq  cents;  dont  le  roi  d'Angleterre  fut 
trop  courroucé  au  soir  quand  il  le  sut,  et  ordonna 
et  commanda  que  lendemain  on  mit  tout  à  l'épée,  et 
la  dite  ville  en  feu  et  en  flamme.  M ai$  messire  Gode- 
frojr  deHarcourt  alla  au  devant  de  cette  ordonnance 
et  dit  :  «  Cher  sii'e ,  veuillez  refréner  un  petit  votre  cou- 
rage,et  vous  suffise  ce  que  vous  en  avez  fait;  vous  avez 
encore  à  £adre  un  moult  grand  voyage, ainçois  (avant) 
que  vous  soyez  devant  Calais,  où  vous  tirez  à  venir  ;et 

que  le  roi  Edouard  lui  a? oit  donne  en  récompense  la  seig^ieurie  d'*Han- 
\ey  dans  le  comté  de  Chcster^  possédée  ensuite  par  ses  descen- 
dants. J.  A,  D.  ' 
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si  a  encore  eu  cette  ville  grand -foison  dépeuple  qui 
se  défendront  en  leurs  hôtels  et  maisons,  si  on  leur 
court  sus;  et  vous  pourroit  trop  grandement  coûter 
devQS  gens,  ainçois  (avant)  que  la  ville  fut  exilliée 
(ravagée),  par  quoi  votre  voyago  se  pourroit  dérom- 
pre; et  si  vous  retournez  (abandonnez)  sur  l'emprise 
quevousave^^à  faire,  il  vous  tourneroit  à  grand  blâ* 
me.  Si  épargnez  vos  gens  et.sad[iez  qu^ils  vous  vien- 
dront très  bien  à  poin t dedans  ^n  mois;  car  il  ne 
peut  être  que  votre  adversaire  le  roi  Philippe  ne 
doive  chevaucher  contre  vous  à  (avec)  tout  son  ef- 
fort, et  combattre,  à  quelque  fin  que  ce  soit;  et  trou- 
verez encore  des  détroits,  des  passages,  des  assauts 
et  des  rencontres  plusieurs,  par  quoi  les  gens  que 
vous  avez,  et  plus  encore,  vou3  feront  bien  mestier 
(besoin);  et  sans  occire,  nous  serons  bien  seigneurs 
et  maîtres  de  cette  ville,  et  nous  mettront  très  volon- 
tiers, hommes  et  femmes,  tout  k  leur  en  abandon.)» 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  ouït  et  entendit  messire 
Godefroy  parler,  connut  assez  qu'il  disoit  vérité  et 
que  tout  ce  lui  pouvoit  avenir  qu'il  lui  montroit  :  si 
s'en  passa  a  tant  (alors)  et  dit  :  «  Messire  Godefroy, 
vous  êtes  notre  maréchal,  ordonnez  en  avant  ainsi 
que  bon  vous  semble,  car  dessus  vous,  tant  qu'à 
cette  fois  .ne  vueil  (veux)  je  point  mettre  de  regard.» 
Adonc  le  dit  messaire  Godefroy  de  Harcourt  fit  che- 
vaucher sa  bannière  de  rue  en  rue,  et  commanda, 
de  par  le  roi ,  quç  nul  ne  fut  si  hardi,  sur  la  hart, 
qu'il  boutât  feu,  occît  homme,  ni  violât  femme. 

Quand  ceux  de  Gaen  ouïrent  ce  ban,  ils  en  fur 
rcnt  plus  asseurs  (sûrs),  et  recueillirent  aucuns  des 
Anglois  en  leurs  hôtels,  sans  rien  forfaire;  et  les 
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aucuns  ouvroient  leurs  coffres  et  leufs  écrins  et 
abandonnoient  tout  ce  qu'ils  avoient,  mais  (pour- 
vu) ({u'ils  fussent  asseurs  (assurés)  de  leur  vie.  No- 
nobstant ce  et  le  ban  du  roi  et  du  maréchal,  si  j 
eut  dedans  la  ville  de  Gaen  moult  de  vilains  meur- 
tres et  pillementSy  de  roberies,  d'arsures  (incen- 
dies) et  de  larcins  faits;  car  il  ne  put  être  que  en  un 
telost  (année)  que  le  roi  d'Angleterre  menoit,  qu'il 
n'y  ait  des  vilains  garçons  et  des  malfaiteurs  assez 
et  gens  de  petite  conscience. 

Ainsi  furent  les  Anglois  de  la  \ille  de  Gaen  sei- 
gneurs trois  jours;  et  y  conquirent  et  gagnèrent  si 
fier  avoir  que  merveilles  seroit  à  penser.  En  ce  sé- 
jour ils  entendirent  à  ordonner  leurs  besognes ,  et 
envoyèrent  par  barges  (barques)  et  par  bateaux  tout 
leur  avoir  etieur  gai^,  draps,  joyaux,  vaisselle  dV 
et  d'argent,  et  toutes  autres  richesses  dont  Ils  a  voient 
grand' foison,  sur  la  rivière  jusques  à  Austrehem 
(Estreham),  à  deux  lieues  loin  de  là,  où  leur  grosse 
navie  (flotte)  étoit;  et  eurent  avis  et  conseil  par 
grand' délibération  que  leur  navie  (flotte)  à  (avec) 
tout  leur  conquêt  et  leurs  prisonniers  ils  enverroient 
arrière  en  Angleterre.  Si  fut  ordonné  le  comte  de 
Hostidonne  (Huntingdon)  à  être  conduiseur  et  sou- 
verain de  cette  navie  (flotte)  atout  (avec)  deul  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Et  acheta 
le  roi  d'Angleterre  le  comte  de  Guines,  conné- 
table de  France,  et  le  comte  de  Tancarville^  de 
messire  Thomas  Holland  et  de  ses  compagnons  et 
en  paya  vingt  mille  nobles  ^'^  tous  appareillés. 

(i  )  Le  nolic^  assez  ordinair«in«nt  appelé  nMe  à  la  rose,  ëtoit  unt 
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CHAPITRE  CCLXXIII. 

CoMMEST  LE  ROI  d'AjNGLETERBB  SE  PARTIT  DE  GaeI!, 
ET  PRIT  LoUTIERS  ET  V^ERHOlf  ;  ET  ARDIT  ET  EXILLA 
(ravagea)  tout  le  pays  JUSQUESA  DEUX  LIEUES  PHÈS 

DE   Paris  eu  costiant  (côtoyaht)   là   rivière   de 
Seike. 

/xiNsi  ordonna  le  roi  d'Angleterre  ses  besognes, 
étant  en  la  ville  de  Caen^  et  renvoja  sa  navie 
^flotte)  chargée  d'or  et  d'avoir  conquis,  et  bons 
prisonniers  dont  il  y  ayoit  jà  plus  de  soixante  che- 
vaGers  et  trois  cents  riches  bourgeois,  et  avec  ce 
grand' foison  de  saluts  et  d'amitiés  à  sa  femme,  la 
gentille  reine  d'Angleterre,  madame  Philippe. 

Or  laisserons-nous  à  parler  du  comte  de  Hosti- 
donne  (Huntingdon)  et  delà  navie  (flotte) qui  s'en 
alla  vers  Angleterre,  et  parlerons  du  dit  roi  com- 
ment il  persévéra  en  ce  voyage.  Quand  il  eut  sé- 
journé en  la  ville  de  Caen,  ainsi  que  vous  avez  ouï, 
'  et  que  ses  gens  en  eurent  fait  leur  volonté  ,  il 
s'en  partit  et  fit  chevaucher  ses  maréchaux,  ainsi 
comme  devant,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  d'autre, 
ardant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays  ^'^; 
et  prirent  le  chemin  d'Évreux  ,   mais  point  n'y 

monDoie  (Tor  «pi^oa  frappa  poiir  la  première  fois  en  Angleterre  sous  le 
règœ  d^Édouard  III,  ters  Tannée  i344-  L'or  en  étoit  très  fin  et  leur 
taille  ëtoit  d^enyiron  a5  au  marc.  (  Gloss.  de  Ducange,   au  mot,  nalilc* 
'  Le  Blanc,  Traité  des  monnoics  de  Fr.  etc.  )  J.  D. 

(i)  t)ne  lettre  du  confesseur  du  roi  d^Angleterre  nous  apprend  que 
les  légats  du  pape  s^étant  avances  jusqu^k  Lisiens ,  entamèrent  une 
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tournèrent,  car  elle   étoit  trop  forte  et  trop  bien 
fermée^  mais  ils  chevaacKèrejit  devers  une  autre 


négociatioa  pour  procurer  la  paix  entre  les  deux  rois  et  proposànent, 
au  nom  de  Philippe  de  Valois ,  le  duché  d^ Aquitaine  k  Edouard  pour  le 
posséder  comme  son  père  Payoit^ssédé;  mais  que  cette  propositioa 
ayant  été  rejetée,  les  négociations  cessèrent.  Voici  le  fragment  de  cette 
lettre,  tel  qu^il  est  rapporté  dans  Robert  d^Ayesbury,  P.  laS. 
'  «  Benedicere  debemus  Deum  cœli  et  coram  omiiibus  yiyentibos  mé- 
rita confiteri,  quod  fecit  nobiscum  misericordiam  suam.  Nam  post 
conflictum  habitnm  inCadamo,  inquo  mulîadmodom  inlerfecti  sont, 
yijla  ci^taest  et  usque  ad  nudos  parietes  spoliata,  cîyitas  Bajocensu 
se  sponte  reddidit,  timens  ne  consimilia  [  atercntor.  Kt  Dominus  dos- 
terrex  yersus  Rothomagum  direxit  iter  suum;  cuidomini  cardinales 
occurren^s  in  ciyitate  Lexoyiensi  ad  pacem  pkirimùm  bortabaatur. 
Quibtts  Gurialiter  receptis,  propter  reyerentivn  sedii  Apostolicae  et 
Ecdesiae  sacrosancts,  responsum  fuit  qued  dominus  noster  rex,  sem» 
per  paœro  desiderans,  qusesiyit  eamyiis  et  modis  omnibus  racicoabi- 
libus  quîbus  sciyit  et  optulit  yias  mnltas  propter  desiderium  pads 
habeDdaB,licet  in  prajudicinm  nen  medicum  causx  suae,  et  quod  ad- 
hoc  paratus  est  pacem  admittere ,  dum  tamen  sibi  yia  raciooabilis 
offèratur.  Dicti  yero  cardinales  postek  adyersarium  domini  régis  aDo- 
cuti  redierunt  et  opiulerunt  ducatum  AquitaniiBy  ut  eum  paler  sons 
tenait,  et  qa6d  spem  dédit  plora  habendi  per  yiam  maritagii,  si  tract«r 
tus  paâficus  haberetur.  Sed  quia  ista  via  non  placuit,  nec  cardinales 
a4y(^rsarium  domini  régis  minime  tractabilem  inyenenuit,despertti 
de  fine  bono  simpliciter  reoesserunt.  Dominus  autçm  rex  ooatiimé 
progrediens  et  proficicns,  villas  grof  sas  omnes  per  quas  transivit  opti- 
nutt,  ncmine  resistente,  sed  omnifaomine  fngiente.  Deus  enim  ita  om- 
ises exercuit  utyiderentur  ompinÀ  corda  sua  perdidisse.  Castra  iaso- 
per  et  muaicioaes,  paucis  inyadentibus,  licet  fortissima  esseot,  im- 
pulsu  leyi  cepit.  Adyersarîus  autem  suusin  Rothomago  exercitumna- 
gnom  coDgregayit;  et  lieet  esset  in  multîtudine  copiosà  pontem  Se- 
cans  fregity  pt  ex  uoa  parte  Secanae  ex  adyerso  dominnm  OQStrumre^ 
gem  diebus  singulis  sequebatur,  pontes  omnes  diruens  et  muoiensœ 
ad  eum  transireuïns.  Et  licet  continué  sp«Iia  fiere|it  pjer  universam 
terram,  et  inceodia  in  latitudine  yigintimijiariuqfi  in  .drouittt,  .et  «4 
unum  miliare  juxta  eum,  noluit  tameii^  nec  aude)).^t  in  deleusioaem 
popuH  sui  et  regni,  cùm  possit,,  aquam  SecansQ  i^rtransire.  Et  sic  do- 
minus rex  yenit  Pussiacum  ubi  invenit  pontem  fractum;  et  adver&arios 
suus  cilra  Pussiacum  non  quievit.  J.  D. 
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grosse  ville  que  on  appelle/  Louyiers.  t^uviers 
adonc  étoit  une  des  villes  de  Normandie  où  l'on 
faisoit  la  plus  grand' plenté  (cjuantité)  de  draperie» 
et  étoit  grosse,  riche  et  m^chande:  si  fentrèreiit  les 
Anglois  dedans  et  la  conquirent  à  (avec)  peu  de 
fait,  car  elle  n'étoit  point  fermée  r  si  fut  toute  cou- 
rue, robée  (volée)  et  pillée,  sans  déport  (délai); 
et  y  conquirent  les  dits  Anglois  très  grand  avoir. 
Quand  ils  en  eurent  fait  leurs  volontés,  ils  passè- 
rent outre,  et  entrèrent  en  la  comté  d'Ëvreux,  et 
Tardirent  (brûlèrent)  toute,  excepté  les  iforteresses  : 
mais  oncques  n'y  assaillirent  ville  fero(|ée  ni  châtel,* 
car  le  roi  vouloit  épargner  ses  gens  et  son  artillerie, 
car  il  pensoit  bien  qu'il  en  auroit  à  faire,  aiû^l  que 
messire  Godefrqy  de  Harcourt  lui  avoit  dit  et  mon- 
tré. Si  se  mit  le  dit  roi  d'Angleterre  et  tout  son 
est  (avnée)  sur  la  rivière  de  Seine  en  approchant 
Rouen,  où  il  avoit  grand' foison  de  gens  d'armes 
de  Normandie,  et  en  étoit  capitaine  le  comte  de 
Harcourt,  frère  à  messire  Godefroy ,  et  le  comte  de 
Dreux  ^'\  Point  ne  tournèrent  les  Anglois  vers 
Rouen,  mais  ils  allèrent  à  Yernon,  où  il  y  a  up  bon 
châtel  et  fort:  si  ardirént  (incendièrent)  la  ville, 
niais  au  cbâtel  ne  portèrent-ils  point  .de  dommage. 
En  après  ils  ardirént  Yernueil  et  tout  le  pays  d'en- 
viron Rquea, et  le  Pout  de  FArche;  et  vinrent  ju^ 

(i)  Le  comté'  de  Dreux  apparienoit  alors  k  Louis  ticomte  de 
Thovtrs,  par  sa  femme  Jeamie,  fille  et  héritière  de  JeaaU,  comte  de 
Dreux.  (  JÎist,  gén^  de  la  maiK  de  Fr,  T.  ^  P.  igS.  )  Quelques  manus 
crit4  i\\»t\\KU  cornu  tCÉvreux,  Cbtte  leçon  ne  sauroit  être  be^ne:  Char- 
.  les  le  Mauvais  roi  de  N«Tari«  et  comte  d^ÉTroos  étoit  encore  enfent  ' 
(/A*</.T.  1.  P•a84.)J•D- 
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nues  à  Mante  et  à  jMeulan;  et  gâtèrent  le  pays  de  là 
environ  j  et  passèrent  de-lez  (près)  le  cbâtel  de  Roi- 
leboise,mais  point  ne  l'assaillirent;  et  partout  trou- 
voient-ils  sur  la  rivière  de  Seine  les  ponts  défaits 3  et 
tant  allèrent  qu'ils  vinrent  jusquesà  Pcrissjr,  et  trou- 
vèrent le  pont  rompu  et  défait;  mais  encore  étoient 
les  estacbes  Rattaches)  et  les  gites  (piles)  en  larivière. 
Si  s'arrêta  là  le  roi  et  y  séjourna  par  cinq^ours.  En- 
trementes (cependant)  fut  le  pont  refait,  bon  et  fort 
pour  passer  son  ost  (armée)  aisément  et  sans  péril:  si 
coururent  ses  marécbaux  jusques  bien  près  dé  Paris, 
et  ardirent  (brûlèrent)  Saint-Germain  eu  Laye  et 
La  Montjoie  ^*\  Saint-Cloud  et  Boulogne  de-lez 
(près)  Paris,  et  le  Bourg  laBeine;  dont  ceux  de 
Paris  rfétoient  mie  bien  asseurs  (sûrs),  car  elle  n'é- 
toit  point  adonc  fermée: si  se  doutoient  (craignoient) 
que  les  Anglois  ne  vinssent  par  outre  jusque-là. 

Adonc  s'émut  le  roi  Philippe,  et  fit  abattre  tous 
les  appentis  de  Paris,  pour  chevaucher  plus  aisé- 
ment parmi  Paris,  et  se  partit  de  Paris  et  s'en  alla  à 
Saint-Denis,  là  oi\  le  roi  de  Bebaigue  (Bohême), 
messire  Jean  de  Hainaut,  le  duc  de  Lorraiue,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois,  et  très  grand' 
baronnie  et  chevalerie  étoient  Quand  les  gens  de 
Paris  virent  le  roi  leur  seigneur  partir,  si  furent  plus 
effrayés  que  devant  et  vinrent  à  lui  en  eux  jetant  à 
genoux,  et  dirent:  «  Ha  !  cher  sire  et  noble  roi,  que 
voulez-vous   faire  ?  Voulez-vous  ainsi  laisser  et 

» 

(i)  Le  cliliteau  de  La  Mon^oie  étoit  sur  U  montagne  au  bas  de  la- 
quelle étoît  située  T  abbaye  de  Joyenyal.  (  GaUia  Chris,  T.  8.   Col 
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guerpir  (quitter)  la  bonne  dté  de  Paris  ?  Et  si  sont 
▼os  ennemis  à  deux  lieues  près,  tantôt  seront  en 
celte  ville,,  quand  ils  sauront  que  vous  en  serez 
parti;  et  nous  n'avons  ni  n'a.urons  qui  nous  défende 
contre  eux  :  sire,  veuillez  demeurer  et  aider  à  garder 
votre  bonne  cité.»  Donc  répondit  le  roi  et  dit:  «r  Ma 
bonne  gent,  ne  vous  doutez  (craignez)  de  rien;  jà 
les  Anglois  ne  vous  approcheront  de  plus  pr^.  Je 
m'en  vais  jusques  à  Saint-Denis  devers  mes  gens 
d'armes;  car  je  vueil  (veux)  cbevaucher'  contre  les 
Anglois  et  les  combattre,  comment  qu7iLsoit  » 

Ainsi  rapaisa  le  roi  de  France  la  communité 
(commune)  de  Paris  ,  qui  étoit  en  graod' doute 
(crainte)  que  les  Anglois  les  vinssent  assaillir  et  dé- 
truire, ainsi  qu'ils  avoient  fait  ceux  de  Caen.  Et  le 
roi  d'Angleterre  se  tenoit  en  l'abbaye  de  Poissy  les 
Dames;  et  fut  là  le  jour  de  la  ISotxe  Dame  my  août; 
et  y  tint  sa  solennité;  et  sit  à  tables  en  draps  fourrés 
d'ermines,  de  vermeille  écarlate  sans  manches. 

CHAPITRE  CCLXXIV. 

Comment  messtre  Godefrot  de  Harcotjrt  déconfit 
CEirx  D^ Amiens;  et' comment  le  roi  d'Angleterre 

ENTRA  AV  PATS  DE  BeAOVOISIN. 

Ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  chevauchoit  ^*^  et  qu'il 
alloit,  son  ost  (armée)  traînant,  messîreGodèfroy  de 
Harcourt  cbevaucboit  d'autre  part  d'un  côté,  et  fai- 

(i)  Il  partit  cle  Poissy,  pour  s''acBeminer  vers  la  Picardie  le  16  août, 
lendemain  de  rÀssoinplion.(  Robert  d^Âvesburj,  P.  iS^.}  J.  D. 
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soit  Favan  t  garde  atout  (àrec)  cinq  cents  hommes  et 
douze  cent»  archers.  Si  encontra  le  dit  messire  Go- 
defroy  d'aventure  grand'foison  de  bourgeois  d'A- 
miens, à  cheval  et  à  pied,  et  en  grand  arroy ,  qui  s^en 
alloienf  au  mandement  du  roi  Philippe  vers-Paris. 
Si  furent  assaillis  et  combattus  vîtement  de  lui  et  de 
•  sa  rtoute  (troupe);  et  ceux  se  défendirent  assez  vail- 
lamment, car  ih  étoient  grand' p!enté  (quantité)  de 
bonnes  gens  bien  armés  et  bien  ordonnés ,  et  avoient 
quatre  chevaliers  du  pays  d'Amiénois  à  capitaines. 
Si  dura  cette  bataille  assez  longuement,  et  en  y  eut 
de  première  venue  plusieurs  rués  Qetés)  jus  à  (bas) 
d'un  côté  et  d'autre  :  mais  finalement  les  Anglois 
obtinrent  la  place;  et  furent  les  dits  bourgeois  dé- 
confits et  presque  tous  morts  et  pris;  et  conquirent 
les  Anglois  tout  leur  charroy  et  leur  harnois  où  il 
avoit  grand^foison  de  bonnes  choses;  car  ils  alloient 
à  ce  mandement  devers  le  roi,  moult  étofiement^ 
pourtant  (attendu)  qulls  n^avoîent  été  de  grand 
temps  hors  de  leur  cité.  Si  en  y  eut  bien  morts  sur 
la  place  douze  c^nts.  Et  retourna  te  dit  messire  Go- 
defroy  sur  le  vespre  devers  le  gros  ost  (armée)  du 
roi»  etluireéorda  son  aventure,  dont  il  fut  moult 
lié  (pyeux)y  quand  il  entendit  que  la  besogne  avoit 
été  pour  ses  gens  ^'\  Si  .chevaucha  le  roi  avant  et 
entra  au  pays  de  Beauvoisin  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)  le  plat  pays,  ainsi  qu'il  avoit 


(i)  Les  autres  Fiistoriens  noonfenf  avec  Beaucoup  pins  de  détail» 
les  rarages  que  fît  te  roi  d**  Angleterre  daas  les  enyîroiia  de  Paris,  et  )es 
eflèrts  de  Philippe  de  Valois  pour  Rengager  a  combattre.  (  Voj*  les 
Chron.  de  Fr, Qiap,  38.  et  U  Contin.  de  Tfangis,  P,  107.  )  J.  P. 


(i346)  DE  JEAN  FROISSART,  3^7 

ûùt  en  Nonnandie  ;  et  chevaucha  tant  en  telle  ma- 
nière qu'il  s'en  vint  loger  en  une  moult  belle  et 
riche  abbaye  que  on  appelle  Saint-Lucien  ^'\  et 
sied  assez  près  de  la  cité  de  Beauvais  :  si  y  geut 
(coucha)  le  roi  une  nuit 

{jcndemain;  sitôt  qu'il  s'en  fut  parti,  il  regarda 
derrière  lui,  et  vit  que  l'abbaye  étoit  toute  enflam- 
niée:  de  ce  fut-il  moult  courroucé,  et  s'arrêta  sur  les 
champs;  et  dit  que  ceux  qui  avoient  fait  cet  outra- 
ge, outre  sa  défense,  le  comparroient  (paief oient) 
chèrement;  car  le  roi  avoit  défendu,  sur  la  hart, 
que  nul  ne  violât  église,  ni  boutât  feu  en  abbaye,  ni 
en  moûtier.  Si  en  fit  prendre  vingt  de  ceux  qui  le 
feu  y  avoient  bouté,  et  les  fit  tantôt  et  sans  délai 
pendrç,  afin  que  les  autres  y  prissent  exemple. 

CHAPITRE  CCLXXV. 

Commeut  les  marécsaux  du  roi  d'Angleterre  ardi- 

REKT  (brûlèrent)  LES  FAUBOURGS  DE  BfiAUVAlS  ^  ET 
COMMENT  LE  ROI  D* ANGLETERRE  PRIT  ArGIES  ET  LE 
CHATBL    DE    PoiX. 

» 

Après  ce  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  parti  de 
Saint-Lucien,  il  chevaucha  avant  au  pays  de  Beau- 
voisin,  et  passa  outre  par  deviez  (côté)  la  cité  de 

(i)  On  lit  da^ft  la  plupart  de»  nunascriU  et  dans  tous  les  impri- 
més. Saint  Mesticn,  Il  est  inutile  de  dire  (jue  oeUe  leçon  est  mauvaise  • 
on  sait  «piUl  i^a  jamais  existé  d^abbaje  de  ce  com  auprès  de  Beau- 
vais. J.  D. 
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Beauvaû»,  et  n'y  voulut  point  assaillir,  arrêter  ni 
assiéger;  car  il  ne  vouloit  mie  travailler  (fatiguer) 
ses  gens  ni  allouer  (employer)  son  artillerie  sans 
raison;  et  s'en  vint  ce  |,our  loger  de  haute  heure  en 
une  ville  qu'on  appelle  Milly  ^"^  en  Beauvoisin.  Les 
deux  maréchaux  de  l'ost  passèrent  si  près  de  la  cité 
de  Beau  vais  et  des  faubourgs  qu'ils  ne  se  purent 
tenir  qu'ils  n'allassent  assaillir  et  escarmoucber  à 
(avec)  ceux  des  barrières  ^'^;  et  partirait  leurs  gens 
en  trois  batailles,  et  assaillirent  à  trois  portes  et 
dura  cet  assaut  jusques  à  remontée  (soir):  mai&petit 
y  gagnèrent,  caria  cité  de  Beauvais  est  forte  et  bien 
fermée  et  étoit  adonc  gardée  de  bonnes  gens  d'armes 
et  de  bons  arbalétriers;  et  si  y  étoit  l'évêque,  dont 
la  besogne  valoit  mieiiUL  Quand  les  Anglois  aper- 
çurent qu'ils  n'y  pouvoient  rien  conquêter,  ils  s'en 
partirent;  mais  ils  ardirent  (brûlèrent)  tous  les  fau- 
bourgs rez  à  rez  (ras)  des  portes;  et  puis  vinrent  au 
soir  là  où  le  roi  étoit  logé. 

Lendemain  le  roi  et  tout  son  ost  (armée)  se  délo- 
gèrent et  chevauchèrent  parmi  le  pays,  ardant  (brû- 
lant) et  exillant  (ravageant)  tout  derrière  eux  ;  et 

'  (1)  Bourg  sîtu^sur  la  rivière  du  Terain.  J.  D. 

(a)  liflicbel  de  Northbury  clerc ,  conseiller  du  roi  d'^Anglelerrey  dans 
uue  lettre  que  nous  rapporterons  ci-après  (iTiiap.  294)  où  il  rend  compte 
de  ce  qui  se  passa  depuis  )e  départ  de  Parmée  Anglotse  de  Poissy  jusque 
son  arrîy^  devant  Calais,  ne  parle  ni  de  Tattaque  des  faubourgs  de  Beau- 
vais, ni  de  Pinceadic  de  Tabbaye  de  St. Lucien,  ni  d^un  grand  nombpe 
d^nutres  faits  racontés  par  Froissart,  mais  son  silence  ne  peut  porter 
atteinte  k  la  véracité  de  rbistorien  François.  L^étcndue.d'' une  lettre  be 
comportoit  pas  tous  tes  détails  dans  lesquels  Froissart  est  obligé  d''ea~ 
trer.  Chaque  fois  que  nous  trouverons  quelque  différeuce  entre  les 
deux  récits,  nous  aurons  soin  de  le  remarquer  et  d^exainioer  lequel 
mérite  la  préférence  J.  P. 
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s'en  vinrent  loger  en  un  gros  village  que  on  appelle 
Grandyilliers.  Lendemain  le  roi  se  délogea  et  passa 
par  devant  Argies  (Dargies).  Si  ne  trouvèrent  les 
coureurs  personne  qui  gardât  le  châtel  ;  si  l'assailii- 
rent  et  prirent  à  (avec)  peu  de  fait,  et  Tardireni; 
(brûlèrent)  et  puis  passèrent  outre,  ardant  (brûlant) 
etexillànt  (ravageant)  tout  le  pays  d'environ^  et 
vinrent  aiusi  jusques  au  châtel  de  Poix,  là  où  ils 
trouvèrent  bonne  ville  et  deux  châteaux.  Mais  nul 
des  seigneurs  n'y  étoit,  fors  deux  belles  damoiselles,  ' 
filles  au  seigneur  de  Poix,  qui  tantôt  eussent  été 
violées,  si  n'eussent  été  deux  gentils  chevaliers 
d'Angleterre  qui  les  en  défendirent  et  les  menèrent 
au  roi  pour  elles  garder,  ce  furent  messire  Jean 
Chandos  et  le  sire  de. Basset,  lequel  roi,  pour  hon- 
neur et  gentillesse,  leur  fit  bonne  chère  et  liée 
(joyeuse),  et  les  recueillit  doucement  et  leur  de- 
manda où  elles  voudr oient  être.  Elles  répondirent: 
ic  A  Corbie.  »  Là  les  fit  le  roi  mener  et  conduire 
sans  péril;  Si  se  logea  le  roi  cette  nuit  en  la  dite  ville 
de  Poix  ^'^  et  ses  gens  là  environ  où  ils  purent 

Cette  nuit  parlementèrent  les  bons  hommes 
de  Poix  et  ceux  des  châteaux  aux  maréchaux 
de  Fost  (  armée  )  ,  à  eux  sauver  et  non  ardoir 
(brûler) 5  et  se  rançonnèrent  parmi  une  somme 
de  florins  qu'ils  durent  payer  lendemain ,  mais 
(pourvu)  que  le  roi  fut  parti.  Quand  ce  vint  le 
matin  ,  le  roi    se  délogea     et  se    mit  a  chemin 

(i)  Lft  lettre  de  Miche]  de  Norlhbur^  parolt  supposer  que  le  roi 
^r Angleterre  ne  couclia  point  k  Poix,  et  que  cette  place  fut  emportée 
eu  passant  par  J^arrièrc  garde  de  son  armëe^  J.  D. 
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à  (avec)  tout  son  ost  (armée)  et  demeurèrent  aucuns 
de  par  les  maréchaux  pour  attendre  cet  argent  que 
on  leur  devoit  délivrer.  Quand  ceux  de  la  ville  de 
Poix  furent  assemblés,  et  ils  virent  que  le  roi  et  tout 
Fost  (armée)  étoient  partis ,  et  que  les  demeurés  de]r- 
rière  n'étoient  qu'un  petit  de  gens,  ils  refusèrent  à 
payer,  et  dirent  qu'il$  nepaieroient  rien,  et  leur 
coururent  sus  pour  occire.  Ces  Anglois  se  mirent  à 
défense  et  envoyèrent  après  Tost  querre  (chercher) 
secours.  Ceux  qui  chevauchèrent  devers  l'ost  (ar- 
mée) exploitèrent  et  firent  tant  qu'ils  trouvèrent  -^ 
l'arrière  garde,  dont  messire  Regnault  de  Cbbham  : 
et  messire  Thomas  HoUand  étoient  conduiseurs  :  si 
les  retournèrent,  et  estourmircnt  (assemblèrent) 
l'osten  écriant:  «Trahi,  trahi!  »-  Et  retournèrent 
vers  Poix  ceux  qui  les  nouvelles  en  entendirent;  et 
trouvèrent  leurs  compagnons  qui  encore  se  combat- 
toient  à  ceux  de  la  ville.  Si  furent  ceux  de  la  ville 
de  Poix  durement  envahis  etpresque  tous  morts,  et 
la  ville  arse  (brûlée),  et  les  deux  châteaux  abattus; 
et  puis  retournèrent  arrière  devers  l'ost  (armée)  du 
roi  qui  étoit  venu  à  Airaines,  etavoit  commandé 
toutes  manières  de  gens  à  loger  et  de  point  passer 
avant,  et  défendu  sur  la  hart,  que  nul  ne  forfii  rien 
à  la  ville,  d'arsure  (d'incendie) ,  ni  d'autre  chose, 
car  il  se  vouloit  là  tenir  un  jour  ou  deux,  et  avoir 
avis  et  conseil  par  quel  pas  il  pourroit  la  rivi^e  de 
Somme  passer  mieux  à  son  aise;  et  lui  besognoit 
bien  qu'il  y  pensât,  si  comme  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  (raconter). 
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CHAPITRE  CCLXXVI. 


y 


COKMENT  LE  ROI  Dfi  FrANGE  8B  PARTIT  A  (aYBC)  GRAND* 

BAROHiriB  deSV  DEir^s,  eh  poursuitaht  lb  roi  d'A»- 

GLETERRE  \  ET  COMMEKT   LE    ROI  d" ANGLETERRE  EU* 
TOTA  SES  MARÉCHAUX  POUR  TROUVER  PASSAGE  SUR    LA 

RIVIERE  i^  Somme. 

Or  vt3EiL  (veux)  je  retourner  au  roi  Philippe  de 
France ,  qui  étoH  à  S'.  Denis ,  et  ses  gens  là  environ, 
et  tous  les  jours  lui  croissoient  et  venoieut  gens  de 
tous  côtés  j  et  tant  en  avoit  que  sans  nombre.  Si 
ctoît  le  dit  roi  parti  de  Saint  Denis  à  (avec)  grand' 
baronnie,en  intention  de  trouver  le  roi  d'Angleterre 
et  de  combattre  à  lui ,  car  moult  en  avoit  grand 
désir,  pour  contrevcnger  Farsure  (incendie)  de  son 
royaume  et  la  grandMestruction  que  les  Anglois  y 
avoient  faite.  Si  chevaucha  tant  le  dit  roi  de  France 
par  ses  journées  qu'il  vint  à  G)ppigny  PEsquissé, 
à  trois  lieues  près  de  la  cité  d'Amiens  >  et  là  s'arrêta 
pour  attendre  ses  gens  qui  venoient  de  tontes  j^rts^ 
et  pour  apprendre  le  convenant  (disposition)  des 
Anglois. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit  arrêté 
à  Airaines,  si  comme  vous  avez  ouï,  et  avoit  moult 
bien  entendu  que  le  roi  de  France  le  suivoit;  et  si  ne 
igatvoit  encore  là  où  il  pourroit  passer  la  rivière  de 
Somme,  qui  est  grande,  large  et  parfonde;  et  si 
étoient  tous  les  ponts  défaits,  ou  si  bien  gardés  de 
bonnes  gens  d'armes  que  la  rivière  était  impossible 
à  passer.  Si  appela  le  roi    ses  deux  maréchaux ,  le 
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comte  de  Wanvick  et  messire  Geoffroy  de  Har- 
court,  et  leur  dit  qu'ils  prissent  mille  hommes  d'ar- 
mes et  deux  mille  archers  et  s'en  allassent  tatant  et 
regardant  selon  la  rivière  de  Somme ,  si  ils  pour- 
roient  trouver  passage  où  ils  pussent  passer  sauve- 
ment 

Si  se  partirent  tes  deux  maréchaux  dessus  dits, 
bien  accompagnés  de  gens  d'armes  et  d'archers^ 
et  passèrent  parmi  Longpré  j  et  vinrent  au  pont  à 
Remj;  et  le  trouvèrent  bien  garni  de  grand'foison 
de|  chevaliers  et  d'écuyers  et  de  gens  du  pays,  qui 
là  étoient  assemblés,  pour  le  pont  et  le  passage  gar- 
der et  défendre.  Si  vinrent  là  les  Anglois,  et  se  mi- 
rent eu  bon  convenant  (ordre)  à  pied,  pour  les 
François  assaillir;  et  y  eut  grand  assaut  et  très  fort 
et  qui  dura  du  matin  jusquesàprime:  mais  ledit 
pont  et  la  défense  étoient  si  bien  batailles,  et  furent 
si  bien  défendus, que  oncques  les  Anglois  n'y  purent 
rien  conquerre  (conquérir);  ainçois  (mais)  s'en  par- 
tirent, sans  rien  faire,  et  chevauchèrent  autre  part 
et  vinrent  jusques  à  une  grosse  ville  que  on  appelle 
Fontaine  sur  Somme.  Si  l'ardirent  (brûlèrent)  toute 
et  robèrcnt  (pillèrent),  car  elle  n'étoit  point  fermée; 
et  puis  vinrent  à  une  autre  ville  que  on  dame 
(appelle)  Long  en  Ponthieu.  Si  ne  purent  gagner  le 
pont^car  il  étoit  bien  garni,  et  fut  bien  défendu:  si 
s'en  partirent  et  chevauchèrent  devers  Pequigny ,  et 
trouvèrent  la  ville  et  le  pont  et  le  châtel  bien  gar- 
nis, parquoi  jamais  ne  les  eussent  gagnés  ni  pris- 
Ainsi  avoit  fait  le  roi  de  France  pourvoir  et  garnir 
tes  détroits  et  les  passages  sur  la  rivière  de  Somme^ 
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afin  que  le  roi  d'Angleterre  ni  son  ost  (armée)  ne 
pussent  passer^  car  il  les  vôuloit  combattre  à  sa  vo- 
lonté, ou  affamer  par  deçà  la  rivière  de  Somme. 


bX^^-W« 


CHAPITRE  CCLXXVII. 

CoMMEITT  LES  MARÉCHAUX  DU  ROI  d'ÂnGLETERRE  LUI 
DIREHT  qu'ils  NE  TROUVOIEITT  POI^TT  DE  PASSAGE:  ET 
-COMMENT  LE  ROI  DE  FrANCE  ENVOYA  MESblRsGoDE- 
MAR    DU   FaY    pour  'GARDER  LE  ^PASSAGE  DE   BlàNCH^- 

Tache. 

« 

\)uAND  les  deux  maréchaux  du  roi  d'Angleterre  eu- 
rent ainsi  un  jour  entier  tâté,  chevauché  et  costié 
(côtoyé)  la  rivière  de  Somme,  et  ils  virent  que  de 
nul  côté  ils  ne  trouveroient  point  de  passage  , 
si  retournèrent  arrière  à  Airaines,  devers  le  roi 
leur  seigneur  ,  et  kti  recordèrent  (  racontèrent  ) 
leur  chevauchée  et  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé. 
Ce  même  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  (cou- 
cher) à  Amiens  à  (avec)  plus  tle  cent  mille  hom- 
mes, et  étoit  le  pays  d'environ  tout  couvert  de 
gens  d'armes.  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  ouï 
la  relation  de  ses  deux  maréchaux ,  «i  n'en  fut 
mie  plus  liez  (joyeux)  ni  moins  pensif^  et  com- 
mença fort  à  muser  (rêver)  et  soi  merencolier  (at- 
trister); et  commanda  que  lendemain  au  plus  matin 
ils  fussent  tous  parmi  son  ost  (armée)  appareillés , 
et  que  on  suivit  les  bannières  des  maréchaux.  Le 
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commandement  du  roi  fut  fait.  Quand  ceyiutau 
matin,  et  le  roi.  eut  ouï  sa  messe  devant  soleil  le- 
vant, si  sonnèrent  les  trompettes  de  délogement  et 
se  partirent  toutes  manières  de  gens,  en  suivant  les 
deux  bannières  des  maréchaux,  qui  chevauchoient 
tout  devant, si  comme  ordonné  étoit^  et  chevauchè- 
rent tant  en  cet  état  parmi  le  pays  de  Yimeu ,  en 
approchant  la  bonne  ville  d'Abbeville,  qu'ils  vin- 
rent à  Oisemont,  où  grand'plenté  (quantité)  de 
gens  du  pays  s'étoient  retraits  (retires)  sur  la  fiance 
(foi)  d'un  peu  de  défense  qu'il  y  avoit;  et  la  cuidoieut 
(croyoient)  bien  tenir  et  défendre  contre  les  An- 
glois  :  mais  ils  faillirent  à  leur  cuider^  car  eii  venaut 
ils  furent  envahis  et  assaillis  si  durement  qu'ils  per- 
dirent la  place  el  conquirent  les  Anglois  la  ville  et 
tout  ce  que  dedans  avoit  Et  y  eut  morts  et  pris 
grand'foison  d'hommes  de  la  ville  et  du  pays  d'en- 
viron. Si  se  logea  le  dit  roi  d'Angleterre  au  grand 
hôpital. 

^'^  Adouc  étoit  le  roi  de  France  à  Amiens. et  avoit 
ses  espies  et  ses  coureurs  qui  couroient  sur  le  pays 
et  lui  rapportoient  le  convenant  (disposition)  des 
Anglois:  si  entendit  le  dit  roi,  par  ses  coureurs,  que 
le  roi  d'Angleterre  se  délogeroit  bien  matin  ,  si 
comme  il  fit,  d'Airaines,  et  chevaucheroit  vers  Ab- 
beville  ;  car  ses  maréchaux  avoient  taté  tout  contre 
mont  la  rivière  de  Somme  et  n'avoiênt  nulle  part 
point  trouvé  de  passage.  De  ces  nouvelles  fut  le  roi 
de  France  moult  liea^  (joyeux)  et  pensa  qu'il  énclor- 
roit  (enfermeroit)  le  jroi  d'Angleterre  entre  Abber 

(i]  Le  reste  de  ce  chapitre  eSjlt  omii  daos  les  imprimes.  J.  D. 
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ville  et  la  rivière  de  Somme,  et  le  prendroit  ou  com- 
battroit  à  s^  volonté.  Si  ordonna  tantôt  le  dit  roi  de 
France  un  grand  baron  de  Normandie  qui  s'appe- 
loit  messire  Godemar  du  Fay ,  à  aller  garder  le  pas- 
sage de  Blanch&-Tache,  qui  est  dessous  Abbeville , 
par  où  il  convenoitque  les  Ânglois  passassent,  et 
non  par  ailleurs.  Si  se  partit  le  dit  messire  Godemar 
duFay  du  roi  atout  (avec)  mille  hommes  d^armes  et 
cinq  mille  de  pied  »,  parmi  les  Génois:  si  exploita 
tant  qu^l  vint  à  Saint  Riquier  en  Ponthieu,  et  de  là 
au  Crotoy  où  le  dit  passage  sied  j  et  encore  emme* 
na-t-il,  ainsi  quHl  chevauchoit  cette  part,  grand' 
ibisou/des  gens  du  pays;  et  manda  les  ^bourgeois 
d'Abbei^ilIe  qu'ils  vinssent  là  avec  lui,  pour  aider 
à  garder  le  pasisage.  Si  y  vinrent  moult  étofFé- 
ment  en  arroy j  et  furent  au  dit  passage  au  devant 
des  Anglois  douze  mille  hommes,  que  uns,  que 
autres,  dont  ilyavoit  bien  deux  mille  Tourni- 
quiens  (bourgeois  de  Tpurnay). 

« 

CHAPITRE  CCLXXVIII. 

Gomment  le  koi  de  Frange  se  partit  p'.^miens   et 
sth  alla  vers  âlaaines  ,  guidant  trouver  le  roi 

D^ÂNGLETERRE  \    ET  COMMENT     OK     ENSEIGNA   AU    ROI 
n'ÂNCLETERRE    LE   PASSAGE  DE  BlANGHE-TaCHE. 

^PRÈs  cette  ordonnance ,  le  roi  Philippe  qui  forte- 
ment désiroit  à  ti*ouver  les  Anglois  et  eux  combat- 
tre, se  partit  d'Ainiens  à  (avec)  tout  son  efFort,  et 
chevaucha  vers  Airaines^  et  vint  là  à  heure  de  midi 
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ou  environ^  €tle  roi  d'Angleterre  s'en  étoit  parti 
à  petite  prime  (vers  cinq  ou  six  heures  du  matin) 
Et  encore  trouvèrent  les  François  grand'foison  de 
pourvéances  (provisions)  ,  chairs  en  hastes  (bro- 
ches), pains  et  pâtés  eu  fours,  vins  en  tonneaux  et 
en  barils,  et  moult  de  tables  mises  que  les  Anglois 
avoient  laissées,  car  ils  s'étoient  de  là  partis  en 
grand'hâte. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  venu  à  Airaines,  il 
eut  conseil  de  se  loger;  et  lui  dit-on:  «  Sire,  logez- 
vous  et  attendez  votre  baronnie:  il  est  vrai  que  les 
Anglois  ne  vous  peuvent  échapper.  »  Donc  se  logea 
le  roi  en  la  ville  mêmement,  et  tout  ainsi  que  les 
seigneurs  venoient,  ils  se  logeoient 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  en  la 
ville  d'Oisemont,  et  savoit  bien  que  le  roi  de  France 
le  suivoit  à  (avec)  tout  son  effort,  et  en  grand'vo- 
lonté  de  lui  combattre.  Si  eut  volontiers  vu  le  roi 
d'Angleterre  que  il  et  ses  gens  eussent  passé  la  ri- 
vière de  Somma  Quand  vint  au  soir  et  ses  deux 
maréchaux  furent  revenus,  qui  avoient'couru  tout 
le  pays  jusques  aux  portes  d'Abbeville,  et  été  devant 
Saint  Valéry,  et  là  fait  une  grand'escarmouche,  il 
mit  son  conseil  ensemble,  et  fit  venir  plusieurs  pri- 
sonniers du  pays  de  Ponthieu  et  de  Vimeu  que  ses 
gens  avoient  pris,  et  leur  demanda  le  roi  moult 
courtoisement  :    «  Y  a-tril  cy  homme  qui  sache  un 
passage,  qui  doit  être  dessous  Abbeville,  où  nous 
et  notre  ost  (armée)  puissions  passer  sans  péril?  S'il 
y  a  aucun  qui  le  nous  veuille  enseigner,  nous  le 
quitterons  de  sa  prison  et  vingt  de  ses  compagnons, 
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pour  Pamour  de  lui  Là  eut  un  varlet  que  on  appe- 
loîtGobîn  Agacé,  qui  s'avança'de  parler,  quicon- 
noissoitle  passage  de  la  Blanche-Tadie  mieux  que 
nul  autre,  et  étoit  né  et  nourri  de  là  près,  et  l'ayoit 
passé  et  repassé  en  cette  année  par  plusieurs  fois.  Si 
dit  au  roi:  (($ire,oil,  en  nom  Dieu,  je  vous  promets, 
et  sur  l'abandon  de  ma  tête,  que  je  tous  mènerai 
bien  à  tel  pas  où  vous  passerez  la  rivière  de  Somme, 
et  votre  ost  (armée),  sans  péril;  et  j  a  certaines  met- 
tes (parties)  de  passage  où  douze  hommes  le  passe- 
roientde.front  deux  fois  entre  jour  et  nuit^  et  n'au- 
roient  d'eau  plus  avant  que  aux  genoux;  car  quand 
le  flun  (flux)  de  la  mer  est  en  venant,  il  regorge  la 
rivière  si  contre  mont  que  nul  n'y  pourroit  passer; 
mais  quand  ce  (lun  (flux),  qui  vient  deux  fois  entre 
nuit  et  jour,  est  tout  r'allé,  la  rivière  demeure  là  en 
droit  si  petite  que  on  y  passe  bien  aise  à  pied  et  à 
cheval:  ce  ne  peut-on  faire  autre  part  que  là ,  fors  au 
pont  d'Abbe ville,  qui  est  forte  ville,  grande  et  bien 
garnie  de  gens  d'armes;  et  au  dit  passage,  monsei- 
gneur, que  je  vous  nomme,  a  gravier  de  blanche 
marie,  fort  et  dur,  sur  quoi  on  peut  fermement  cha- 
rier  ;  et  pour  j  ce  appelle-t-on  ce  pas  la  Blanche^ 
Tache.  » 

Quand  le  roi.  d'Angleterre  ouït  les  paroles  du 
varlet,  il  n'eut  mie  été  si  liez  (joyeux)  qui  lui  eut 
donné  vingt  mille  écus  et  lui  dit:  <(  Compains ^com- 
pagnon), si  je  trouve  vrai  ce  que  tu  nous  dis  ^  je  te 
quitterai  ta  prison ,  et  à  tous  tes  compagnons  pour 
l'amour  de  toi,  et  te  ferai  délivrer  cent  écus  no- 
bles, n   Et  Gobin  Agace  lui  répondit:  *  Sire,  oil-, 

FROISSART.    T.    II.  22 
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en  péril  de  ma  tête^  mais  or^onnez-yous  sur  ce  pour 
être  là  sur  la  rive  devant  soleil  levant  »  Dit  le  roi: 
«Volontiers.»  Puis  fit  savoir  par  tout  son  ost  (armée) 
que  chacun  fut  armé  et  appareillé  au  son  de  la 
trompette,  pour  mouvoir  et  partir  de  là  pour  aller 
ailleurs. 


CHAPITRE  CCLXXIX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  vint  au  gué  de  Blan- 
che-Tache, ou  IL  trouva  messire  Godemar  du  Fay 

ATOUT    (avec)    douze    MILLE    FrANÇOI'S,    OU    IL    EUT 
MOUtT  FORTE  ET  DURE    BATAILLE. 

JLe  ROI  d'Angleterre  ne  idormit  mie  grandement 
cette  nuit,ains  (mais)  se  leva  à  mie  nuit  et  fit  sonner 
la  trompette  en  signe  de  déloger.  Chacun  fut  tantôt 
appareillé,  sommiers  troussés,  chars  chargés;  sise 
partirent  sur  le  point  du  jour  de  la  ville  d'Oisemont , 
et  chevauchèrent'  sur  le  conduit  de  ce  varlet,  qui 
les  menoitj  et  firent  tant  et  si  bien  exploitèrent 
qu'ils  vinrent,  environ  soleil  levant,  assez  près 
de  ce  gué  que  on  appelle  la  Blanche-Tache.  Mais 
le  flun  (flux)  de  la  mer  étoit  adonc  tout  plein; 
sine  purent  passer:  aussi  bien  convenoit-il  au  roi 
attendre  ses  gens  qui  venoient  après  lui  Si  demeura 
là  endroit  jusques  après  prime  que  le  flun  (flux) 
s'en  fui  r'allé  ^'^:  et  ainçois  (avant)  que  le  flun  (flux) 
s'en  fut  r'allé,  vint  d'autre  part  messire  Godemar 

(i)Let  imprimés  placent  ici  en  abrégé  ce  que  nous  ayons  remar- 
que qu'ils  ont  omis  dans  le  Chap.  ^77.  J.  D. 
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du  Fay,  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes 
envoyés  de  par  le  roi  de  France,-  si  comme  vous 
avez  ouï, dessus  recorder  (raconter).  Si  avoit  le 
dit  messire  Godemar  ,  en  venant  à  la  Blanche* 
Tache,  rassemblé  grand'foison  de  gens  du  pays, 
et  tantqu^ils  étoientbien  douze  mille  uns  et  autres, 
qui  tantôt  se  rangèrent  sur  le  pas  de  la  rivière  pour 
garder  et  défendre  le  passage.  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre ne  laissa  mie  à  passer  pour  ce,ains  (mais)  com- 
manda à  ses  maréchaux  tantôt  férir  en  Peau  et  ses 
archers  traire  (tirer)  fortement  aux  François  qui 
étoient  en  l'eau  et  sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deux 
maréchaux  d'Angleterre  chevaucher  leurs  banniè- 
res, au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George,  et  eux 
après:  si  se  férirent  en  l'eau  de  plein  eslais  (élan)  les 
plus  bachelereux  (vaillants)  et  les  mieux  piontés  de- 
vant Là  eut  en  la  rivière  fait  mainte  joute,  et  maint 
homme  renversé  d'une  part  et  d'autre:  là  commença 
un  fort  hutin,  car  messire  Godemar  et  les  siens  dé- 
fendoient  vaillamment  lepassaga  Là  y  eut  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  François,  d'Artois  et  de  Picar- 
die et  de  la  charge  messire  Godemar,  qui  pour  leur 
honneur  avancer  se  féroient  (jetoient)  audit  gué  et 
ne  vouloient  mie  être  trouvés  sur  les  champs  ^  mais 

• 

avoient  plus  cher  à  jouter  en  l'eau  que  sur  terre.  Si 
y  eut,  je  vous  dis,  là  fait  mainte  joute  et  mainte 
belle  appertise  d'armes;  car  ceux  qui  là  envoyés 
étoient  pour  garder  et  défendre  le  passage,  étoient 
gens  d'élite,  et  se  tenoient  tous  bien  rangés  sur  le 
détroit  du  passage  de  la  rivière,  dont  les  Anglois 
étoient  durement  rencontres,  quitnd  ils  venoient  à 


22* 
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Vis&w  de  Teau,  pour  prendre  terre  ^'^;  et  y  avoît 
Génois  qui  ^n  traU  leur  faisoient  moult  de  maux; 
mais  les  archers  4'Angletçrre  traioieut  (tiroient)  si 
Ouqieipien|(à  la  fois)  qu^à  merveilles;  et  entrementes 
(pendant)  qu^ils  ensonnioieiit  (eçiliagrrassoient)  les 
Fr^^nçois,  gcjfs  d'armes  passoient  Et  sackez  q^e  les 
Anglais  se  pénoient  bien  d'eux  combattre,  car  il 
leur  étoit  di(  nqtoiremcnt  quç  le  roi  de  France  les 
suivoit  à  (avec)  plus  de  cent  mil)e. hommes  d'armes; 
et  jà  étoiçnt  aucuns  compagnQ^s  coureurs  venus  jus- 
ques  aux  Anglois,  lesquels  en  rapportèrent  vraies 
enseignes  au  roi  de  France,  si  comme  vous  orrez 
(entendrez)  dire. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

^Comment  le  roi  d'Angleterre  passa  le  passage  de 
Blanche-Tache  et  déconfit  messire  Godemar  nu 
Fay  et  ses  gens. 

SvK  le  pas  de  la  Blanche-Tache  fut  la  bataille  dure 
et  forte,  et  ^ssez  bien  gardée  et  défendue  des  Fran- 

(i)  Le  Contimtdtew  de  Nangis^  P.  io8,  et  l'auteur  anonjme  de 
la  Chron,  de  Fiand.  P.  i83.  ont  ayaacë  qnc  Godemar  du  Faj  s^ealvit 
)i  rapproche  des  Anglois  et  ne  Icar  opposa  pas  k  moindre  résistance. 
Mais  si  Godemar  du  Fay  eut  été  coupable  de  cette  trahison,  dont  les 
suites  furent  si  funestes,  il  n''est  pas  yraisemblable  que  Philippe  de 
Valois  Teut  épargné,  lui  qui  avoit  puni  de  mort  le  seigneur  de  Clissoo, 
kl  %ères  d^  Malestroit  et  plusienrs  autres  sur  une  légère  preuve,  peut- 
élre  même  sur  le  seul  soupçon  quUls  étoient  d''intelligence  arec 
Edouard.  Il  paroit  dçnc  que  du  Fay  fut  malheureux  et  non  traître,  et 
qu'il  fiit  Taincu,  parce  que  le  roi  d'Angkterre  lui  é|oit  supérieur  en 
(brces  et  en  talent.  D^ailleurs  U  manière  dont  Korthbury    raconte  ce 
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çois;  et  maiûte  belle  appertise  d'armes  y  eut  ce  jour 
faite  d'ufi  côté  et  d'autre  :  mais  finalement  les  An- 
glois  passèrent  outre,  à  (juelqùè  mé^chef  ^ue  î^e  fbt, 
et  se  traioient(rendéieiit),s^insi  qu'ilis  pas^ient^  sur 
les  champs.  Si  passa  le  roi  et  le  prince  de  Galles  son 
fik  et  tous  leâ  iieigneurs  ^'  \  Depnin  ne  tinrent  lés  Fran- 
çôis  guérie  déééhrby  (ordre);  ist  isë  partit^  qni  partir 
s'en  put,  du  dit  passage ',  coniine  déconfit.  Qirànd  mes- 
sire  Godémar  vit  le  meschéf ,  il  se  sauVa  au  plus  TÎte 
4u'il  pût;  et  aussi  fijrent  maint  de  sa  route  (troupe)^ 
et  prirent  lés  aucuns  le  chétnin  d'AbbeViUè,  et  les 
antres  de  8aint  Riqnîer.  La  eut  gt'and'ôceision  et 
maint  honlme  mort^  cair  ceux  qui  ételent  à  pied  ne 
poUToient  fuir:  sien  j  ent  grand'foison  de  ceux  d'Ab- 
beville,  de  Montreuil,  de  Rue  et  de  Saint  Riquier 
mottset  pHs  j  et  dura  la  chasse  plus  d'une  grosse  lieue. 
Encore  n'éfoient  mie  les  Anglois  tdlit  outre  sur  le 
rivage,  quand  aucuns  éciiyers  dés  seigneurs  de 
France,  qui  aventurer  se  vouloiént,  spécialeméiit 
de  ceux  de  l'empire  4  du  roi  de  Behaigne  (Bohême)  '^'^ 

&it,daiis  la  lettre  qa^on  vient  de  ci  ter,  suppose  que  les  Franco rs  se 
défeodirent  assez  vaiUammeut,  puisque  selon  lui  les  Anglois  leur  iuè- 
ttnipbts  de  deux  mille  gens  éCarmes,  J.  D. 

(i)  L'arnëé  Ân^ittise  força  le  passage  delarrviére  de  Somme  le 
jeudi  94  août  jour  de  St.  Barthélémy.  (Voy.  ci-après  la  lettre  de  Mi- 
chel de  Northbury.  )  JT.  D. 

(a)  Les  gens  d^ armes  du  roi  de  Bohème  voulurent  apparemment 
prendre  leur  revanche  du  mauvais  succès  quHls  avoient  eu  peu  de 
jours  auparavant  daus  une  tentative  qu^ils  firent  contre  P  armée  enne- 
mie. Lorsqu'elle  fut  arrêtée  k  Grandvilliers,  ils  attaquèrent  TavaDl- 
gardeet  eurent  d^abord  quelque  avantage;  mais  le  comlc  de  Nor- 
Ihampton  étant  survenu  les  mit  en  déroute,  leur  tua  ou  fit  prisonniers 
plusieurs  hommes  d'^armes  et  poursuivit  les  autres  jusqu'auprès 
d'Amiens.  (  Voy.  la  lettre  de  Northbury.  )  J.  D. 
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et  de  messire  Jean  de  Hainaut,  vinreiit  sur  eux,  et 
conquirent  sur  les  derniers  aucuns  chevaux  et  har- 
nois;  et  en  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs  sur  le  ri- 
yage  qui  mettoient  peine  de  passer,  afin  qu'ils  fus> 
sent  tous  outre 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  Philippe  4^  France, 
qui  chevauchoijt  fortement  cette  matinée,  et  étoit 
parti  d'Airains;  et  lui  fut  dit  que  les  Anglois  avoient 
passé  la  Blanche-Tache  et  déconfit  messire  Godemar 
du  Faj  et  sa  route  (troupe).  De  ces  nouvelles  fut 
le  roi  de  France  moult  courroucé,  car  il  cuidoit 
(crojoit)  bien  trouver  les  Anglois  sur  le  rivage  de 
Somme,  et  là  les  combattre:  si  s'arrêta  sur  les 
champs  et  demanda  à  ses  maréchaux  qu'il  en  étoit 
bon  de  faire.  Ils  répondirent  :  «  Sire,  vous  ne  pou- 
vez passer,  car  le  flun  (flux)  de  la  mer  est  jà  tout 
revenu,  m  Adonc  retourna  le  roi  de  France  tout 
courroucé,  et  s'en  vint  ce  jeudi  gésir  (coucher)  à 
Abbeville;  et  toutes  ses  gens  suivirent  son  train;  et 
'  vinrent  les  princes  et  les  corps  des  grands  seigneurs 
logst  en  la  dite  ville^  et  leurs  gens  es  villages  d'en- 
viron, car  tous  n'jpussent  mie  avoir  été  logés,  tant 
y  en  avoit  grand'foison. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  comment  il 
persévéra  depuis  qu'il  eut  conquis,  sur  messire  Go- 
demar du  Fajr,  le  passage  de  Blanche-Tache. 
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V 

CHAPITRE  CCLXXXI. 

Comment  le  roi    d'Âsoleterke  ctTERDONNA  (récom- 
pebsa)  le  vârlet  qui  Lt3i  AvoiT  euseigné  le  pas- 

SAGE;ET  puis  s'en  vint  GATANT  ET  ARDANT  (bRULA^t) 
LE   PATS  JUSQXTES   VERS  CrÉCT.     - 

I^UAND  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  furent  outre, 
et  qu'ils  eurent  mis  en  chasse  leurs  ennemis  et  déli- 
vré la  placé,  ils  se  trairent  (retirèrent)  bellement  et 
ordonnément  .ensemble,  et  arroutèrent  (assemblè- 
rent^ leur  charroy,  et  cbevauclièrent  ainsi  qu'ils 
avoient  fait  au  pays  de  Vexin  et  de  Vymeu,  et  de- 
vant jusques  là^  et  ne  s'efirayèrent  de  rien,  puis- 
qu'ils se  sentirent  outre  la  rivière  de  Somme  j  et 
regrada  (remercia)  et  loua  Dieu  le  roi  d'Angleterre 
ce  jour  plusieurs  fois,  quand  si  grand'grâce  lui  avoit 
fait  que  trouver  passage  bon  et  sûr;  et  conquis  sur 
SCS  ennemis  ,  et  les  avoit  déconfits  par  bataille. 
Adonc  fit  là  venir  le  roi  d'Angleterre  le  varlet 
avant,  qui  le  passage  lui  avoit  enseigné,  et  le  quitta 
de âla prison,  et  tous  ses  compagnons  pour  l'amour 
de  lui,  et  lui  fit  bailler  cent  nobles  d'or  et  un  bon 
roncin.  De  celui  ne  sais-)e  plus  avant. 

Depuis  chevauchèrent  le  roi  et  ses  gens  tout  souef 
(doux)  et  tous  joyeux  j  et  eurent  ce  jour  en  pensée 
de  loger  en  unje  bonne  et  grosse  ville  que  ou  ap- 
\)eUe  Noielle,  qui  près  de  là  étoit.  Mais  quand  ils 
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surent  qu'elle  étoit  à  la  comtesse  d'Aamale,  sœar  ^'^ 
à  messire  Robert  d'Artois,  qui  trépassé  étoit,  ils  as- 
surèrent la  YÎlle  et  le  pa  js  qui  à  la  dame  étoit  appar- 
tenant, pour  Pamout  de  lui  ;  de  quoi  elle  remercia 
moult  le  roi  et  ses  maréchaux.  Si  allèrent  loger  plus 
avant  au  pays  en  approchant  la  Broje  ^*^  ^  mais  ses 
maréchaux  chevauchèrent  |usques  au  Grotoj  qui 
sied  sur  mer;  et  prirent  la  ville  et  l'ardirent  (brûlè- 
rent) toute  ^^;et  trouvèrent  sur  le  port  grand^foison 
de  nefs,  de  barges  (barques)  et  de  vaisseaux  char- 
gés de  vins  de  Poitou,  qui  étoient  à  marchands  de 
SaînEonge  et  de  la  Rochelle  j  mais  ils  eurent  tantôt 
tout  vtoda  et  efi  firent  les  dits  maréchaux  amener  et 
aeharier  des  meilleurs  en  Tost  (armée)  du  tcà  d'An^ 
gleterrê  qui  étoit  Ic^  à  deux  petites  lieues  dé  là. 
Lendemain,  bien  matin,  se  délogea  lé  dit  roi  d'An^- 
gletcfre,  et  chevaucha  devers  Crécy  en  Ponthieiij  et 
ses  deux  maoréchanx  chevauchèrent  en  dei£t  routes 
(troupes),  Pun  à  dextre  et  Pautre  à  senestrej  et  vint 
V^n  courir  jusquesaux  portes  d'Abbeville  et  puis  se 
retourna  vers  Saint  Biquier,  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)  le  pays  ;  et  Pautre  au  dessous 
sur  la  marine  (rivage)  et  vint  courir  jusques  àla 
ville  de  Saint  Esprit  de  Rue  ^*l  Si  chevauchèrent 


(i)  Catherine  «T Artois ,  femme  de  Jean  de  Poothien  comte  d*Au- 
mak,  ëtoit  la  fille  et  non  la  sœur  de  Robert  d'Artoi&*(  Hitt,  gmt.  de  U 

mais.de  Fr.T.uV.  388.)  JD- 
(a)  Château  sur  la  ri? ière  d^'Authie,  peu  éloigne  de  Créci.  J.  V. 

(3)  Suiraot  la  lettre  de  Northbury,    ce  fut  Hng  ues  Spencer  qui  prit 
]eQrotiiLJ.D. 

(4)  Froissart  donne  ce  nom  à  la  ville  de  |Uie,  parce  cpie  Téglise  priu- 
cipale  est  dédiée  an  St.  Esprit,  v^  D. 
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ainsi  ce  yèndredi  jusques  à  beuré  de  midi,  que 
leurs  tms  batailles  se  reiùirent  toutes  ensemble.  Si 
se  logea  le  dit  roi  Edouard  à  (avec)  tout,  son  ost 
(armée)  assez  près  de  Grécy  en  Ponthieu. 


CHAPITRE  CCLXXill. 

CoMMBSiT  LE  ROI  d'ÂnGLETERRB  FIT  AVISER  PAR  SES 
MARÉCHAUX  LA  PLAG^  OU  IL  ORDO»lfEROIT  SEÀ  BA- 
TAILLES. 

DiÉs  étoit  informé  le  toi  d^Angleterte  que  son  ad- 
Teisaii'e  le  roi  de  France  le  suivoit  à  (avec)  tout  son 
grand  effort,  et  avoit  grand  désir  de  combattre  à 
lui,  si  comme  il  apparoit;  car  il  Pavoit  vilement 
{loursuivi  jusques  bien  près  du  passage  de  Blanche- 
Tache,  et  étoit  retourné  jusques  à  Abbeville  :  si  dit 
adotic  le  roi  d'Angleterre  à  ses  gens:  «  Prenons  ci 
place  de  terre,  car  je  n'irai  plus  avant^  si  aurai  vu 
nos  ennemis^  et  bien  y  a  cause  que  je  les  attende, 
car  je  suis  sur  le  droit  héritage  de  madame  ma  mère, 
qui  lui  fut  donné  en  mariage;  si  le  veux  défendre 
et  calengier  (disputer)  contie  mon  adversaire  Phi- 
lippe de  Valois.  » 

Ses  gens  obéirent  tous  à  son  intention  et  n'allè- 
rent adonc  plus  avant.  Si  se  logea  le  roi  en  pleins 
champs,  et  toutes  ses  gens  aussi;  et  pour  ce  qu'il 
savoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  tant  de  gens,  de  la  hui- 
tième partie,  que  le  roi  de  France  avoit,  et  si  vou- 
loit  attendre  Faventure  et  la  fortune  et  combattre,  il 
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avoit  mestier  (besoin)  que  il  entendît  à  ses  beso- 
gnes. Si  fit  aviser  et  regarder  par  ses  deux  maré- 
chaux, le  comte  de  Warwick  et  çiessire  Godefroy 
de  Harcourt^etmessire  Regnault  deCobham  avec 
eux,  vaillant  chevalier  durement,  le  lieu  et  la  place 
où  ils  ordonneroient  leurs  batailles.  Les  dessus  dits 
chevauchèrent  autour  des  champs  et  imaginèrent  et 
considérèrent  bien  lepajs  et  leur  avantage  :  si  firent 
le  roi  traire  (retirer)  cette  part  et  toutes  manières 
de  gens^etavoient  envoyé  leurs  coureurs  courir  par 
devers  Abbeville,  pour  ce  qu'ils  savoient  bien  que 
le  roi  de  France  y  éloit  et  passeroit  là  la  Somme,  à 
savoir  si  ce  vendredi  ils  se  trairoient(xetir croient) 
sur  les  champs  et  istroient  (sortiroient)  d'Abbe- 
ville.  Us  rapportèrent  qu'il  n'en  étoit  nul  apparant 
Adonc  donna  le  roi  congé  à  toutes  ses  gens  d'eux 
traire  (rctraire)  à  leurs  logis  pour  ce  jour,  et  lende- 
main bien  matin,  au  son  des  trompettes,  être  tous 
appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt  coml)attre  en  la 
dite  place.  Si  se  trait  (retira)  chacun»  à  cette  ordon- 
nance, en  son  logis,  et  entendirent  à  remettre  à 
point  et  refourbir  leurs  armures.  Or  parlerons-nous 
uu  petit  du  roi  Philippe  qui  étoit  le  jeu.di  au  soir 
venu  en  Abbeville. 
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CHAPITRE  CCLXXXIII. 

Gomment  le   roi  de  France  envoya  ses  maréchaux 

POUR    SAVOIR   LE   CONVENANT    (DISPOSITION)   DES    An- 
GLOIS  ]  ET  COMMENT  IL  DONNA  A  SOUPER  A    TOUS  LES 
SEIGNEURS  QUI  AVECQUES  LUI  ÉTOIENT^  ET  LEUR  PRIA 
qu'ils  FUSSENT  AMIS  ENSEMBLE. 

JLe  VENDREDI  ^'^  tout  le  jouF  sc  tint  le  roi  de  France 
dedans  la  bonne  ville  d'Abbe ville,  attendant  ses 
gens  qui  toudis  (toujours)  lui  venoient  de  tous 
côtés  j  et  faisoit  aussi  les  aucuns  passer  outre  la  dite 
ville  et  traire  aux  champs,  pour  être  plus  appareillés 
lendemain;  car  c'étoit  son  intention  d'issir  (sortir) 
hors,  et  combattre  ses  ennemis,  comment  qu^il  fut. 
Et  envoya  le  dit  roi  ce  vendredi  ses  maréchaux,  le 
sire  de  Saint  Venant  et  niessire  Charles  de  Mont- 
morency, hors  d'Abbeville ,  découvrir  sur  le  pays, 
pour  apprendre  et  savoir  la  vérité  des  Anglois.  Si 
rapportèrent  les  dessus  dits  au  roi,  à  heure  de  ves- 
pres,  que  les  Anglois  étoient  logés  sur  les  champs, 
assez  près  de  Crécy  en  Ponthieu,et  montroient, 
selon  leur  ordonnance  et  leur  convenant  (disposi- 
tion), qu'ils  attendoient  là  leurs  ennemis.  De  ce  rap- 
port fut  le  roi  de  France  moult  liez  (joyeux),  et  dit 
que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  lendemain  ils  seroient  com- 
battus. Si  pria  le  dit  roi  au  souper  ce  vendredi  de 

(i)  Ce  vendredi  fut  fe  aS  «oût,  jour  de  la  fête  de  SL  Louis.  (  Voj,  les 
Chron.  de  Fr,  Chap.  89.  )  J.  D. 


/" 
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lez  (près)  li  (lui)  tous  les  hauts  princes,  qui  adonc 
étoient  dedans  Abbeyille;  le  roi  de  Behaigne  (Bo- 
hême) premièrement,  le  comte  d^Alençon  son  frère, 
le  comte  de  Blois  son  neveu,  le  comte  de  Flapdre, 
le  duc  de  Lorraine,  le  comte  d'Auxerre,  le  comte 
de  Sancerre,  le  comte  de  Harcourt,'messire  Jean 
de  Hainaut  et  foison  d'autres;  et  fut  ce  soir  en 
grand^récréation  et  en  grand  parlement  d'armes,  et 
pria  après  souper  à  tous  les  seigneurs  qu'ils  fussent 
l'un  à  l'autreamis  et  courtois,  sans  en  vie, sans  haine 
et  sans  orgueil  :  et  chacun  lui  enconvenança  (pro-. 
mit).  Encore  attendoit  le  dit  roi  le  comte  de  Savoie 
et  messîre  Louis  de  Savoie  son  frèi'e,  qui  dévoient 
xenir  à  (avec)  bien  mille  lances  de  Savoyens  et  du 
Dauphiné;  car  ainsi  étoient  eux  mandés  et  reteiius 
et  payés  de  leurs  gages  à  Troyes  en  Champagne, 
pour  trois  mois.  Or  retournerons-nous  au  roi  d'An- 
gleterre, et  vous  conterons  une  partie  de  son  con- 
venant (disposition)  ^'\ 

• 

(i^  Les  imprimés  omettent  au  moios  \e^  trois  quarts  de  ce  chapitre. 
J.D. 
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CHAPITRE  CCLXXXIV. 

Comment. L]^  roi  d'Ângleterrb  doi^na  a  souper  a  ses 

«COMTES  ET  BARONS^  ET  PUIS  AU  MATIN ^  LA  MESSE  OUIE^ 
LUI  ET  SON  FILS  ET  PLUSIEURS  AUTRES  REÇURENT  LE 
CORPS  NOTRE  SEIGNEUR;  ET   GOMMENT  IL   FIT  ORDON* 

NER  8ES  BATAILLES. 

f 

CiE  VENDREDI,  si  comme  je  youjs  ai  dit^^  se  logea  le 
roi  d'Angleterre  à  pleins  cl^amps  à  (avec)  tout  son 
Qst  (armée),  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  ay oient:  ils 
ayoient  bien  ^e  (juoi ,  car  ils  trouvèrent  le  pays 
gras  et  plantureux  de  tou;s  vivresi,  de  yins  et  de 
viandes  et  aussi  pour  les  déf^ultcs  (  besoins  )  qui 
pouvoient  avenir,  grands  pourvéances  (provisions) 
à  charioy  les  suivoient    Si  donna   le  dit  roi  à 
souper  aux  comtes  et  barons  de  son  ost  (armée), 
leur   fit  moult  grand'chère  ,   et  puis  leur  donna 
congé  d'aller  reposer,  si  coiAme  ils  firent.  Cette 
mêqie  nuit,  si  comme  je  l'ai  depuis  ouï  recorder 
(raconter),  quand  toutes  ses  gens  furent  parties 
delui,  et  qu^il  fut  demeuré  deJez  (près)  ses  che- 
valiers de  son  corps  et  de  sa  chambre,  il  entia, 
en  son  oratoire  et  fut  là  à  genoux  et  en  oraison  de^ 
vant  son  autel ,  en  priant  dévotement  Dieu  qu'il  le 
laissât  lendemain,  s'il  se  combattoit,  issir  (sortir) 
de  la  besog^e  à  sou  honneur.  Apres  ses  oraisons,  en- 
viron mie-nuit, il  alla  coucher;  et  lendemain  se  leva 
assez  matin  par  raison,  et  ouït  messe,  et  le  prince 
de  Galles  son  fils;  et  s'acommunièrentj  et  en  telic 
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manière  la  plus  grand^parlie  de  ses  gens  se  confes. 
sèrent  et  mirent  en  bon  état. 

Après  les  messes,  le  roi  commanda  à  toutes  gens 
eux  armer,  et  issir  (sortir)  hors  de  leurs  logis  et 
traire  (aller)  sur  les  champs  en  la  propre  place  qu'ils 
a  voient  le  jour  devant  avisée;  et  fit  faire  le  dit  roi  un 
grand  parc  près  d'un  bois  derrière  son  ost  (armée), 
et  là  mettre  et  retraire  (retirer)  tous  chars  et  char- 
rettes; et  fit  entrer  dedans  ce  parc  tous  les  chevaux  ; 
et  demeura  chacun  homme  d'armes  et  archer  à 
pied;  et  n'y  avoit  en  ce  parc  qu'une  seule  entrée. 

En  après  il  fit  faire  et  ordonner  par  son  connéta- 
ble et  ses  maréchaux  trois  batailles  :  si  fut  mis  et  or- 
donné en  la  première  son  jeune  fils  le  prince  de  Gal- 
les et  de-lez  (près)  le  dit  prince  furent  élus  pour  de- 
meurer,le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Renfort, 
messire  Godefroy  de  Harcourt,  messire  Regnault  de 
Cobham ,  messire  Thomas  Holland ,  messire  Richard 
de  Stanfort,  le  sire  de  Man,le  sire  de  la  Ware, mes- 
sire Jean  Chaudos,  messire  Barthélémy  de  Brubbes 
(Burgherst),  messire  Robert  de  Néufville  (Neville), 
messire  Thomas  ClifFord,  le  sire  de  Bourchier,  le 
sire  Latimer  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
écuyers, lesquels  je  ne  sais  mie  tousnommer.:  si  pou- 
voient  être  en  la  bataille  du  prince  environ  huit  cents 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers  et  mille  bri- 
gans^*^  parmi  les  Gallois.  Sise  trait  (retira)  moult 
/ordonnément  cette  bataille  sur  les  champs,  chacun 
sire  dessous  sa  bannière  ou  son  pennon,  ou  entre 
ses  gens. 

(i)  Soldats  k  pied  armes  h  la  iégôre.  (  Vo^ez  Ducange.  )  J.  A.  B. 
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En  la  seconde  bataille  furent  le  comte  de  Nor- 
thampton,  le  comte  d'Arundel,lesire  de  Roos,]e 
sire  de  Lucy ,  le  sire  de  VîUebi  (Willonghby),  le  sire 
de  Basset, le  sire  de  Saint  Aubin ,  messire  Louis  Tue- 
ton  (Sutton);  le  sire  de  Multon,  le  sire  Alaselée 
(Ashley)  ^'^  et  plusieurs  autres,  et  étoienteu  cette 
bataille  environ  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
douze  cents  archers, 

La  tierce  bataille  eut  le  roi  pour  son  corps,  et 
grand'foison ,  selon  l'aisement  où  il  étoit,  de  bons 
chevaliers  et  écuyers  :  si  pouvoient  être  en  sa  roule 
(troupe)  et  arroy  environ  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes et  deux  mille  archers.  Quand  ces  ti^ois  batailles 
furent  ordonnées  et  que  chacun  comte,  baronet 
chevalier  sut  quelle  chose  il  devoit  faire,  le  roi  d'An- 
gleterre monta  sur  un   petit  palefroy,  un  blanc 
bâton  en  sa  main,  adextré  de  ses  maréchaux,  et  puis 
alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  en  admonestant  et 
priant  les  conxtes,  les  barons  et  les  chevaliers  qu'ils 
voulussent  entendre  et  penser  pour  son  honneur 
garder,  et  défendre  son  droit  et  leur  disoit  ces  lan- 
gages en  riant  si  doucement  et  de  si  liée  (joyeuse) 
chère,  que  qui  fut  tout  déconforté  si  se  put-il  recon- 
forter en  lui  oyant   et  regardant.   Et  quand    il 
eut  ainsi  visité  toutes  ses    batailles ,  et  ses  gens 
admonestés  et  priés  de  bien  faire  la  besogne,  il  fut 
heure  de  haute  tierce  ^'^j  si  se  retrait  (retira)  eu 
sa  bataille,  et  ordonna  que  toutes  gens  mangeas- 
sent à  leur  aise  et  bussent  un  coup.  Ainsi  fut  fait 
comme  il  l'ordonna;  et  mangèrent  et  burent  tout  à 

(i)  Johnesdans  sa  traduction  dit  lord  Lascels.)  J.  A.  B. 
(a)  Près  de  midi.  J.  D. 
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loLdr;  et  puis  retroussèrent  pbts,  barrUs  et  leurs 
pourvéances  (provisions)  sur  leurs  charriots  ,  et 
revinrent  en  leurs  batailles,  ainsi  que  ordoBnés 
étoient  par  les  maréchaux;  et  s'assirent  tous  à  terre, 
leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant  eux,  en  eux  re- 
posants pour  être  plus  frais  et  plus  nouveaux  quand 
leurs  ennemis  viendr(Âent;car  telle  étoit  l'intentûm 
du  roi  d^ Angleterre  que  là  il  atbendroit  son  adver- 
saire le  roi  de  France,  et  se  combattroit  à  lui  et  à  sa 
puissance. 

CHAPITRE  CCIXXXV. 

COMHEKT   LE  ROI   DE   FràIVCE^  LÀ  MESSE   OUÏE,   SE  PAR- 
TIT d'Aubeville  1  (iVEc)  TOUT  sow  osT  (armée);  et 

COMVEHT  IL     ENVOYA     QUATRE      DE     SES  CHEVALIERS 
POUR  AVISER    LE  COI«ROT    (oRDRE)   DES   ÂNGLOIS. 

JuE  SAMEDI  ^'^  au  matin  se  leva  le  roi  de  France  assez 
matin  et  ouït  messe  en  sou  kotel  dedans  Abbe ville, 
en  l'abbaye  Saint  Pierre  où  il  étoit  logé,  et  aussi 
firent  tous  les  seigneurs,  le  roi  de  Bebaigne  (Bo- 
hême), le  comte  d^Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les 
chefs  des  grands  seigneurs  qui  dedans  Abbeville 
étoient  arrêtés.  Et  sachez  que  le  vendredi  ils  ne  lo- 
gèrent mie  tous  dedans  Abbeville,  car  ils  n'eussent 
pu,  mais  es  villages  d'environ;  et  grand'foison  en  j 
eut  à  Saint  Riquier,  qui  est  une  bonne  ville  fermée 
Après  soleil  levant,  ce  samedi,  se  partit  le  roi  de 
France  d'Abbcville,  et  issil  (sortit)  des  portes;  et  y 

( i)  Le  a6  d'août.  J.  D. 
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avoit  si  grand'foison  de  gens  d'armes  que  merreille 
seroit  à  penser.  Si  chevaucha  le  dit  roi  tout  souef 
(doux)  pour  surattendre  ses  gens  »  le  roideBehai- 
gne  (Bohême)  et  messire  Jean  dé  Hainaut  en  sa 
compagnie. 

Quand  le  roi  et  sa  grosse  route  (troupe)  fui'ent 
éloignés  la  ville  d'Abbeyille  envii*on  deux  lieues,  en 
approchant  les  ennemis,  si  lui  fut  dit:  «Sire,  ce  seroit 
bon  quevous  fissiez  entendre  à  ordonner  vos  batailles, 
et  fissiez  toutes  manières  de  gens  de  pîed  passer  de- 
vant, par  quoi  ils  ne  soient  point  foulés  de  cevtK  de 
cheval,  et  que  vous  envoyez  trois  ou  quatre  de  vos 
chevaliers  devant  chevaucher,  pour  aviser  vos  enne- 
mis, ai  en  quel  état  ils  sont  »  Ces  paroles  plurent 
hien  au  dit  roi  et  y  envoya  quatre  moult  vaillants 
chevaliers  ,  le  Moine  d^  Basele  ^'\  le  seigneur  de 
Noyers, le  seigneur  de  Beau  jeu,  et  le  seigneur  d'Au- 
bigny.  Ces  quatre  chevaliers  chevauchèrent  si  avant 

(i)  On  lit  dans  plusieurs  manuscrits  et  dans  les  imprimes,  fe  Moyne 
de  Baseie,  VéêàUm  de  rhisi.  du  P.  Daniel  (  T.  5«  P.  696  ),  trompé  par 
la  leçon  du  Froissart  imprimé  a  cru  trouyer  en  Cliampagne  la  maison 
de  oe  cfaetalier:  EBe  subsiste  encore,  dit-il,  en  plusieurs  branches  dont 
Pdiinéeest  connue  en  ChampagnCy  sous  tenons  de  le  Basele  d*jirgen 
reuiV/e.  Un  savart  de  Suisse,  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables 
{^.SiaDer,Catalog.Codic,  Manuscrits.  Bibliot.  Bernensis,T.  lo.  P«238.), 
nerendîipe-ce  chevalier  pour  son  pays,  et  prétend  qu^  sortoit  d^nnc 
maison  illustre  de  Bâie,  appelée  le  Aiojrne,  très  célèbre  dans  Tfais- 
toîre  de  la  Suisse.  U  appuie  son  opinion  sur  Tautorité  âi'Egidius 
Tsehudius,  auteur  d'aune  Chronique  de  Suisse  qui  appelle  ce  chevalier 
MonaehusBasileensis,  et  sur  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  bibliothè- 
que de  Berne,  dans  lequel  il  est  nommé  le  Mvffne  de  Basele.  Sans 
prendre  parti  ni  pour  Pua  ni  pour  Tautre,  nous  dirons  seulement  que 
la.  leçon  de  presque  tous  nos  manuscrits  est  conforme  k  celle  du  ma- 
nuscrit de  Berne.  J.  D. 

FAOISSAET.    T.    U.  '  ^3 
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qo^îU  a^rochèrent  de  modit  près  les  Anglois  et  que 
ils  purent  lûen  aviser  et  imaginer  une  grand^partie 
de  leur  affaire.  Et  bien  virent  les  Anglois  qu'ils 
étoient  là  venus  pour  eux  voir:  mais  ils  n'en  firent 
semblant  et  les  laissèrent  en  paix  tout  bellement 
revenir. 

Or  retournèrent  arrière  ces  quatre  dievaliers  de- 
vers le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  son  conseil, 
qui  dievaucboient  le  petit  pas,  en  eux  surattendant: 
si  s'arrêtèrent  sur  les  champs  sitôt  qu'ils  les  virent 
yjenir.  Les  dessus  dits  rompirent  la  presse  et  vinrent 
jusques  au  roi  Adonc  kur  demanda  le  roi  tout 
haut:  «  Sdgueurs>,  quelles  nouvelles?  »  Ils  regar- 
dèrent tous  l'un  à  l'autre,  sans  mot  sonner;  car  nul 
ne  vouloit  parler  devant  son  compagnon, et  disoient 
l'un  à  l'autre  :  c  Sire,  parlez  au  roi,  je  ne  parlerai 
point  devant  vous.  «  Là  furent-ils  en  estrif  (lutte) 
une  espace  que  nul  ne  vouloit,  par  honneur,  soi 
avancer  de  parler.  Finalement  issit  (sortit)  de  la 
bouche  du  roi  l'ordonnance  qu'il  commanda  au 
Moine  de  Basele,  que  on  tenoit  ce  jour  l'on  des  plus 
dievalereux  et  vaillant  chevalier  du  monde,  qui 
plus  avoit  travaillé  d^e  son  corps,  qu'il  en  dit  son 
entente  (intention);  et  étoîtce  chevalier  au  roi  de 
Behaigne  (Bohême)  qui  s'en  tenoit  pour  bien  par<^, 
quand  il  l'avoît  de-lez  (près)  lui. 


f  .  tf 
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CHAPITRE  CCLXXXVL 

Comment  le  Moiite  dé  Baselb  conseilla  au  roi  de 

Fr^CE  faire  ARRETER   SES  GENS  EN  MY  (mILTEu)  LES 
CHAMPS  ET  ORDONNER  SES  BATAILLES. 

«OiRE,  œ  dit  le  Moine  de  Bascle,  je  parlerai  puis-^ 
qu'il  vous  plaît,  SOUS  la  correction  de  mes  compa- 
gnons. Nous  avons  chevauché;  si  avons  vu  et  consi- 
déré le  convenant  (disposition)  des  Augloîs;  sachez 
qu'ils  sont  mis  et  arrêtés  en  trois  batailles ,  bien  et 
faiticement  (régulièrement);  et  ne  font  nul  semblant 
qu'ils  dcHvent  fuir,  mais  vous  attendent,  à  ce  qu'ils 
montrent  Si  conseille  de  ma  partie,  sauftoujoui^  le 
meilleur  conseil,  que  vous  fassiez  toutes  vos  gens  ci 
arrêter  sur  les  champs  et  loger  pour  cette  journée; 
car  ainçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  venir 
jusques  à  eux,  et  que  vos  batailles  soient  ordonnées, 
il  sera  tard  ;  si  seront  vos  gens  lassés  et  travaillés 
(fatigués)  et  sans  arroy  (ordre),  et  vous  trouverez 
vps  ennemis  frais  et  nouveaux  et  tous  pourvus  de 
savoir  quelle  chose  ils  doivent  £aiire:  si  pourrez  le 
matin  vos  batailles  ordonner  plus  mûrement  et 
mieux,  et  par  plus  grand  loisir  aviser  vos  ennemis 
par  lequel  lez  (côté)  on  Ifes  pourra  combattre;  car 
soyez  tout  sûr  qu'ils  vous  attendront  >• 

Ce  conseil  et  avis  plut  grandement  bien  au  roi 
de  France;  et  commanda  que  ainsi  fut  fait  que  ledit 
Moine  avoit  parlé.  Si  chevauciièrent  les  deux  maré- 

23* 
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chaux,  Tun  devant,  Tautre  derrière,  en  disant  et 
commandant  aux  bannerets:  «  Arrêtez  bannières,  de 
par  le  roi,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint 
Denis.  »  Ceux  qui  étoient  premiers,  à  cette  pre- 
mière ordonnance  s'arrêtèrent,  et  les  derniers  non, 
mais  cbevauchèrent  toujours  avant ,  et  disoient 
qu'ils  ne  s'arrêteroient  point  jusques  à  ce  qu'ils  fus- 
sent aussi  avant  que  les  premiers  étoient  Et  quand 
les  premiers  véoient  (voyoient)  qu'ils  les  appro- 
choient,  ils  cbeyaucboient  a\ant:  ainsi  par  grand 
orgueil  et  par  grand  boubant  (vanité)  fut  démenée 
cette  chose;  car  chacun  vouloit  surpasser  son  com- 
pagnon; et  ne  put  être  crue  niouïe  la  parole  du  vail- 
lant chevalier:  dont  il  leur  en  meschej  (arriva  mal) 
si  grandementcommevousorrez(entendrez)recorder 
assez  brièvement  Pîi  aussi  le  roi  ni  ses  maréchaux 
ne  purent  adonc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  il  j 
avoit  si  grands  gens  et  si  grand  nombre  de  grands 
seigneurs,  que  chacun  vouloit  là  montrer  sa  puis- 
sance. 

Si  chevauchèrent  en  cet  état,  sans  arroy  (ordre) 
et  sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils  approchèrent 
leurs  ennemis  et  qu'ils  les  véoient  (voyoienl)  en  leur 
présence.  Or  fiit  moult  grand  blâme  pourries  pre- 
miers, et  mieux  leur  valut  être  ordonnés  à  l'ordon- 
nance du  vaillant  chevalier  que  ce  qu'ils  firent;  car 
sitôt  qu'ils  virent  leurs  ennemis,  ils  reculèrent  tout 
à  un  fait,  si  désordonnément  que  ceux  qui  derrière 
étoient  s'en  ébahirent  et  cuidèrent  (crurent)  que  les 
premiers  se  combattissent  et  qu'ils  fussent  jà  décon- 
fits; et  eurent  adonc  bien  espace  d'aller  devant. 


(i546)  DE  JEAN  FROISSART.  357 

s^Us  voulifrentj  de  quoi  aucuns  y  allèrent,  et  aucuns 
se  tinrent  tous  cois. 

Là  j  ayoit  sur  les  diamps  si  grand  peuple  de 
communauté  (bourgeoisie)  que  sans  nombre;  et  en 
étoîent  les  chemins  tous  couverts  eqtre  Abbeyille  et 
Crécy}  et  quand  ils  durent  approcher  leurs  ennemis, 
à  trois  lieues  près  ils  sachèrent(tirèrent)  leurs  épées 
et  écrièrent:  «Alamort,  à  la  mort!  »  £tsi  ne  véoient 
(yojroient)  nuUui  (personne). 


^v«  %/u^  y^^  %%^%^^  v%v^/«x  w^/v^v'^^f^^iWT 


CHAPITRE  CCLXXXVII. 

COUMBHT  LIET  ROI  DE  FrANGE  COMMANDA  A  SES  MARE- 
CBAUX  FAIRE  COMMENCER  LA  BATAILLE  PAR  LES  GÉ- 
irOIS;  ET  COMMENT  LES  DITS  GÉNOIS  «"URENT  TOUS 
DÉCONFITS. 

Ll  n'est  nul  homme, tantfut  présent  à  cette  journée, 
ni  eut  bon  loisir  d'aviser  et  imaginer  toute  la  be- 
sogne ainsi  qu'elle  alla»  qui  en  sut  ni  put  imaginer, 
ni  recorder  la  vérité,  spécialement  de  la  partie  des 
François,  tant  y  eut  pauvre  arroy  et  ordonnance  en 
leurs  conrois  (disposition)^  et  ce  que  j'en  sais,  )e  l'ai 
su  le  plus  pai:  les  Anglois,  qui  imaginèrent  bien  leur 
convenant  (ordre),  et  aussi  parles  gens  messire  Jean 
de  Hainaut,  qui  fut  toujours  de-lez  (près)  le  roi  de 

France. 

Les  Anglois  qui  ordonnés  étoient  en  trois  ba- 
tailles, et  qui  séoient  jus  (bas)  à  terre  tout  bellement, 
sitôt  qu'ils  virent  les  François  approchei:  ,  ils  se 
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levèreut  moult  ordounment,  sans  nul  efiroi,  el  se 
rangèrent  en  leurs  batailles,  celle  du  prince  tout 
devant,  leurs  arcbers  mis  en  manière  d'une  herse,  et 
les  gens  d'armes  au  fond  de  la  bataillé.  Le  comtef  de 
Nortl>ampton  et  le  comte  d'Arundel  et  leur  bataîHe» 
qui  faisoient  la  seconde,  se  tenoient  sur  aile  bien 
ordoilnémeht  et  avisés  et  pourvus  pour  con&rter  le 
prince,  si  besoin  étolt.  Vous  devez  savoir  que  ces 
seigneurs,  rois,  ducs,  comt«,  barons  François  ne 
vinrent  mie  jusques  là  tous  ensemble ,  mais  l'un  de- 
vaut,  l'autre  derrière,  sans  arroy  et  sans  ordonnance. 
Quand  le  roi  Philippe  vint  jusques  sur  là  place  où 
les  Anglois  étoient  de  là  arrêtés  et  ordonnés,  et  il  les 
vit,  le  sang  lui  mua,  car  il  les  héoit  (haïssoit)  et  ne 
se  fut  adonc  nullement  refréné  (retenu)  ni  a&stenu 
d'eux  combattre;  et  dit  à  ses  maréchaux:  «  Faites 
passer  nos  Génois  devant  et  commencer  la  bataille,, 
au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  St  Denis.  »  Là 
avoit,  de  ces  dits  Génois  arbalétriers ,  environ  quinsê 
milte  qui  eussent  eu  aussi  cher  néant  que  corn- 
mencer  adqnc  k  bataille;  car  il»  étoient  durement 
las  et  travaillés  (fatigués)  d'aller  à.  pied  ce  jour  plu» 
de  six  lieues,  tous  armés,  et  de  leurs  arbalètres  poi>- 
ter;  et  dirent  adonc  à  leurs' connétables  (Comman- 
dants) qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  de  faire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusques  au  comte  d'Alençon ,  qui  eU' Ait  durement 
courroucé  et  dit;  «  On  se  doit  bien  charger  de  telle  . 
rlbaudaiile qui  faillent  (manquent)  au  besoin,  v 

Enl rementes  (p^^dani)  que  ces  paroles  couroient 
et  que  ces  Génois  se  reculoient  et  se  détDoient 
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(différoient), descendit  une  pluie  du  ciel,  si  grosse  et 
.si épaisse,  que  merveilles , et  un  tonnerre  et  unes- 
cli^tre  (éclair)  ^'^  moult  grand  et  moult  horriblç. 
Pâravant  cette  pluie,  pardessus  les  batailles,  autant 
d'un  coté  que  d'autre,  avoient  volé  si  grand'foison 
de  corbeaux  que  sans  nombre,  et  démené  le  plus 
grand  tempétis  du  monde.  Là  disoient  aucuns  sages  ' 
chevaliers  que  c'étoit  un  signe  de  grand'bataille  et 
de  grand'efiusion  de  sang. 

Après  toutes  ces  choses  se  commença  l'air  à  éclair- 
cir  et  le  soleil  à  luire  bel  et  clair.  Si  l'avoient  lés 
François  droit  en  l'œil  et  les  Anglois  par  derrière. 
Quand  les  Génois  furent  tous  recueillis  et  mis  en-^* 
semble^  et  ib  durent  approcher  leurs  ennemis,  ils 
commencèrent  ^  crier  si  très  haut  que  ce  fut  mer-? 
veilles,  et  le  firent  pour  ébahir  les  Angloîs  :  mais  les 
Anglois  se  tinrent  tous  cois,  ni  oncques  n'en  firent 
semblant.  Secondement  encore  crièrent  eux  ainsi,  et 
pais,  allèrent  un  petit  pas  avant  :  et  les  Anglois  res- 
toient  tous  cois ,  sans  eux  mouvoir  de  leur  pas.  Tier- 
cernent  encore  crièrent  moult  haut  et  moult  clair,  et 
passèrent  avant ,  et  tendirent  leurs  arbalèt res  et  comr 
mencèrcnt  à  traire  (tirer).  Et  ces  archers  d'Angle- 
terre, quand  ils  virent  cette  ordonnance,  passèrent 
nn  pas  en  avant,  et  puis  firent  voler  ces  sagettes 
(flèches)  de  grand'façon,  qui  entrèrent  et  descendi- 
rent si  Quniement  (à  la  fois)  sur  ces  Génois  que  ce  ' 

(i)  Plusleu's  manuscrits  portent,  Ese^pse:  mois  il  est  certain  qa^if 
n^yeat  point  cT^clipse  le  !i6  ao&t,  jour  de  la  bataille  de  Crëcj;  ainsi 
cette  leçon  ne  sauroit  être  admise,  k  moins  qu^oa  n^entende  par  le 
mot  JEeÛpie,  robscutitë  qui  précède  ordinairement  un  grand  ora- 
ge. J.  D. 
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sembloit  neige.  Les  Génois  qui  n'avoient  pas  appris 
k  trouver  tels  archers  que  sont  ceux  d^Angleterre» 
quand  ils  sentirent  ces  sagettes  (flèckes)  qui  lear 
perçoient  bras,  têtes  et  banleyre  ^^\  furent  tantôt 
déconfits  et  coupèrent  les  plusieurs  le$  cordes  de  leurs 
arcs  et  les  aucunsles  ^etoient  yxs  (à bas)  :  sise  mirent 
ainsi  au  retour. 

Entre  eux  et  les  François  ^*^  avoit  une  grand'baie 
de  gens  d'armes,  montés  et  parés  mouit  richemeuty 
qui  regardoient  le  convenant  (disposition)  des  Gé- 
noisf  sique  quand  ils  cuidèrent  (crurent)  retourner, 
ils  ne  purent;  car  le  roi  de  France,  par  grand  mau- 
talent  (mécontentement),  quand  il  vit  leur  pauvre 
arroj,  et  qu'ils  se  déconfisoient  ainsi,  commanda  et 
dit  :  ff  Or  tôt,  tuez  toute  cette  riba^idaille ,  car  ils 
nous  empêchent  la  voie  sans  raison.»  Là  vissiez 
gens  d'armes  en  tous  lez  (cotés)  entre  eux  férir  et 
frapper  sur  eux,  et  les  plusieurs  trébucher  et  cheoir 
parmi  eux ,  qui  oncques.puis  ne  se  relevèrent  Et 
toujours  traioient  (tiroient)  les  Anglois  en  la  plus 
grand'presse,  qui  rien  ne  perdoient  de  leur  trait; 
car  ils  empalloient  et  féroient  parmi  le  corps  ou 
parmi  les  membres  gens  et  chevaux  qui  là  chéoient 
(tomboient)ettrébuchoientà  grand  mescbef;etne 
pouvoient  être  relevés,  si  ce  n'étoit  par  force  et  par 
grand'aide  de  gens.  Ainsi  se  commença  la  bataille 
(ntrelaBroje  etCrécj  en  Ponthieu,  ce.samedia 
heure  de  vespres. 

(i)  Le  tour  de  la  bouche»  JeTÎMge.  J,Dr 
(a)  La  phipart  de»  nMmuscriU  portent,  iet  jtitgtois^Oa  scnl  tfsci 
^e  cette  leçon  ne  saoroil  étn  boiiae.  T,  D. 
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CHAPITRE  CCLXXXVIII. 

COMMBST  L£  ROI  DE  BeHAIGITE  (BoBillE),  QUI  GOÙTTB 
BE  YÉOIT  (vOYOIt))  SE  FIT  MENER  EU  LA  BATAILLE 
ET  T  FUT  MORT  LUI  ET   LES  SIENS  3  ET  GOMMENT  SON 

FILS  LE  ROI  d'Allemagne  s'enfuit.  ^ 

JLe  vaillant  et  gentil  roi  de  Behaigne  (Bohême), 
qui  s'appetoit  messire  Jean  de  Luxembourg,  car  il 
fut  fils  de  Fempereur  Henri  de  Luxembourg,  enten- 
dit par  ses  gens  que  la  bataille  étoit  commencée  5 
car  quoi  qu'il.fut  la  armé  et  en  grand  arroj,  si  ne 
véoit  (voyoit)  il  goutte  et  étoit  aveugle.  Si  demanda 
aux  chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  comment 
Tordonnance  de  leurs  gens  se  porloit.  Cils  (ceux-ci) 
lui  en  recordèrent  (racontèrent)  la  vérité  et  lui 
dirent:  «  Monseigneur,  ainsi  et  ainsi  est;  tous  les 
Génois  sont  déconfits,  et  a  commandé  le  roi  à  eux 
tous  tuer;  et  toutes  fois  entre  nos  gens  et  eux  t  si 
grand  toullis  (désordre)  que  mer  veilles, car  ils  chéent 
(tombent)  et  trébuchent  l'un  sur  l'autre,  et  nous  em- 
pêchent trop  grandement  » «  Jla  ,  répondit  le 

Foi  de  Behaigne  (Bohême),  c'est  un  petit  signe  pour 
nous.  »  Lors  demanda-t-il  après  le  roi  d'Allemagne 
son  fils  et  dit  :  «  Ou  est  messire  Charles  mon  fils  ?  >• 
Cils  (ceux-ci)  répondirent  :    «  Monseigneur,  nous 
ne  savons;  nous  créons  (croyons)  bien  qu'il  soit  d'au- 

(1)  Les  imprimés  abrègent  si  considérablement  ce  chapitre  et  le 
saÎTant,  qa^ils  sont  presque  nnéconnoissabies.  J.  D. 
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tre  part  et  qu'il  se  combatte.»  Adonc,  dit  le  roi  à  ses 
gens  à  (avec)  ane  grand  Vaillance  :  c  Seigneurs,  yous 
êtes  mes  hommes,  mes  anus  et  mes  compagnons^  àla 
journée  d'huj  je  vpus  prie  et  requiers  très  spéciale- 
ment que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse 
férir  un  coup  d'épéa  »  El  ceux  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient»  et  qui  son  honneur  et  leur  avancement  ai- 
moient,  lui  accordèrent  Là  étoit  le  Moine  de  Ba- 
sele  à  son  frein,  qui  enuis  (avec  peine)  Feut  laissé^ 
et  aussi  eussent  plusieurs  bons  chevaliers  de  la 
comté  de  Luxembourg  qui  étoient  tous  de-lez  (près) 
lui  :  si  que  pour  eux  acquitter  et  qu^ils  ne  le  perdis- 
sent en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les  freins  de  leurs 
chevaux  tous  ensemble,  et  mirent  le  roi  leur  sei- 
gneur tout  devant,  pour  mieux  accomplir  son  désir; 
et  ainsi  s'en  allèrent  sur  leurs  ennemis. 

Bien  est  virité  que  de  si  grands  gens  d'armes  et 
de  si  noble  chevalerie  et  tel  foison  que  le  roi  de 
France  avoit  là,  il  issit  (sortit)  trop  peu  de  grands 
faits  d'armes;  car  la  bataille  commença  tard  ;  et  si 
étoient  les  François  fort  las  et  travaillés  (fatigués), 
ainsi  qu'ils  venoient  Toutes  fois  les  vaillants  hom^ 
mes  et  les  bons  chevaliers  pour  leur  honneur  che- 
vauchoient  toujours  avant  et  avoient  phiâ  cher  à 
mourir,  que  fuite  vilaine  leur  fut  reprochée.  La 
étoient  le  comte  d'Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de 
Harcourt,  le  comte  de  Saint  Pol,  le  comte  de  Na- 
mur^le  comte  d'Auxerre,le  comte  d'Aumalle,  le 
comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Salebruche  (Saar- 
bruck),  et  tant  de  comtes,  de  barons  et  de  chevar 
liers  que  sans  nombre. 
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Là  éfoit  messire  Charles  de  Behaigne  (Bohême), 
qui  s'appeloit  et  écrivoit  )à  roi  d^AUemagne  et  en^ 
portoit  les  armes,  qui  vint  moult  ordonnémeut  jus- 
ques  à  la  bataille;  mais  quand  il  tû  que  la  chose 
alloit  mal  pour  eux ,  il  s'en  partit!  :  je  ne  sais  pas 
quel  chemin  il  prit.  Cène  fit  mie  le  bon  roi  son  père, 
car  il  alla  si  avant  sur  ses  ennemis  que  il  férit  un 
coup  d'épce,  toîre  (même)  trois ^  voire  quatre,  et  se 
combattît  moult  vailléiument;  et  aussi  firent  tous 
ceux  qui  avec  lui  étoient  pour  Faecompagner^et  si 
lûen  le  servirent,  et  si  avant  se  boutèrent  sur  les 
AngIoîs,que  tous  y  demeurèrent^  ni  oncques  nul' 
ne  s'en  partit;  et  furent  trouvés  lendemain  sur  la 
place  autour  de  leur  seigneur  et  leurs  chevaux 
tous  aHoiés  (attachés)  ensemble. 

CHAPITRE  CCLXXXIX. 

CoMMEIlT  MESSIRE  JeKH  DE  HàISIUT  CONSEILLE  AC  ROr 

Philippe  qu'il  se  retràir  (retire)  ;    et  comment 

LE  COMTE  dAlENÇON     ET  LE    COMTE  DE   FlANDRE  SE. 
COMBATTIREJfT   LONGUEMENT  ET    VAILLAMMENT; 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  dé  France  avoit 
grand'angoisse  au  cœur,  quand  il  véoit  (voyoit) 
ses  gens  ainsi  déconfire  et  fondre  Fun  sur  l'autre, 
par  une  poignée  de  gens  que  les  Anglois  étoient  :  si 
en  demanda  conseil  à  messire  Jean  de  Hainautqui 
de-lez  (près)  lui  étoit  Le  dit  messire  Jean  de  Hai- 
naullui  répondit  et  dit:  <r  Certes,  sire,  je  ne  vous 
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saurois  conseiller  le  meilleur  pour  vous,  si  ce  n^étoit 
que  TOUS  tous  retraissiez  (retirassiez)  et  missiez  à 
sauveté,  car  je  n*y  vois  point  de recouTrer  (remède); 
il  sera  tantôt  tard  ;  si  pourriez  aussi  bien  chevau- 
cher sur  Tos  ennemis  et  être  perdu,  que  entre  vos 
amis.  9 

Le  roi  qui  tout  frémissoit  d'ire  (colère)  et  de 
mautalent  (mécontentement),  ne  répondit  point 
adonc,  mais  chevaucha  encore  un  petit  plus  avant; 
et  lui  sembla  qu'il  se  vouloit  adresser  devers  son 
frère  le  comte  d'Alençon,  dont  il  Téoit  (Toyoit)les 
bannières  sur  une  petite  montagne;  lequel  comte 
d'Alençon  descendit  mqult  ordonnément  sur  les 
AnglcMS  et  1^  Tint  conolbattre,  et  le  comte  de  Flan- 
dre d'autre  part  Si  tous  dis  que  ces  deux  seigneurs 
et  leurs  routes  (troupes)  en  costiant  (côtoyant)  les 
archers,  s'en  vinrent  jusques  à  la  bataille  du  prince, 
et  là  se  combattirent  moult  longuement  et  mouU 
vaillanunent;  et  volontiers  y  fut  le  roi  venu,  s'il  eut 
pu  f  mais  il  j  avoit  une  si  grand'haie  d'archers  et  de 
gens  d'armes  au  devant  que  jamais  ne  put  passer, 
car  tant  plus  venoit  et  plus  éclaircissoit  son  conroy 
(ordre). 

Ce  jour  au  matin  avoit  donné  le  roi  Philippe  au 
dit  messire  Jean  de  Hainaut  un  noir  coursier,  dure- 
ment grand  et  bel,  lequel  messire  Jean  l'avoit  baillé 
à  un  âen  chevalier  messire  Thierri  de  Senseilles 
(Senzelles),  qui  portoit  sa  bannière  :  dont  il  ayint 
que  le  chevalier  monté  sur  le  coursier,  la  bannière 
messire  Jean  de  Hainaut  devant  lui,  transperça 
tous  les  conrois  (rangs)  des  Anglois;  et  quand  il  fui 
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hors  et  outre,  au  prendre  son  retour  il  trébucha 
parmi  un  fossé,  car  il  étoit  durement  blessé  j  et  y  eut 
été  mort  sans  remède,  mais  son  page,  sur  son  cour- 
sier, autour  des  batailles  Favoit  poursuivi;  et  le 
trouva  si  à  point  qu'il  gissoit  là  et  ne  se  pouvoit  ra- 
voir. Il  n'avoit  autre  empêchement  que  du  cheval; 
car  les  Anglois  n'issoient  (sortoient)  point  de  leurs 
batailles  pour  nullui  (personne)  prendre  ni  grever. 
Lors  descendit  le  page,^  et  fit  tant  que  son  maître 
fut  relevé  et  remonté  :  ce  beau  service  lui  fit-iL  Et 
sachez  que  le  sire  de  Senseilles  (Senzelles)  ne  revint 
mie  arrière  par  le  chemin  qu'il  avoit.fait;  et  aussi, 
au  voir  (vrai)  dire,  il  n'eut  pu. 

CHAPITRE  CCXC. 

Comment  ceux  de  la  bataille  au  prihge  de  Galles 

ENVOYÈRENT  AU  ROI   d'AnGLETERRE  POUR    AVOIR  SE- 
COURS \  ET  COMMENT  LE  ROI  LEUR  RÉPONDIT. 

CiETTE  bataille  faite  ce  samedi  entre  la  Broyé  et 
Crécy  fut  moult  félonneuse  et  très  horrible  j  et  y 
avinrent  plusieurs  grands  faits  d'armes  qui,  ne  vin- 
rent mie  tous  à  connoissance;  car  quand  la  bataille 
commença,  il  étoit  )à  moult  tard.  Ce  greva  plus  les 
François  que  autre  chose,  car  plusieurs  gens  d'ar- 
mes, chevaliers  et  écuyers,  sur  la  nuit,  perdoient 
leurs  maîtres  et  leurs  seigneurs  :  si  wancroient  (er- 
roient)  parmi  les  champs,  et  s'embattoient  souvent, 
à  (avec)  petite  ordonnance,  enti'c  les  Anglois  ou  tan- 


306  LES  CHBONIQDES  <  1 34(5) 

tôt  ils  étoient  envahis  et  oodsjDÎ  nul  étoît  pris  à  ran- 
çon ni  à  merâ,car  entre  eux  ils  l'avoient  ainsi  au  ma- 
tin ordonné,  pour  le  grand  nombre  de  peuple  dont 
ils  étoient  informés  qui  les  suiyoit  ^'\  Le  comte  Louis 
de  Blois,  neveu  du  roi  Philippe  et  du  comte  d' A- 
lençon,  s'en  vint  avec  ses  gens  dessous  sa  bannière 
combattre  aux  Anglois,  et  là  se  pcn-ta-t-il  moult  vail- 
lamment, et  aussi  fit  le  duc  de  Lorraine.  Et  dirent 
les  plusieurs  que  si  la  bataille  eut  aussi  bien  été 
commencée  au  matin  qu'elle  fut  sur  le  vespre,  il  j 
eut  eu  entre  les  François  plusieurs  grands  recou- 
vrances  et  grands  appertises  d'armes^  qui  point  n'y 
furent  Si  y  eut  aucuns  chevaliers  et  écuyers  Fran- 
çois et  de  leur  coté,  tant  Allemands  comme  Savoi- 
siens,qui  par  force  d'armes  rompirent  la  bataille  des 
archers  du  prince,  et  vinrent  jusques  aux  gens  d'ar- 
mes combattre  aux  épées,  main  à  main,  moult  vail- 
vamment;  et  là  eut  fait  plusieurs  grands  appertises 
d'armes;  et  y  Jurent,  du  coté  des  Anglois,  très  bons 
chevaliers,  messire  Regnault  de  G>bham  et  messire 
Jean  Chandos;  et  aussi  furent  plusieurs  autres, 
lesqueb  ie  ne  puis  mie  tous  nommer,  car  là  de-Iez 
(près)  le  prince  étoit  toute  la  fleur  de  chevalerie 
d'Angl^eterre. 

Et  adonc  le  comte  de  Northampton  et  le  comte 
d'Arundel,  qui  gouvernoient  la  seconde  bataille  et 
setenoient  sur  aile^  vinrent  rafraîchir  la  bataille  du 
dit  prince,  et  bien  en  étoit  besoin;  car  autrement 
elle  eut  eu  à  faire;  et  pour  le  péril  où  ceux  qui  gou- 

• 

(i)  Les  imprimes  omettent  cette  phrase  et  U  suiTaote,  et  abrégeât 
presque  partout  le  récit  de  cette  bataille.  J.  D. 
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yemoient  et  servoientle  prince  se  véoient  (yojoient), 
ils  envoyèrçnt  un  chevalier  de  leur  conroy  (rang) 
devers  le  roi  d^ Angleterre ,  qui  setenoitplus  à  mont 
sur  la  motte  d'un  moulin  à  vent,  pour  avoir  aide. 
Si  dit  le  chevalier,  quand  il  fut  venu  jusques  au 
roi:  K  Monseigneur,  le  comte  de  Warwick,  le 
comte  de  Renfort  et  messire  Regnaùlt  de  Cobham; 
<jui  sont  de-lez  (près)  le  prince  votre  fils,  ont  gran- 
dement à  faire,  et  les  combattent  les  François  moult 
aigrement,  pourquoi  ils  vous  prient  que  vous  et 
votre  bataille  les  venez  conforter  et  aider  à  ôter  de 
ce  péril,  car  si  cet  effort  monteplie  (multiplie)  Ion* 
guement  et  s'efforce  ainsi,  ils  se  doutent  (craignent) 
que  votre  fils  n'ait  beaucoup  à  faire.  »  Lors  répondit 
le  roi  et  demanda  au  chevalier,  qui  s'appeloit  mes- 
sire Thomas  de  Norwich:  «  Messire  Thomas,  mon 
fils  est-il  mort,  ou  aterré  (renversé),  ou  si  blessé 
qu'il  ne  se  puisse  aider  ?  »  Cil  (celui-ci)  répondit  : 
tf  Nennin,  monseigneur,  si  Dieu  plaît^  mais  il  est  en 
dur  parti  d'armes;  si  auroit  bien  mestier  (besoin) 

de  votre  aide.  » *  Messire  Thomas,  dit  le  roi,  or 

retournez  devei's  lui  et  devers  ceux  qui  ci  vous  dnt 
envoyé  et  leur  dites,  de  par  moi,  qu'ils  ne  m'en- 
voient meshuy  (maintenant)  requerre  (cherdier), 
pour  aventure  qui  leur  avienne,  tant  que  mon  fils 
soit  en  vie;  et  leur  dites  que  je  leur  mande  qu'ils 
laissent  à  l^enfant  gagner  ses  éperons;  car  je  veux, 
si  Dieu  l'a  ordonné,  que  la  journée  soit  sienne,  et 
que  Phonneur  lui  en  demeure  et  ^  ceux  en  quelle 
charge  je  l'ai  baillé.  »  Sur  ces  paroles  retourna  le 
chevalier  à  ses  maîtres  et  leur  recorda  (raconta)  tout 
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ce  que  tous  avez  ouï  3  laquelle  réponse  les  encou- 
ragea grandement;  et  se  reprirent  en  euit-mêpies  de 
ce  qu'ils  TaYoient  là  envojé  :  si  furent  meilleurs  che- 
valiers que  devant;  et  y  firent  plusieurs  grands 
appertises  d'armes,  ainsi  qu'il  apparut,  car  la  place 
leur  demeura  à-  leur  honneur. 


CHAPITRE  CGXCI. 

COITHEIIT  LE  COMTE  DE  HâRCOURT,  LE  COMTE  D*ÂLEH- 
ÇOH,  LE  COMTE  DE  FlâNDRE,  LE  COMTE  DE  BlOIS  , 
LE  DUC  DE  LOKRÀIJSE  ET  PLUSIEURS  AUTRES  GRàSDi 
bEIOSBURS  FURENT  DÉCONFITS  ET  MORTS. 

On  doit  bien  croire  et  supposer  que  là  où  il  avoit 
tant  de  vaillants  hommes,  et  si  grand'multitude  de 
peuple,  et  où  tant  et  telle  foison  de  la  partie  des 
François  en  demeurèrent  sur  la  place^  qu'il  y  eut 
fait  ce  soir  plusieurs  grands  appertises  d'armes,  qui 
ne  vinrent  mie  toutes  à  connoissance.  Il  est  bien 
vrai  que  messire  Godefroj  de  Harcourt,  qui  étoit 
de-lez  (près)  le  prince  et  en  sa  bataille,  eut  volon- 
tiers mis  peine  et  entendu  à  ce  que  le  comte  de  Har- 
court son  frère  eut  été  sauvé;  car  il  avoit  ouï  re- 
corder (raconter)  à  aucuns  Anglois  que  on  avoit  vu 
sa  bannière^  et  qu'il  étoit  avec  ses  gens  venu  com- 
battre aux  Anglois.  Mais  le  dit  messire  Godefroy 
n'y  put  venir  à  temps;  et  fut  là  mort  sur  la^lace  le 
dit  comte  et  aussi  fut  le  comte  d'Aumalle  son  neveu. 
D'autre  part  le  comte  d'AIençon  et  le  comte  de 
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Flandre  se  combattoient   moult  vaillamment  aux 
Anglois,  cliacun  dessous  sa  bannière  et  entre  ses 
geiLS^  mais  ils  ne  purent  durer  ni  résister  à  la  puis- 
sance des  Anglois,  et  furent  là  occis  sur  la  place,  et 
grand' foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de-lez 
(près)  eux,  dont  ils  étoient  servis  et  accompagnés. 
Lie  comte  Louis  de  Blois  et  le  duc  de  Lorraine  son 
serourge  (beau-frère)  avec  leurs  gens  et  leurs  ban- 
nières se  combattoient  d'autre  part  moult  vaillam- 
ment, et  étoient  enclos  d'une  route  (troupe)  d'An- 
glois  et  de  Gallois,  qui  nullui  (personne)  ne  pre- 
noient  à  merci.  Là  firent  eux  de  leurs  corps  plusieurs 
gi*ands  appertises  d'armes,  car  ils  étoient  môult 
vaillants  chevaliers  et  bien  combattants;  mais  toutes 
fois  leur  prouesse  ne  leur  valut  rien,  car  ils  demeu-* 
rèrent  sur  la  place,  et  tous  ceux  qui  de-lez  (près) 
eux  étoient  Aussi  fit  le  comte  d'Auxerre,  qui  étoit 
moult  vaillant  chevalier,  et  le  comte  de  Saint  Pol, 
et  tant  d'autres  que  merveilles  seroit  à  recorder 
(raconter). 


CHAPITRE  CCXCIL 

ÇOMlfEHT  LE  ROI  DE  FrâNCB  SE  PARTIT  LUI  CINQUIEME 
DE  BARONS  TANT  SEULEMENT  DE  LA  BATAILLE  DE 
CrÉCT,    en    LAMENTANT     ET    GOMPLAIGNANT    DE    SES 

GENS. 

OuRle  vespre  tout  tard,  ainsi  que  à  jour  {aillant,  se 
partit  le  roi  Philippe,  tout  déconforté,  il  y  avoît 

FROISSART.  T.   II.  ^4 
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bien  raison,  lui  cinquième  de  barons  tant  seule* 
ment  G'étoient  messire  Jean  de  Hainaut,  le  pre- 
mier et  le  plus  prochain  de  lui ,  le  sire  de  Montmo- 
rency, le  sire  de  Beaujeu,  le  sire  d'Aubigny  et  le 
sire  de  Montsault  Si  chevaucha  le  dit  roi  tout  la- 
mentattit  et  complaignant  ses  gens,  jusi^ues  au  châtel 
de  la  Broyé.  Quand  il  vint  à  la  porte,  il  la  trouva 
fermée  et  le  pont  levé,  car  il  étoit  toute  nuit,  et 
faisoit  moult  brun  et  moult  épais.  Adonc  fit  le  roi 
appeler  le  châtelain,  car  il  vouloit  entrer  dedans. 
Si  fut  appelé,  et  vint  avant  sur  les  guérites;  et  de- 
manda tout  haut:  «  Qui  est  là  qui  heurte  à  cette 
heure  ?»  Le  roi  Philippe  qui  entendit  la  voix,  ré- 
pondit et  dit:  c  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  c'est 
l'infortuné  roi  de  France.  ^'^  »  Le  châtelain  saillit 
(sortit)  tantôt  avant,  qui  reconnut  la  parole  du 
roi  de  France,  et  qui  bien  savoit  que  jà  les  leurs 
étoient  déconfits,  par  aucuns  fuyants  qui  étoient 
passés  dessous  le  châteL  Si  abaissa  le  pont  et  ouvrit 
la  porta  Lors  entra  le  roi  dedans ,  et  toute  sa  route 
(troupe).  Si  furent  là  jusques  à  mie  nuit;  et  n'eut 
mie  le  roi  conseil  qu'il  y  demeurât  ni  s'enserrât  (en- 
fermât) là  dedans.  Si  but  un  coup ,  et  aussi  firent  ceux 
qui  avec  lui  étoient,  et  puis  s'en  partirent,  et  issirent 
(sortirent)  du  châtel,  et  montèrent  à  cheval,  et  pri- 
rent guides  pour  eux  mener,  qui  connoissoient  le 
pays:  si  enlpèrent  à  chemin  environ  mie  nuit,  et  che- 
vauchèrent tant  que  au  point  du  jour  ils  entrèrent 

(iMjCiftimpriinis  disent  C*est  ia  Jbrtune  de  France,  Je  n^ai  tronTe 
ttUfi  bçon  daofl  aucun  des  mannaerits  que  pai  coUatiopn^.  J.  D. 
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en  la  bonne  ville  de  Amiens.  Là  s^arrêta  le  roi  et  se 
logea  en  une  abbaye,  et  dit  qu'il  n'irpit  plus  avant 
tant  qu^il  sut  la  vérité  de  ses  gens,  lesquels  y  étoient 
ilemeurés  et  lesquels  étoient  échappés*  Or  retour- 
nerons à  la  déconfiture  de  Crégr  et  à  Tordonnance 
des  Anglois,et  comment  ce  samedi  que  la  bataille 
fut,  et  le  dimanche  au  matin,  ils  persévérèrent 


CHAPITRE  CCXCIII. 

> 
Ct  dit  COUM but.  XE5SI&E  JeAS   DE   HaIKADT    VIT    PAR- 
TIR LE  EGIDE  FRAVCBDBZ.ÂBÀTÀILiB  ,  AOTSI  COMME 

(0  • 

PAR  FOaCE  ^  \ 

V  ous  devez  savoir  que  la  déconfiture  et  la  perte 
pour  les  François  fut  moult  grande  et  moult  hor- 
rible, et  que  trop  y  demeurèrent  sur  les  champs  de 
nobles  et  vaillants  hommes,  ducs,  comtes,  barons  et 
chevaliers,  par  lesquels  le  royaume  de  France  fut 
depuis  moult  afifoibli  d'honneur,  de  puissance  et  da 
<X)nseiL  Et  sachez  que  si  les  Anglois  eussent  chassé, 
ainsi  qu'ils  firent  à  Poitiers,  encore  en  fut  trop  plus 
demeuré,  et  le  roi  de  France  même:  mais  nennin; 
car  le  samedi  oncques  ne  se  partirent  de  leurs  con* 
rois  (rangs)  pour  chasser  après  homme,  et  se  te- 
noient  sur  leur  pas,  gardants  leur  place,  et  se  défen* 
doient  à  ceux  qui  les  assailloient  Et  tout  ce  sauva 

(i)  Ce  chapitre  manque  dans  les  imprimes  k  la  réserve  de  deux  ou 
trois  articles  que  les  oopistes  ont  transposés  et  fendus  dans  le  chapitra 
précédent,  J.  D.     ' 

24* 
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le  roi  de  France  d'être  pris,  car  le  dit  roi  demeura 
tant  sur  la  place,  assez  près  de  ses  ennemis,  si 
comme  dessus  est  dit,  qu'il  fut  moult  tard  ;  et  n'avoit 
à  son  département  pas  plus  de  soixante  hommes, 
uns  et  autres.  Et  adonc  le  prit  mesâre  Jean  de  Hai- 
naut  par  le  frein,  qui  Tavoit  à  garder  et  à  conseiller, 
et  qui  jà  Favoit  remonté  une  fois,  car  du  trait  on 
avoit  occis  le  coursier  du  roi,  et  lui  dit:  «Sire,  yenez- 
Yous^n,  il  est  temps,  ne  vous  perdez  mie  si  simple- 
ment; si  vous  ayez  perdu  cette  fois,  yousrecott- 
yrerez  une  autre.  »  Et  l'emmena  le  d^t  messire  Jean 
de  Hainaut  comme  par  force.  Si  yous  dis  que  ce 
jour  les  archers  d'Angleterre  portèrent  grand  con- 
fort à  leur  partie,  car  par  leur  trait  les  plusieurs  di- 
sent que  la  besogne  se  parfit,  combien  qu'il  y  eut 
bien  aucuns  vaillants  chevaliers  de  leur  côté  qui 
vaiUamment  se  combattirent  de  la  main,  et  qui 
moult  y  firent  de  belles  appertises  d'armes  et  de 
grands  recouvrances.  Mais  on^  doit  bien  sentir  et 
connoître  que  les  archers  y  firent  un  grand  fait; 
car  par  leur  trait,  de  commencement,  furent  les 
Génois  déconfits,  qui  étoient  bien  quinze  mille,  ce 
qui  leur  fut  un  grand  avantage  ;  car  trop  grand' 
foison  de  gens  d'armes  richement  armés  et  parés  et 
bien  montés,  ainsi  que  on  se  montoit  adonc,  furent 
déconfits  et  perdus  par  les  Géîiois,  quitrébuchoient 
parmi  eux,  et  s'entoulloient  (embarrassoient)  telle- 
ment qu'ils  ne  se  pouvoient  lever  ni  ravoir.  Et  là  en- 
tre les  Anglois  avoit  pillards  et  ribaux ,  Gallois  et 
Cornouaillois  qui  poursuivoient  gens  d'armes  et 
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archers,  qui  portoient  grands  coutilles^'\  et  venoient 
entre  lears  gens  d^armes  et  leurs  archers  qui  leur 
iaisoient  voie,  et  trouvoient  ces  gens  en  ce  danger, 
comtes ,  barons ,  chevaEers  et  écujrers  3  si  les  ocdoien t 
(tuoient)  sans  merci,  comme  (quelque)  grand  sire 
qu'il  fut  Par  cet  état  en  y  eut  ce  soir  plusieurs 
perdus  et  murdris  (  tués  ) ,  dont  ce  fut  pitié  et 
dommage,  et-dont  le  roi  d'Angleterre  fut  depuis 
courroucé  que  on  ne  les  avoit  pris  à  rançon  ;  car 
il  j  eut  grand' quantité  de  seigneurs  morts. 


^%<W^^%^^^^%^^^V»W%  ' 


CHAPITRE  CCXCIV. 

Comment  le  dimaitcbe  au  màtir,  après  là  déconfi- 
TuaB  DE  Créct^  les  Auglois  nÉGOUFiREiiT  ceux  de 

ROUEK  ET  DE  BeAUVAIS. 

OuAND  la  nuit  ce  samedi  fut  toute  venue  et  que  on 
n'oyoit  mais  ni  crier,  ni  jupper  (appeler),  ni  renom- 
mer aucune  enseigne  ni  aucun  seigneur,  si  tinrent  les 
Anglois  à  avoir  la  place  pour  eux ,  et  leurs  ennemis 
déconfits.  Adonç  allumèrent-ils  en  leur  ost  (armée) 
grand^foison  de  fallots  et  de  tortîs  (torches),  pour  ce 
qu'il  faisoit  moult  brun;  et  lors  s'avala  (descendit)  le 
roi  Edouard,  qui  encore  tout  ce  jour  n'avoit  mis  son 
bassinet,  et  s'en  vint  à  (avec) toute  sa  bataille  moult 
ordonnément  devers  le  prince  son  fils;  si  FaccoUa 
et  baisa,  et  lui  dit:  «  Beau  fils.  Dieu  vous  doint 

(1)  Sorte  desubre  k  deux  tranchants.  T.  A.  P. 
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(donne)  bonne  persévérance;  vous  êtes  mon  fiU,  car 
loyalement  vous  vous  êtes  hui  acquitté;  si  êtes  digne 
de  tenir  terre.  »  Le  prince  à  cette  parole  s^clina 
tout  bas  et  se  humilia  en  bonorant  le  roi  son  père; 
ce  fut  raison. 

Vous  devez  savoir  que  grand  léesce  (liesse)  de 
cœur  et  grand^oie  fut  là  entre  les  Anglois,  quandils 
\îrent  et  sentirent  que  la  place  leur  étoit  demeurée 
et  que  la  journée  avcÂt  été  pour  eux:  si  tinrent  cette 
aventure  pour  belle  et  à  grand'gloire^et  enlouèreut 
et  regracièrent  (remercièrent)  les  seigneurs  et  les 
sages  hommes  moult  grandement  »  et  par  plusieurs 
fois  cette  nuit  notre  seigneur  qui  telle  grâce  leur 
a  voit  envoyée. 

Ainsi  passèrent  cette  nuit  sans  nul  bobah  (réjouis- 
sance); car  le  roi  d'Angleterre  ne  vouloit  mie  que 
aucun  s'en  fesist  (fit).  Quand  vint  au  dimanche  au 
matin,  il  fit  grandl>ruine  (brouillard),  et  telle  que 
à  peine  pouvoitron  voir  loin  un  arpent  de  terre: dont 
se  partirent  de  Fost  (armée) ,  par  Pordonnance  du  roi 
et  de  ses  maréchaux,  environ  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers,. pour  chevaucher  à  sa- 
voir si  ils  trouveroient  nullui  (personne)  ni  aucuB 
François  qui  se  fussent  recueillis.  Ce  dimanche  au  ma- 
tin s'étoient  partis  d'Abbeville  et  de  Saint  Riquier  en 
Ponthieu  les  communautés  (bourgeois)  de  Rouen  et 
de  Beauvais,  qui  rien  ne  sa  voient  de  la  déconfiture 
quiavoitété  faite  le  samedi:  i^  trouvèrent, à  maie 
étreine  pour  eux>  en  leur  encontre  ces  Anglois  qui 
chevauchoient  et  se  boutèrent  entre  eux,  et  cuidèrent 
(crurent)   de  premier  que  ce  fut  de  leurs  gens.  Sitôt 
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que  les  Anglois  les  ravisèrent,  ils  leur  coururent  sus 
de  grand'manière  j  et  là  de  réchef  eut  grandl)ataille 
et  dure;  et  furent  tantôt  ces  François  déconfits  et 
mis  en  chasse  jet  ne  tinrent  nul  conroj  (ordre).  Si  en 
y  eut  morts  sur  les  champs,  que  '  par  haies^,  que  par 
buissons,  ainsi  qu'ils  fujoient,  plus  de  sept  mille;et 
si  il  eut  fait  clair,  il  n'en  eut  jà  pied  échappé.  Assez 
tôt  après,  en  une  autre  route  (iroupe),  furent  ren- 
contrés de  ces  Anglois  l'archevêque  de  Rouen  et  le 
grand  prieur  de  France,  qui  rien  ne  savoient  aussi 
de  la  déconfiture ,  et  avoient  entepdti  que  le  roi  ne  se 
comhattroit  jusques  à  ce  dimanche;  et  cuidèrent 
(crurent)  des  Anglois  que  ce  fussent  leurs  gens:  si 
s'adressèrent  devers  eu: ,  et  tantôt  les  Anglois  les 
envahirent  et  assaillirent  de  grand' volonté.  Et  là  eu,t 
de  rechef  grand'ba taille  et  dure,  car  ces  deux  sei- 
gneurs étoient  pourvus  de  bonnes  gens  d'armes; 
mais  ils  ne  purent  durer  longuement  am  Anglois, 
ainçois  (mais)  furent  tantôt  déconfits  et  presque  toas 
morts.  Peu  se  sauvèrent,  et  j  furent  morts  les  deux 
chcfe.^'^  qui  les  menoient,  ni  oncques  il  n'j  eut  pris 
homme  à  rançon. 

Ainsi  chevauchèrent  cette  matinée  ces  Anglois, 
quérahts  (cherchants)  aventures:  si  txouvèrent  et 

(i)Il  liiQt  sanftdmite  entendre  ceci'des  chefs  subordonnes  k  Tar- 
cheféque  et  an  grand  prieur^  car  U  est  certain  que  Nicolas  Roger,  qui 
occnpoit  alors  le  siëge  de  Rouen,  mourut  k  Avignon  en  i347*  (  ^^^' 
Chrim,  T.  1 1.  CoL  79  ).  On  n'a  pas  U  même  certitude  sur  ce  qui  cou- 
cerne  le  Grand-Prieur  de  France:  on  ignore  même  le  nom  de  celui 
qni  Tétoït  alors*  Le  défaut^  de  monumeots  n'a.  pas  permi  s  aux  savants 
auteurs  de  roufrage  que  je  vieuft  de  citer  d'en  doiinur  une  liste  coni« 
pléte.J.  D*. 
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rencontrèrent  plusieurs  François  tjui  s'étoient  four- 
voyés le  samedi  9  et  qui  avoient  cette  nuit  geu  (cou- 
ché) sur  les  champs,  et  qui  ne  savoicnt  nulles  nou- 
velles de  leur  roi  ni  de  leurs  conduiseursf  si  entrè- 
rent en  pauvre  étreine  pour  eux ,  quand  ils  se  trou- 
vèrent entre  les  Angloisj  car  ils  n'en  avoient  nulle 
mercy  et  mettoient  tout  à  Pépée  ^'l  Et  me  fut  dit  que 


(i)  Mîclielde  Northburgh  fait  plus  d'honneur  S  rBamaiiité  du  roi 
d'An^etcrre.  Suivant  lui,  les  comtes  de  Northampton,  de  Nortlifolk 
et  de  Warwick,  ^  oooimaDdoieut  le  corps  cuvojé  k  U  recbcrclic  des 
François,  firent  sur  eux  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Voici  sa. let- 
tre que  nous  a  conserviîe  Robert  d'Avcsbui'y  (  P.  i36.  et  suir.  ) 

»  Salutz.  Voilletz  savoir  qe  notre  seigneur  le  roi  vient  k  la  ville  de 
Poissj  la  veiDe  de  TAssumpcion  Notre-Dame,  et  îDesqesestoit  un  pount 
onltre Teawe  de  Seane  (  Seine  ) qc  fust  diîbrusë  (brisé):  meas  (  mais) 
le  demurra  iUêosqes  taïiqe  le  pount  feust  refait.  Et  en  refesaunce  àa 
poont  vienirent  geotx  d*armez  à  graunt  nombre  od  (  avec  )  les  co mâ- 
nes du  païs  et  de  Amjras  (Amiens  )  bien  armez.  Et  le  counte  de  Nor- 
thampton  et  sez  gentz  issirent  sour  eaux  issint  (  IcBement  )  qe  fus- 
lent  morlx  pluis  que  D^de  nos  enemys,  la  merc^  Dieux,,  et  les  aultres 
iîisrent  as  cbiviJx^Et  onltre  foitz  noz  gentz.passèrent  Tevre  (  Tean  )  et 
tuèrent  graunt  plentë  des  comunes  de  Fraunce  et  de  la  ville  de  Parjs 
et  aultre  dur  païs  bien  armez  de  fost  du  roi  de  Fraunce  issint  qe  no* 
gentz  ofunt  fait*  aultre  pountz  et  booes,  la  meroy  Dieux,  sour  noz. 
enemys  saunz  pierte  ou  graunt  damage  de  noz  gentz.  Et  lendema^ 
de  TAssumpcion  Notre-Dame  notre  seigneur  le  roi  passa  la  eawe  de 
Seanc  et  so^  remua  devers  Poys  q*est  forte  ville  et  endose  de  mureft 
et  cliastiel  très  fort  dedein  el  fust  tenu  des  enemjrs.  Et  quauntravaunt 
garde  et  la  secunde  garde  fufrcnt  passés  la  ville.  Tarière  garde  fist 
assaut  k  la  ville  etlaprist,  et  fnsrent  mortz  illcosqes  pluisque  CCC 
hommes  d'^armcs  de  nos  enemys.  Et Tautrc  jour  en  ^^uaunt  le  comte  de 
Sutlifolc  et  sire  Hngke  ?e  Denspenser  isserount  (  sortirent  )  sour  les 
comunes  du  pais  qi  fusrent  assemblez  et  bien  armez  et  les  desconfite- 
rount  (  dcconfirent  )  et  occiromit  (  occirent  )  CC  et  pluis  et  pristerent 
(  prirent  )  pluisqe  LX  prisonicrs  de  gentils  hommes.  Et  puis  se  treia 
vers  Gratmtvillcrs;  et  come  illesqes  fusrent  herbergez  Tovaunt  garde 
fust  cscrié  des  gentz  dVmes  de  la  maison  le  roy  du  Beaume  (  B<^ 
héme).  Et  noz  gents  isnrent  hastimcnt  (  promptemcnt  )  et  jous- 
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de  communautés  (bourgeois)  et  de  gens  de  pied  des 
cités  et  des  bonnes  villes  de  France,  il  en  y  eut  mort. 


terenf  de  guerre  ovesqe  eaux,  et  fiisrent  noz  geatz  abatuz  k  terre; 
mais,  mercy  ftoit  Dieux , Moimseigneur  de  Nortliaiupton  issit  et  rescua 
tes  chÎTalers  et  les  aultres  gentz  issint  (  tellement  )  qe  nul  de  eaux 
fust  pris  ne  mortz  forsqe  Thomas  Talbot,  et  eociiacea  les  enemys 
tanqe  (  jusque  )  h  1 1  leages  (  lieues  )  d^Amyas,  et  prut  de- eaux  VI  fl 
Kommes  d'*armes  et  tua  XU:  et  le  remenaunt  (  r^ste  )  fïisrent  bienà< 
cIiÎTalx  et  s'^enfuirent  k  Amjas.  Et  puis  le  roy  d'^Eugleterre,  qe  Dieux 
sauTe,  se  treia  devers  Pouotif  (  Ponthien  )  fe  jour  de  Seint  BârtKeu 
(  Barthélémy  )  et  vient  k  la  eawe  de  Summe  qe  vient  de  la  meare  du 
Abevyle  en  Pountif.  Et  le  roy  de  Fraunce  avoit  ordeîguë  D  hommes 
d'^armes  et  III  mil  des  comunes  armés  d^ avoir  garde  le  passage;  et 
mercy  soit  Dieux,  le  Roi  d^Eogleterre  et  son  ost  pristerent  oele  eawe 
de  Somme  où  nocges  homme  ne  passa  avaunt,  sauntz  peinr  nu]  des 
gentz,  et  combaterount  (combattirent  )  od  (  avec  ]  lour  enemys  et  tue-, 
ronnt  (  tuèrent  )  pluisqe  II  mil  gentz  d^armes  et  le  remenaot  (  reste  ) 
enchacerent  droit  k  la  porte  d'^Abbevyle  et  prîstrent  des  chfvalers  et 
esquiers  k  grauntc ombre.  Et  mesme  le  jour  Monseigneur  Hughe  Le  Des- 
penser prist  la  ville  de  Crotoie,  et  luy  et  sa  gent  tuèrent  iUesqes  GCGG 
hommes  d^armes  et  tieodrent  la  ville  et  treoverent  graunt  plenté  du 
ritaiHes.  Et  celé  nuytherberga  le  roy  d^Englelerre  en  la  forest  de 
Cressy  sour  mesme  Teawe,  pur  ceo  (pour  ce)  qe  Tost  de  Fraunce  vient 
de  Pautre  part  de  la  ville  après  notre  passage:  mais  il  ne  voudra  (  vou- 
lut )  prendre  P  eawe  sour  nous  et  retournèrent  vers  Abbeville.  Et  le 
vendredy  *pToschein  seu  herberga  le  roy  d'Engleterre  en  mesme  la 
forest tle  Cre^y;  et  la  samady  k  matin  se  remua  devers  Cressy;  et  les 
discovereres  (  découvreurs  )  notre  sire  le  roy  discovererent  (  décou- 
vrirent )  le  roy  de  Fraunce  qe  vient  devers  nous  en  UII  grosses 
batailles.  Et  eutenderount  (  attendirent  )  iUesqes  lor  enemys;  et  k  la 
volenté  de  Dieux  un  poy  avaunt  la  heure,  de  vespre  sa  poair  (  son  pou- 
voir) assembla  k  notre  enplayne  champ;  et  le  bataille  estoit  très  fort 
et  endura  longement;  qar  les  enemys  se  porterount  mult  noblement. 
Mais  loiez  soit  Dieux,  iUesqes  fiisrent  noz  enemis  desconfitz,  le  roy 
notre  adversaire  se  mist  k  fuyte,  et  fnsrent  mortz  le  roi  de  Beanme,  le« 
duczde  Loreigne,  le  counte  d^Alesoun  (  d''Alençon  ),  le  counte  de 
Flaundres,  le  counte  de  Bloys,  le  counte  de  Harecourt  et  ses  II  Gltz, 
le  counte  Damarle  (  d^Aamale  ),  le  counte  de  Nauvers  (Nevers)  et  soun 
friere  le  seigneur  de  Trouard  (Thoua>s),  Terchevesque  de  ^icmes 
(  Nîmes  ),  Perchevesqne  de  Saunz  (  Sens  },  le  haut  prior  de  Tospital  de 
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ce  dimanche  au  matin ,  plus  quatre  fois  ^e  le  sa- 
medi que  la  grosse  bataille  fut, 

Frannoe,  le  ooante  de  Sayoye  Je  seigneur  de  Morles,  lesdgneur  dis  Gnyes, 
le  sîre  de  Seint  Vinaunt  (  Venant  ),  le  sire  de  Rosingboigh,  YI  cofontes 
d^AJmaigne,  et  tout  plein  des  aultrescountes  et  barons  et  aultres  gentx 
et  seigneurs  dount  homme  (  on  )  ne  poet  unqore  savoir  les  noms.  £t 
Pfaelippe  de  Valois  et  le  Markis  q*est  appeDé  le  Elitz  (  Élu  )  du  Bo- 
majrna  (•)  eschaperent  narfrés  ,  k  ceo  qe  bomme  (on)  dist.  La  summe 
des  bonçs  gentz  d^armes  qi  fusrent  norlz  en  le  cbaumpe  k  ceste  jour, 
sans  comunes  et  pëdailles  (gens de  pied),amounte  k  mil  DXLII  acomp- 
te. Et  mesme  la  nujt  le  roy  d^flngle terre  od  (avec) tout  soun  osi 
demurra  en  la  cEamp  armez  où  la  desconfiture  fvist.  Et  leiidemajii 
matin  deraunt  le  sofail  levé  vient  devauntnous  un  aultre  bataille  graont 
et  fort;  et  Mounseigneur  le  counte  de  Northampton  et  les  countes  de 
^'orthfolk  et  Warewik  isserount  (  sortirent  )  et  les  desconfiteronnt  et 
pristrount  de  ebîyalors  et  esquiersk  graunt  nombre  et  tnefbunt  II  mil 
et  pkds  et  lez  enchacerount  III  leagea  (  lieues  )  de  la  terre.  Et  mesnie- 
la  nuit  le  Boy  berberga  k  Cressy  et  k  matin  se  treia  dcrers  Boloygne 
et  en  chimenaunt  prîst  la  ville  d^EstapIes,  et    d^iUesqes  sei  treia 
devers  Caleys»  A  ceo  qe  j^ay  entendu  soun  purpos  est  d^assiéger  la 
TÎlle  de  Caleys;  et  pur  ceo  (pour  ce)  Mounseigneur  le  roy  ad  maundé  k- 
vous  pur  vitailles;  et  k  ceo  a  plus  tost  qe  vous  poez  maundez;  qar  puis 
le  temps  qe  nous  departismes  a  Caame  (  Caen  )  nous  vivantes  sour  fa 
paYs  k  graunt  travaille  et  damage  de  nos  gentz;  mais  mercié  soit  Dieux  ^ 
nons  n^avouns  nul  défaute.  Mez  ore  nous  sûmes  k  tiel  plit  (  point  )  qe- 
nous  coyient  estre  refressez  (  rafraicbis  )  de  vitailles  en  partie.£scsipV 
devant  Caleis  le  IIII*.  jour  de  septembre.  »  J.  D. 

|a>  Cbaflas  d«  Laitrobourg  ^u  roi  dn  Romaîa*.  X.  D.. 
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CHAPITRE  CCXCV.  , 

Comment   le   rm  d'Angleterre  fit  chercher  les 
morts  pour  en  savoir  le  nombre^  et  pit  entek- 

(0 
RER  LES  CORPS  DES  GRANDS  SEIGNEURS  ^    .^ 

JL/EDiMANCiiE,  ainsi  que  lé  roi  d'Angleterre  issoit 
(sortoit)  de  la  messe,,  reyinrent  les  chevauclieurs  et 
les  archers  >  qui  envoyés  avoient  été  pour  découvrir 
le  pays, et  savoir  si  aucunexassemblée  et  reeueillette 
se  faisoit  des  François  :  si  recordèrent  (racontèrent) 
au  roi  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  lui 
dirent  bien  quil  n'en  étoit  nul  apparent.  Adonc  eut 
conseil  le  roi  qu'il  enverroit  cherclier  les  morts  pour 
savoir  quels  seigneurs  étoient  là  demeurés.  Si  furent 
ordonnés  deux  moult  vaillants  chevaBers  pour  aller 
là,  et  en  leur  compagnie  trois  hérauts  pour  recon- 
noitre  leurs  armes  et  deux  clercs  pour  écrire  et  enre- 
gistrer les  noms  de  ceux  qu'ils  trouveroient.  Les 
deux  chevaliers  furent  messire  Kegnault  de  Cobbant" 
et  messire  Richard  de  Stanfort  Si  se  partire  nt  du 
roi  et  de  son  logis,  et  se  mirent  en  peine  de  voir  et 
visiter  tous  les  occis.  Si  en  trouvèrent  sigrand'foisoiv 
qu'ils  en  furent  tous  émerveillés  et  cerchièrent  (cher- 
chèrent) au  plus  justement  qu'ils  purent  ce  jourtous 
les  champs,  ety  çiirent  jusques  àVespres  bien  basses. 
Au  soir,  ainsi  que  le  roi  d^Angleterre  devoit  aller 


(i)Ca  chapHve  est  éxtréilwmeiit  abrégé  et  altéré  dm»  les   imprù 
mé:-.  T.  D.. 
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souper,  retournèrent  les  dessus  nommés  deux  che- 
valiers devers  le  roi,  et  firent  juste  rapport  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé.  Si  dirent  que  onze 
chefs  de  princes  ^'^  étoient  demeurés  sur  la  place» 
quatre  vingts  hannerets  ,  douze  cents  chevaliers 
d'un  écu  ^'\  et  environ  trente  mille  hotimes  d'au- 
tres gens.  Si  louèrent  le  dit  roi  d'Angleterre ,  le 
prince  son  fils  et  tous  les  seigneurs,  grandement  Dieu^ 
et  de  bon  courage ,  de  la  belle  journée  qu'il  leuravoit 
envoyée j  que  une  poignée  de  gens  qu'ils  étoient  au 
regard  (comparaison)  des  François,  avoient  ainsi 
déconfit  leurs  ennemis.  Et  par  spécial  le  roi  d'An- 
gleterre et  son  fils  complaignirent  longuement  la 
mort  du  vaillant  roi  de  Behaigne  (Bohême) ,  et  le 
recommandèrent  grandement,  et  ceux  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient  demeurés. 

V  Si  arrêtèrent  encore  là  cette  nuit,  et  le  lundi  au 
matin  ils  ordonnèi'ent  de  partir  ;  et  fit  le  dit  roi  d'An- 
gleterre, en  cause  de  pitié  et  de  grâce,  tous  les  corps 
des  grands  seigneurs ,  qui  là  étoient  demeurés  , 
prendre  et  ôter  de  dessus  la  terre  et  porter  en  un 
moûtier  près  de  là,  qui  s'appelle  Montenaj  ^^\  et 
ensevelir  en  sainte  terre^  et  fit  à  savoir  à  ceux  du 
pays  qu*il  donnoit  trêves  trois  jours  pour  chercher 
le  champ  deCrécyet  ensevelir  les  morts;  et  puis 
chevaucha  outre  vers  Montreuil  sur  la  mer  :  et  ses 

(i)  On  peut  voir  dans  la  lettre  de  Michel  de  Northburgb  citée  eo 
note  le  nombre  des  morts  et  les  noms  des  principaux  d^entre  eux.  J.  D» 

(a)  On  appeloit  chevaliers  <tun  écu,  ceux  qui  serroient  le  prince  de 
leur  seule  personne  et  qui  n^avoient  point  d''autres  cke?alier9sous  leurs 
ordres.  (  Voy.  le  Gloss.  de  Ducange,  au  mot  »  Miles  unius  Scutt\)  J,  D. 

(3;  Vraisemblablement,  Maintena)r,  sur  la  rivière  d^Authie.  J.  D. 
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maréchaux  coururent  devers  Hesdin,  et  ardirent 
Waubain  (Waben)  et  Serain  ^*^j  mais  au  dit  châtel 
ne  purent-ils  rien  forfaire,  car  il  étoit  trop  fort^  et  si 
éioit  bien  gardé.  Si  se  logèrent  ce  lundi  sut  la  rivière 
<ie  Hesdin  ^*\  du  côté  devers  Blangis  ^^^ ,  et  lende- 
main ils  passèrent  outre  et  chevauchèrent  devers 
Boulogne.  Si  ardirent  (brûlà'ent)  en  leur  chemin  la 
ville  de  Saint  Josse  et  le  Neuf  châtel  ^  et  puis  Esta- 
pies  et  Delne  ^t  tout  le  pajs  de  Boulonnois;  et  pas- 
sèrent entre  les  bois  de  Boulogne  et  la  forêt  de  Har- 
delo,  et  vinrent  }usques  à  la  grosse  ville  de  "VVissant. 
Là  se  logea  le  dit  roi  et  le  prince  et  tout  Tost  (armée), 
et  s'y  rafraîchirent  un  jour  j  et  le  jeudi  ^*^  s'en  parti- 
rent et  s'en  vinrent  devant  la  forte  ville  de  Calais. 
Or  parlerons  un  petit  du  roi  de  France,  et  conterons 
comment  il  persévéra» 


(i)  Peut-être  Somts  près  de  MontieuO.  J.  D. 
(a)  Hesdin  est  sitaë  sur  la  Ganche.  J.  D. 

(3)  BLii  gis  ou  Blangy,  bourg  sur  la  Temoise  entre  Hesdin  et  St.- 
Poï.  J.  D. 

(4)  ^  jeudi  ëtoit  ]e  dernier  jour  d''août:  Tinteryaile  paroit  bien 
coort  pour  renfermer  tous  les  faits  que  raconte  Thistorien.  Cependant 
conmie  il  peut  absolument  suffire,  nous  n^oserions  Taccuser  de  s^étre 
trompé,  si  Robert  d^Avesbur^r  n^assuroit  pas,  P.  140,  qu^Édouard  n'ar. 
rîra  de?ant  Calais  que  le  3  septembre.  Cette  date  est  confirmée  par 
la  lettre  de  Michel  de  Northburgh,  qui  est  du  4  de  ce  mob,  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  a  entendu  que  le  propos  (  d'Edouard  )  est  et  assiéger  la 
vide  </e  Ca^'j.  Cette  expression  paroit  supposer  que  le  4  septembre 
ce  prince  ne  fitisoit  ^e  d'arriver  devant  la  place  ;  car  s'il  j  eut  éU  éta- 
bli dés  le  3i  août,  il  n'est  guère  probable  que  quatre  jours  après,  ses 
desseins  eussent  ercore  été  douteux,  et  même  qu'il  n'ait  pas  déjk  fait 
quelques  dispositions  pour  «l'attaque.  On  pourra  consulter  sur  ce 
point  le  deuxième  mém.  de  M.  de  Bréquigny  sur  l'Hist  de  Calais,  im- 
primé dans  le  Recueil.de  l'Acad.  des  B.  Lettres.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCE.cn. 

GOMMZVT  X.S  KOI  DB  FmÀBCE  FITT  COURROUCÉ  DBS  SBI- 
CHBURS  DB  SOH  SàHO  QUI  MOJtTt  ÉTOIENT  EH  LA  BÀ- 
TAILLB  ;  BT  COHMBITT  IL  YOUX.UT  FAIRB  PEHDRE  KBS- 
SIBB  GODEMÂR  DU  FlT  ^'\ 

OcASD  le  roi  Philippe  iut  parti  de  la  Broje, 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  à  (avec)  moult  peu  de 
genty  il  dieTaocha  cette  nuit  tant  que  le  dimanche 
au  point  du  jour  il  vint  en  la  bonne  ville  d^ Amiens, 
et  là  se  logea  en  rahhaje  du  Gard  ^*^.  Quand  le  roi 
fut  là  arrêté,  les  barons  et  les  seigneurs  de  France 
et  de  son  conseil  qui  demandoient  pour  lui  ^^\  j 
arrêtèrent  aussi,  ainsi  qu^ils  yenoient  Encore  ne 
saTmt  le  dit  roi  la  grand'perte  des  nobles  et  des 
prochains  de  son  sang  qu'il  a  voit  perdus.  Ce  dimanr 
che  au  soir  on  lui  en  dit  la  yérité.  Si  regretta  gran- 
dement messire  Charles  son  frère  Iq  comte  d^Alen- 
çon ,  son  ncTeuIe  comte  de  Blois ,  son  serourge  (beau* 
firère)  le  bon  roi  de  Behaigne  (Bohême),  le  comte  de 
Flandre*,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les  barons  et 
les  seigneurs,  Fun  après  Fautre.  Et  vous  dis  que 
messire  Jean  de  Hainaut  étoit  adonc  de-lez  (près) 


(i)  G«€ka|iiliit  wMiqiM  dans  les  imprimésy  excepté  Tarticle  oonocr- 
■MiGodMMr  ds  F«j  ^  a  4bi  tnn^osé  et  pUoé  dans  ira  des  cha- 
rtti«SMfeBts.J.a 

(s)L«ra  se  logea  peii  âtoadeas  «nenaisoB  appattiant  kcette 
•bùje;  carfabbaje  aaèraetiitiitMtàtrasIieMf  d*A»kas.(CaA« 
Okim^T.  to.  GoL  t33a)  J. D. 

(1)  ^--i J---^-  iffT  T-t  irriiiiiii  r  r 
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lui»  et  celui  en  qui  il  avoit  la  plus  grand'fiance,  et 
lequel  fit  un  moult  beau  service  à  messire  Godemar 
duFaj;  car  le  roi  étoit  fort  courroucé  sur  lui,  si  que 
il  le  Youloit  faire  pendre ,  et  Teut  fait  sans  faute,  si 
n'eut  été  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  lui 
brisa  son  ire  (courroux)  et*  excusa  le  dit  messire 
Godemar^*  Et  étoit  la  cause  que  le  roi  disoit  que  il 
s'étoit  mauTaisement  acquitté  de  garder  le  passage 
de  Blanche-Tache,  et  que  par  sa  mauvaise  garde  les 
Anglois  étoieut  passés  outre  en  Ponthieu,  par  quoi 
il  avoit  reçu  cette  perte  et  ce  grand  dommage.  Au 
propos  du  roi  s'inclinoient  bien  aucuns  de  son  con- 
seil, qui  eussent  bien  voulu  que  le  dit  messire  Gode- 
mar Teut  comparé  (payé),  et  tappeloient  traître: 
mais  le  gentil  chevalier  Fexcusa,  et  de  raison  par- 
tout^ car  comment  put-il  avoir  défendu  ni  résisté  à 
la  puissance  des  Auglois,  quand  toute  la  fleur  de 
France  n'y  put  rien  faire?  Si  passa  le  roi  son  mauta- 
lent(mécontenteiilent)adonc,au  plus  beau  qu'il  put, 
et  fit  faire  les  obsèques,  Fun  après  Tautse,  de  ses 
prochains ,  et  puis  se  partit  d'Amiens  et  donna  congQ 
à  toutes  manières  dé  gens  d'armes,  et  retourna  de- 
Tcrs  Paris»  Et  jà  avoit  le  roi  d'Angleterre  assiégé  la 
forte  ville  de  Calais. 
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CHAPITRE  CCXCVII. 

% 

CoMMClfT  LE  filOI  d'ÂITGLBTERRE  MIT  LE  SIÈGE  DEYAUrT 

Calais. 

De  la  ville  de  Calais  étoit  capitaine  un  gentil 
chevalier  de  Bourgogne  et  vaillant  aux  armes, 
qui  s'appeloil  messire  Jean  de  Vienne.  Avec  lui 
étoient  plusieurs  bons  chevaliers  d'Artois  et  de 
la  comté  de  Ghines  (Guisnes) ,  tels  que  messire 
Arnoul  d'Audrehen  (Audeneham),  messire  Jean 
deSurie^*^,  inessire  Baudouin  de  Be11ebronne^*\ 
messire  Geoffroy  de  la  Mote  ^^  ,     messire  Pépin 

(i)L'aateurderHist,de  CalaÂ&{M.  Le  Febt^re,T,  i.  P.  711.  )  nom- 
me ce  cheyalier  Jean  de  Surrey^  et  peose  qu^il  étoit  d^une  famille 
issue  d^un  bâtard  de  la  maison  d^Anjoa,  établie  depuis  long-temps  en 
Angleterre,  où  il  mourut  lui-même,  dit  Thistorien,  en  1347,  ^'^^^^  1* 
fin  du  siège  de  Calais.  Cette  dernière  circoùsiance  prouve,  ce  semble, 
qu^il  De  8^ agit  point  ici  de  ce  Jean  de  Surrejr,  qui  ue  fut  peut-être  mê/ne 
jamais  attaché  k  la  Firance.  Il  yaudroit  peut-éire  mieux  Kte,  Jean  de 
Surice;  ce  nom  est  très  connu  en  Flandre  et  se  trouve  dans  VJfft'st.  de 
Cam&rar  par  Carpentier,  T.  3.  P.  loio,  et  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages généalogiques.  J.  D. 

(a)  Les  impiimés  Bardo  de  Bellehoume^  J.  D. 

(3)  M.  Le  Febvre  (  M  sup.  )  trompé,  sans  doute,  par  la  leçon  des 
Froissarts  imprimés  qui  portent  Êa  Mente,  change  ce  nom  en  celui 
de  Lamet  ;  mais  comme  le  nom  de  La  Mate  est  très  connu  dans  le  Cam- 
brésis  et  les  ps3rs  voisins,  on  peut  se  dispenser  d^admettre  cette  cor- 
rection. Quant  k  Pépin  de  Were,  il  le  fait  Anglois  sur  la  seule  confor- 
mité de  nom  avec  une  maison  illustre  d^ Angleterre.  Il  seroit  peut-être 
plus  simple,  dans  le  cas  où  Ton  seroit  bien  assuré  que  ce  nom  n^ezis- 
toit  point  en  France,  de  le  supposer  un  peu  altéré,  et  de  lire,  on 
Pépin  du  tVer,  ou  Pépin  de  Wieres,  on  quelqu^autre  nom  qui  se  rap- 
prochât de  cehn  du  texte.  On  en  trouve  plusieurs  de  celte  espèce  dans 
le  deuxième  vo\  de  THist.  de  Cambray.  P.  7 10. 858.  914»  etc,  J.  D, 
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de  Werre,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers, 
lesquels  trop  loyalement  s'en  acquittèrent,  si  comme 
vous  orrez  (entendrez)  recorder  en  suivant 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  premièrement 
devant  la  ville  de.  Calais,  ainsi  que  celui  qui  moult 
la  désiroit  à  conquérir,  il  Passicgea  par  grand'ma- 
nière  et  de  bonne  ordonnance,  et  fit  bâtir  et  ordon- 
ner entre  la  ville  et  la  rivière  et  le  pont  de  Nieulai 
hôtels  et  maisons,  et  charpenter  de  gros  merrein,  et 
couvrir  les  dites  maisons ,  qui  étoient  assi^s  et  or- 
données par  rues  bien  et  faiticement  (régulière- 
ment), d'estrain (paille) et  de  genêts,  ainsi  comme  s'il 
dut  là  demeurer  clix  ou  douze  ans;  car  telle  étoit 
son  intention  qu'il  ne  s'en  partiroit,  par  hiver  ^i 
par  été,  tant  qu'il  l'eut  conquise,  quel  temps  ni 
quelle  peine  il  y  dut  mettre  ni  prendre.  Et  avoit  en 
cette  neuve  ville  ^*^  du  roi  toutes  choses  nécessaires 
appartenants  à  un  ost(armée),etplus  encore,  et  place 
ordonnée  pour  tenir  marché  le  mercredi  et  le  sa- 
medi: et  là  étoient  merceries,  boucheries,  haUes  de 
draps  et  de  pain  et  de  toutes  autres  nécessités;  et  en 
recouvroit-on  tout  aisément  pour  son  argent;  et 
tout  ce  leur  venoit  tous  les  jours,  par  mer,  d'An- 
gleterre et  aussi  de  Flandre,  dont  ils  étoient  confor- 
tés de  vivres  et  de  marchandises.  Avec  tout  ce,  les 
gens  du  roi  d'Angleterre  couroient  moult  souvent 
sur  le  pays,  en  la  comté  de  Ghines,en  Therouenois, 
et  jusques  aux  portesde  Saint-Omer  et  deBoulognc  ; 
si  conqnéroient  et  ràmienoient  en  leur  ost  (armée) 

f  i)  Le  roi  d'ÂngJeterre  lui  donna  le  nom  de  P^iBc'^eiwe  la  hardie. 
(Chrov.  dcFr.  )  J.D. 

FROISSART.    T.    II.  25 
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gcand'foison  de  proie,  dont  ils  étoient  rafiraîchis  et 
ravitaillés.  Et  point  ne  Êiisoit  le  roi  ses  gens  assaillir 
la  dite  ville  de  Cabis,  car  bien  sa  voit  qu^il  y  per- 
droit  sa  peine  et  qu^il  se  travaîUeroit  en  vain.  Si 
épargnoit  ses  gens  et  son  artillerie,  et  disoit  qu'il  les 
afiameroit,  quelque  long  termequ'ilj  dut  mettre, 
si  le  roi  Philippe  de  France  de  rechef  ne  le  venoit 
combattre  et  lever  le  siège. 

Quand  messire  Jean  de  Vienne,  qui  capitaine 
étoit  de  Calais,  vit  que  le  roi  d'Angleterre  se  ordon- 
noit  et  aménageoit  pour  là  tenir  le  siège,  et  que  c'è- 
toit  tout  acertes  (sérieux),  il  fit  une  ordonnance 
dedans  la  ville  de  Calais,  telle  que  toutes  manières 
de  menues  gens,  qui  pourvéances  (provisions)  n'a- 
voient,  vuidassent  sans  point  d'arrêt  Si  en  vuidc- 
rent  et  partirent  un  mercredi  au  matin,  que  hom- 
mes, que  femmes,  que  enfants^  plus  de  dix  sept 
cents  ^'^î  et  passèrent  parmi  l'ost  (armée)  du  roi 

(i)  KDi^htondiiïere  de  Froissart  pour  le  nombre  des  personnes  et 
pour  la  date  de  leur  sortie  de  Calais.  Selon  lui  cinq  cents  personnes 
seulement  furent  mises  hors  de  la  yille,  non  dès  le  commencement  du 
si^ge,  mais  vers  la  fêle  de  St.  Jean  Baptiste,  et  périrent  de  faim  et  de 
froid  entre  la  ville  et  le  camp,  parce  qo* Edouard  ne  voulut  pas  leur 
^rmettrede  passer.  (SKnigbton,  CoL.aSgB.  )  La  circonstance  du  froid 
capable  de  faire  mourir  montre  qu'ail  sVst  trompe  en  plaçant  cet  éyéne- 
1  lient  dans  Tëtë  et  qu^il  a  dû  arriver  vers  le  mois  d^octobre  ou  plutôt 
de  novembre,  comme  le  suppose  Frolssart.  Quant  au  nombre  des  per- 
sonnes, peut-être  n^est-il  différent  que  parce  que  l'un  des  historiens 
ne  compte  que  les  hommes,  au  lieu  que  Tautre  y  joint  1^5  femmes  et 
les  enfants.  Il  y  a  encore  une  autre  disparité  entre  les  dexix  récits:  sui« 
vant  Pnn,  ces  malheureux  périrent  de  misère  sans  pouvoir  traverser 
le  camp  Anglois;  suivant  Tautre,  Edouard  les  traita  avec  la  plus  grande 
générosité.  Peut-être  faut-il  prendre  un  milieu  et  croire  qu^Édouard 
fît  donner  de  Targent  et  des  vivres  h  quelques-uns  de  ceux  qui  s'^ofln- 
reot  k  ses  regards  et  qu^il  abandonna  les  autrrs  k  Thorreur  de  leur 
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d'Angleterre.  Et  leur  fut  demandé  pourquoi  ils  vuî- 
doient  Ils  répondirent  que  ils  n'avoient  de  quoi  vi- 
vre. Adonc  leur  fit  le  roi  grâce  de  passer  et  aller 
parmi  son  ost  (armée)  sauyement,  et  leur  fit  à  tous 
et  à  toutes  donner  à  dîner  bien  et  largement,  et  après 
dîner,  à  chacun  deux  esterlins;  laquelle  grâce  et  au- 
mône on  recommanda  à  (comme)  moult  belle:  ce  fut 
bien  raison.  Or  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
siège  de  Calais,  et  retournerons  au  duc  de  jNorman- 
die  qui  séoit  devant  Aiguillon. 

CHAPITRE  CCXCVIII. 

CO'BIMENT  MESSIRE  PhILIPPE   DE  BouRGOGUE   FUT  MORT 

devaut  AiGuiLLon;  et  comment  le  duc  de  Nor- 
mandie SE  PARTIT  DU  SIÈGE  d'AiGUILLON  PAR  LE  COM- 
MANDEMENT DU  ROI  SON  PÈRE. 

• 

J^E  DUC  de  Normandie  se  tenoit  devant  Aiguil- 
lon, et  dedans  avoit  assiégé  les  bons  chevaliers 
d'Angleterre,  messire  Gautier  de  Mauny  et  les  au- 
tres, qui  si  vaillamment  s'y  étoient  tenus  et  tinrent 
toudis  (toujours),  le  siège  pendant  et  durant,  et  qui 
tant  de  belles  appertises  d'aimes  y  firent,  si  comme 
ci-dessus  est  recordé  (raconté),  pour  lesquelles 
grands  appertises  le  dit  duc  avoit  parlé  si  avant  que 
point  ne  s'en  partiroit  si  auroit  pris  la  forteresse  et 

sort.  Ces  rëflexions  sont  empruntées  du  second  ném.  de  M.  de  Bré. 
qtdgnjsar  THist.  de  Calais,  imprime  dans  le  Recueil  deTAcad.  des 
B.  Lettres.  J.  D. 

a5* 
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ceux  qui  dedans  étoient  Or  avint,  ce  siège  étaut, 
envii'on  la  mi-août,  que  une  escarmouche  $e  fit  de- 
vant le  château  d'Aiguillon  et  se  monteplia  (multi- 
plia) tellement  que  par  convoitise  d'armes  la  plus 
grand'par tiède  ceux  derost(armée)y  allèrent  Adonc 
otoit  là  venu  nouvellement  en  Tost  messirc  Philippe 
de  Bourgogne,  fds  au  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
pour  le  temps  comte  d'Artois  et  de  Boulogne,  et  cou- 
sin germain  du  dit  duc  de  Normandie,  lequel  étoit 
un  moult  jeune  chevalier  et  plein  de  grand' volonté, 
ainsi  que  laie  montra;  car  si  très  tôt  que  Tescarmou- 
che  fut  commencée,  il  ne  voulut  pas  être  des  der- 
niers, mais  s'arma  et  monta  sur  un  coursier  fort  et 
roide  malement  et  de  grand'hâte,  pour  plutôt  être 
et  venir  à  l'escarmouche,  le  dit  messire  Philippe; 
prit  une  adresse  (direction)  parmi  les  champs  et  bro- 
cha (piqua) coursier  des  éperons,  lequel  coursier  qui 
étoit  grand  et  fort,  s'écueillit  à  courir  et  emporta  le 
chevalier  malgré  lui,  si  que  en  traversant  et  saillant 
un  fossé, le  coursier  trébucha  et  chey  (tomba),  et  jeta 
le  dit  messire  PhiUppe  dessous  lui.  Mais  oncques  il 
ne  put  être  aidé  ni  secouru  si  à  temps  qu'il  ne  fut 
si  confroissé  que  oncques  puis  il  n'eut  santé 5  et  mou- 
rut de  cette  blessure,  dont  le  duc  de  Normandie  fut 
moult  courroucé;  ce  fut  bien  raison.  Assez  tôt  après 
cette  aventure  et  le  trépas  messire  Philippe,  les  nou- 
velles vinrent  en  l'ost  {armée)  de  la  déconfiture  de 
Crécy ,  et  remandolt  le  roi  Philippe  son  fils  le  duc  de 
Normandie  ^*\  et  lui  enjoignoit  très  spécialement 

(i)  LjC  roi  dut  rappeler  le  duc  de  Normandie  long-temps  a^anl  la  ba- 
taille de  Crccy,  et  probablement  dès  quM!  fut  inibnné  qu'Écîonard 
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que  toutes  paroles  et  essoines  (afiaires)  mises  arrière, 
il  se  partît  et  défît  son  siège  et  retournât  en  France 
pour  aider  à  défendre  et  garder  son  héritage  que  les 
Anglois  lui  détruisoient;  et  encore  lui  signifioit-il 
clairement  le  grand  dommage  des  nobles  et  pro- 
chains de  son  sang,  qui  demeurés  étoient  à  Crécy. 
Quand  le  diic  de  Normandie  eut  lu  ces  lettres,  il 
pensa  sus  moult  longuement,  et  en  demanda  con- 
seil aux  comtes  et  aux  barons  qui  de-lez(près)  lui 
étoient;  car  moult  enuis  (avec  peine)  se  partoit, 
pour  cause  de  ce  qu'il  a  voit  parlé  si  avant  du  siège 
tenir  :  mais  aussi  il  n'osoit  aller  contre  le  mandement 
du  roi  son  père.  Et  me  semble  que  adonc  il  fut  si 
conseillé  des  plus  spéciaux  de  son  conseil  que  au 
cas  que  le  roi  son  père  le  mandoit  si  spécialement, 
il  se  pouvoit  bien  partir  sans  forfait.  Si  fut  adonc 
ordonné  et  arrêté  que  lendemain  on  se^  délogeroit 
et  retourneroit-on  en  France.  Quand  vint  au  point 
du  jour,  on  se  commença  à  déloger  et  à  trousser  ten- 
tes et  trez  (pavillons)  et  toutes  autres  ordonnances, 
et  recueillir  moult  hâtivement  et  mettre  à  voie  et  à 
chemin.  Les  compagnons,  qui  dedans  Aiguillon  se 
tenoient^  furent  durement  émerveillés  pourquoi  si 
soudainement  les  François  se  délogeoient  Si  se  cou- 
rurent armer,  au  plutôt  qu^ils  purent,  et  montèi^ent 
sur  leurs  chevaux;  le  pennon  messire  Gautier  de 
Mauny  devant  eux ,  et  se  partirent  vigoureusement, 


étoil  débarqué  en  Normandie,  car  la  bataiVe  se  donna  le  a6  août  et  le 
ftiége  d^ Aiguillon  fut  levé  le  ao  de  ce  même  mois,  ainsi  que  nous  Ta];- 
prenons  de  la  lettre  du  comte  de  Derby,  rappjoriée  ci-dessus.  J.  t). 
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et  s'en  vinrent  bouter  en  l'ost  (armée)  du  duc,  qui 
tousti'étoient  mie  encore  délogés  ni  mis  à  voie^  si  en 
ruèrent  par  terre  plusieurs  et  ocdrent  et  découpè- 
rent, et  firent  un  grand  esparsin  (dispersion);  ^t  en 
prirent  d'uns  et  d'autres  plus  de  soixante  qu'ils  ra- 
menèrent arrière  en  leur  forteresse.  Et  entre  les 
autres  prisonniers,  il  y  eut  un  grand  chevalier  de 
Normandie  cousin  du  duc  ^'\  et  moult  prochain  de 
son  conseil,  auquel  messire  Gautier  de  Maunj 
demanda  pour  quelle  cause  le  duc  de  Normandie  si 
soudainement  se  partoit  et  quelle  chose  étoit  là  ave- 
nue entre  eux.  Le  chevalier  moult  à  enuis  (avec 
peine)  leur  dit  Toutefois  il  fut  tant  apparié  et  dé- 
mené du  dit  messire  Gautier,  que  il  lui  recorda  la 
besogne  ainsi  comme  elle  alloit,  et  comment  le  roi 
d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Normandie,  et  tout  le 
voyage  qu'il  avoit  fait,  et  les  passages  qu'il  avoit 
passés,  et  en  la  fin  à  Crécj  en  Ponthieu  déconfit  le 
roi  de  France  et  toute  sa  puissance  ^'^;  et  lui  conta 
par  nom  les  princes  et  les  seigneurs  qui  morts  y 
étoient,et  en  fin  de  voyage  le  roi  d'Angleterre 
avoit  assiégée  la  forte  ville  de  Calais  ^*\  Quand  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  entendit  ce/  si  en  fut  gran- 
dement réjoui;  et  aussi  furent  tous  les  compagnons; 
et  en  firent  pour  ces.  nouvelles  meilleur  compagnie 
à  leurs  prisonniers.  Et  le  duc  de  Normandie  s^en 

(i)  Tontes  nos  recherches  pour  déoonyrir  quel  étoit  ce  cheralier 
ont  été  icatiles.  J.  D. 

(3)  Ce  cberaJier  ne  put  racoaler  k  Gantier  de  Mauny  ce  qui  s^étoit 
passé  k  Crëcj,  comme  nous  Tenons  de  le  remarquer.  J.  J). 

(3)  Quelques  lùanuscrits  et  les  imprimés  ont  transposé  en  œt  en-. 
droit  U  colère  de  Philippe  de  '\'^alois  contro  Godemar  du  Fay.  J.  P. 
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revint  en  France  devers  le  roi  Philippe  son  père. et 
la  reine  sa  mère,  qui  volontiers  le  virent  ^'\ 
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CHAPITRE  CCXCIX. 

t 
I 

COMMEITT  MES5IRE  GauTIER  DE  MauNY  QUITTA  A  UN 
CHEVALIER  NoRMAND  SA  RANÇON  POU R  LUI  IMPÉTRER  V  N 
6AUF  CONDUIT  DU  DUC  DE  NoRMANDIE  POUR  CHEVAU- 
CHER LUI  VINGTIÈME  PAR  FrANCE  JUSQUES  A  CaLAIS. 

JDepuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  dit 
messire  Gautier  de  Maunjr,  qui  grand  désir  avoit 
de  venir  devant  Calais  et  de  voir  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre,  mit  en  parole  le  chevalier  Nor- 
mand qu'il  tenoit  pour  son  prisonnier,  et. lui  de- 
manda quelle  quantité  .d'argent  pour  sa  rançon  il 
pourroit  payer.  Cil  (celui-ci)  répondit,  ainsi  comme 
cil  (celui)  qui  sa  délivrance  vit  volontiers,  que  jus- 
ques  à  trois  mille  écus  paieroit^il  bien.  Donc  dit 
messire  Gautier  moult  courtoisement:  «  Sire,  je  sais, 
bien  que  vous  êtes  du  sang  du  duc  de  Normandie, 
et  moult  aimé  de  lui  et  très  spécial  en  son  conseil, 
si  vous  dirai  que  vous  ferez:  je  vous  recréray  sur 
votre  foy,  et  vous  partiiez  de  cy,  et  irez  devers  le 
duc  votre  seigneur,  et  m'impétrerez  un  sauf  con- 
duit, pour  moi  vingtièDae  tant  seulement,  à  che- 
vauclier  parmi  France,  payant  courtoisement  tout 
ce  que  je  dépendrai 5  et  si  ce  me  pouvez  impétrer 
du  duc  ou  du  roi,  ne  me  chault  (importe)  duquel, 

(t)  Ce  diapitre  est  fort  abrégé  dans  les  impriméf.  J.  D. 
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je  vous  quitterai  votre  rauçou,  et  vous  en  saurai 
gré;  car  je  désire  tant  à  voir  mon  clier  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  que  ce  me  tournera  à  grand  plai* 
sance,  si  le  sauf  conduit  vous  me  rapportez;  et  afin 
que  vous  Fentendiez,  je  ne  vueil  (veux)  gésir  (cou- 
cher) en  une  ville  que  une  nuit,  tant  que  je  serai 
venu  devant  Calais;  et  si  ce  vous  ne  pouvez  faire, 
vous  reviendrez  dedans  un  mois  tenir  prison  dedans 
cette  forteresse,  n  Le  chevalier  répondit  qu'il  en  feroit 
son  plein  pouvoir.  Si  se  partit  d'Aiguillon  et  le  reçut 
le  dit  messire  Gautier  sur  sa  foL  Si  chevaucha  tant 
le  dit  chevalier  qu'il  vint  à  Paris,  là  où  il  trouva  le 
duc  de  Normandie,  son  seigneur,  qui  lui  fit  grand' 
chère  et  lui  demanda  de  son  état,  et  comment  il 
avoit  fine.  Le  chevalier  lui  conta  toute  la  besc^e 
et  comment  messire  Gautier  de  Mauny  lui  vouloit 
quitter  sa  rançon,  mais  (pourvu)  qu'il  eut  un  sauf 
conduit  qu'il  put  passer  parmi  le  royaume  de  France 
paisiblement,  lui  vingtième  et  venir  jusques  à  Ca- 

,  lais.  Le  duc  lui  accorda,  et  lui  fit  écrire  tout  tel 
qu'il  le  voulut  demander  et  avoir;  et  le  prit  sous  le 
scel  du  dit  duc,  et  s'en  pas^  atant  (alors);  et 
exploit^  depuis  tant  par  ses  journées  qu'il  retom-na 
en  Aiguillon,  et  montra  au  dit  messire  Gautier  tout 

*  ce  qu'il  avoit  fait  et  exploité.  Du  quel  exploit  et  sanf 
conduit  messire  Gautier  eut  grand -joie,  et  quitta 
tantôt  le  dit  chevalier  Normand  de  sa  rançon  et 
s'ordonna  pour  passer  parmi  le  royaume  de  France, 
sur  le  confort  de  sa  lettre. 
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CHAPITRE  CGC 

Comment  messire  Gautier  de  Mauny  fut  pris  a 
Orléans  et  amené  prisonnier  a  Paris^  dont  i.e 
DUC  DE  Normandie  fu't 'moult  courroucé;  et  com- 
ment IL  FUT    DÉLIVRÉ. 

Assez  tôt  après  le  dit  messire  Gautier  de  Maunj' 
se  partit  de  la  ville  et  du  châtel  d'AiguiUon  atout 
(avec)  vingt  chevaux  seulement,  ainsi  que  sa  lettre 
parloit,  et  se  mit  au  chemin  parmi  Auvergne.  En 
chevauchant  le  royaume  le  gentil  chevalier  ne  se 
faisoit  point  céler,  mais  se  nommoit  partout;  et 
quand  il  étoit  arrêté,  il  montroit  sa  lettre,  et  tantôt 
étoit  délivré.  Ainsi  chevaucha-t-il  tant  qu'il  vint 
jnsques  à  Orléaps;  et  fut  là  arrêté  ^'\  et  ne  put  être 
désarrêté  pour  lettre  qu'il  montrât;  mais  fut  amené 
à  Paris  et  là  mis  en  prison  en  châtelet,  comme  celui 
qui  étoit  des  François  grandement  haï ,  pour  les 
grands  prouesses  dont  il  étoit  renommé.  Quand  le 
duc  de  Normandie  le  sçut  il  en  fut  durement  cour- 
roucé: si  s'en  alla  tantôt  pardevers  le  roi  son  pcre, 
et  lui  requit  si  acertes  (sérieusement)  qu'il  put,  qu'il 
voulut  le  chevalier  délivrer  pour  l'amour  de  lui, 
oti  il  seroit  déshonoré;  et  diroit-on  qu'il  l'auroit 

(i)  Il  avoit  déjà  manqua  dMtre  arrêté  en  passant  U  St.-lean-d'Ân- 
gâj,  d^oùil  eut  grand  peine  k  sortir  lui  troisième:  Le  reste  de  ses  gens 
y  demenrèrent  prisonniers  et  n*ëtoient  pas  encore  rellicbës  lorsque  le 
comte  de  Derb j  s^empara  de  cette  place.  (  Voy.  sa  lettre  rapportée  ci- 
dessuF.  )  J.  D. 
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trabî  j  car  il  Pavoit  assuré  par  bonnes  lettres  scellées 
de  son  scel,  pour  telle  raison;  et  conta  le  dit  duc  la 
cause  au  roi,  tout  ainsi  que  vous  Pavez  ouï.  Le  roi 
n^en  voulut,  rien  faire, ,  pour  requête  ni  pour  prière 
que  le  duc  son  (ils  en  fit;  et  répondit  qu'il  le  feroit 
mettre  à  mort,  et  qu'il  le  tenoit  pour  son  trop  grand 
ennemi.  Dont  répondit  le  duc  que  si  il  en  faisoit 
ainsi,  il  fut  certain  que  jamais  ne  s'armeroit  contre 
le  roi  d'Angleterre  ni  tous  ceux  qu'il  en  pourroit  dé- 
tourner; et  eut  adonc  entre  le  roi  et  le  duc  de  Nor- 
mandie grosses  paroles,  et  se  partit  le  duc  par  mau- 
talent  (mécontentement),  et  dit  le  duc,  au  partir, 
que  jamais  en  Phôtel  du  roi  n'entreroit,  tant  que 
messire  Gautier  fut  en  prison. 

Ainsi  demeura  cette  chose  un  grand  temps,  et 
pourchassoit  ^'^  le  dessus  dit  messire  Gautier  un 
chevalier  de  Hainaut,  qui  s'appeloit  messire  Man- 
sart  d'Esne:  cil  (celui-ci)  en  eut  moult  de  peine  et 
de  travail  pour  aller  et  pour  venir  devers  le  duc  de 
Normandie.  En  la  fin  le  roi  de  France  fut  si  conseillé 
qu'il  délivra  le  dit  messire  Gautier  de  prison  et  lui 
Ut  pajr'ertous  ses  frais  que.  à  cause  de  l'arrêt  avoit 
eus;  et  le  voulut  voir  le  dit  roi.  Si  dina  le  dit  messire 
Gautier  de-lez  (près)  lui  en  Phôtel  de  Nelle  à  Paris^ 
et  lui  fit  adonc  présent  le  dit  roi  de  dons  et  de  jojaux 
qui  valoient  mille  florins.  Le  dit  messire  Gautier, 
pour  Phonneur  du  roi  qui  lui  faisoit  présenter,  les 
reçut  par  condition  que,  lui  venu  devant  Calais,  il 
en  parleroit  au  roi  d'Angleterre  son  seigneur,  et  s'il 
lui  plaisoit,  il  les  retiendroit,  ou  autrement  il  les 

(  i)  rourchassoit  ]a  délivrance  de  messire  Gautier.  J.  D^ 
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renverroit  Cette  parole  plut  bien  au  roi  de  France 
et  au  duc  de  Normandie,  et  dirent  qu'il  avoit  parlé 
comme  loyal  chevalier.  Depuis  ce  fait  il  prit  congé 
d'eux,  et  chevaucha  tant  par  ses  journées  qu'il  vînt 
en  Hainaut:  si  se  rafraîchit  à  Yalenciennes  trois 
jours.  Ûepuis  se  partit  et  exploita  tant  qu'il  vint 
devant  Calais,  où  il  fut  reçu  à  (avec)  grand' joie,  du 
roi  et  de  tous  ses  barons;  ce  fut  bien  raison.  Et  là 
leur  recorda  (raconta)  toutes  ses  aventures  depuis 
que  parti  étoit  d'Aiguillon,  et  montra  au  roi  son  sei- 
gneur les  beaux  joyaux  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  fait  présenter,  et  demanda  féalement  au  roi 
quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire  j  car  il  les  avoit 
reçus  par  cette  manièi*e  que  si  il  lui  plaisoit,  il  les 
retiendroit,  ou  autrement  il  les  renverroit  Si  me 
semble  que  le  roi  d'Angleterre  lui  dit  adonc:  u  Mes- 
sire  Gautier,  vous  nous  avez  toujours  loyalement 
servi  jusques  à  maintenant  et  ferez  encore,  si  comme 
sous  espérons;  renvoyez  au  roi  Philippe  ses  pré- 
sents, vous  n'avez  nulle  cause  de  les  retenir:  nous 
avons  assez,  Dieu  merci,  pour  nous  et  pour  vous^  et 
sommes  en  grand'  volonté  de  vous  bien  faire ,  selon 
le  bon  service  que  fait  nous  avez.  »  —  «  Monsei- 
gneur, reprit  messire Gautier,  grand  merci.  » 

Tantôt  après  ces  paroles,  il  prit  tous  ces  joyaux 
et  présents  et  les  chargea  à  son  cousin  messire  Man- 
sart,  et  lui  dit:  «  Chevauchez  en  France  devers  le 
roi,  et  me  recommandez  à  lui  moult  de  fois,  et  lui 
dites  que  je  le  remercie  grandement  des  beaux  pré- 
sents qu'il  m'a  présentés:  mais  ce  n'est  mie  Faise  ni 
la  paix  du  roi  d'Angleterre  monseigneur  que  je  les 
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retienne.  »  Lors  dit  messire  Mansart:  «  Sire,  tout 
ce  ferai-je  volontiers.  » 

Si  se  partit  atant  (alors)  de  messire  Gautier  et  du 
siège  de  Calais,  les  dits  joyaux  avec  lui,  et  exploita 
tant  par  ses  journées  qu^il  vint  à  Paris  ;  si  fit  son  mes- 
sage au  rçi  bien  et  à  point  Le  roi  ne  voulut  ouïr  nulles 
nouvelles  de  reprendre  les  joyaux,  mais  les  douna, 
ainsi  qu'ils  étoient,  au  dit  messire  Mansart,  qui  ea 
remercia  le  roi,  et  n'eut  nulle  volonté  contraire  du 
prendre. 

CHAPITRE  ceci. 

Comment  le  comte  Dekbt  fit  ses  mabdemeut  poum' 

ALL£R  EN  PoiTOU  ET  PRIT  PLUSIEURS  VILLEs  ET  CHA- 
TEAUX EU  vehabt  vers  S*« Jean-d'Angely. 

Vous  avex  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  le 
comte  Derby  s'étoit  tenu  toute  la  saison  en  la  cité 
de  Bordeaux,  le  siège  pendant  des  François  devant 
Aiguillon.  Sitôt  qu'il  sçuf  de  vérité  que  le  duc  de 
Normandie  avoit  défait  son  siège  et  s'étoit  retrait 
(retiré)  en  France  ^'\  il  s'avisa  qu'il  feroit  une  che- 

(k)  La  lettre  du  comte  de  Derby  que  oou$  tTons  rapportée  ci- 
dessus  ,  nous  fait  apercevoir  plusieurs  erreurs  dans  ce  rëcit  de 
Froissart,  i^.  Le  comte,  suivant  cette  letlre,  étoit, non  k  Bordeaux, 
mais  k  la  Rëole  avec  une  partie  de  ses  troupes,  vers  la  fin  du  si^e 
d'Aiguillon;  7?,  Il  n'attendit  point  pour  réunir  ses  forces  que  ce  siège 
fiit  levé:  elles  étoient  rassemblées  plusieurs  jours  auparavant;  3®.  Ce 
fut  aux  environs  de  Fergerac  et  non  k  Bordeaux  qu'il  indiqua  le  reii- 
dcï'Vous  de  l'armée;  4°*  Avant  d'aller  eu  Saintouge  il  se  rendit  en 
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vauchée  en  Poitou.  Si  fit  son  mandement  de  tous  les 
Larbhs,  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gascogne,  qui 
pour  Anglois  se  tenoient,  et  leur  assigna  journée 
à  être  à  Bordeaux. 

A  la  semonce  et  mandement  du  dit  comte  vinrent 
le  sire  de  LabVet  (Albret),  le  sire  de  l'Espare,  le  sire 
deRosem,le  sire  deMuddent,  le  sire  de  Pommiers, 
le  sire  de  Cur ton ,  le  sire  de  Longuerem ,  messire 
Aymon  de  Tarste,  et  plusieurs  autres.  Et  fit  tant  le 
comte  Derby  qu'ils  furent  bien  douze  cents  hommes 
d'armes,  deux  mille  archers  et  trois  mille  piétons. 
Si  passèrent  toutes  ces  gens  d'armes  et  leurs  routes 
(troupes)  la  rivière  de  Garonne,  entre  Bordeaux  et 
Blayes.  Quand  ils  furent  tous  outre,  ils  prirent  le 
chemin  de  Saintonge  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Mirabel  ^'K  Si  assaillirent  la  ville,  sitôt 
qu^ls  furent  venus,  et  la  prirent  par  force,  et  aussi 
le  château,  et  y  mirent  gens  de  par  eux;  et  puis 
chevauchèrent  devers  Aunay.  Si  conquirent  la  ville 

A^étkoiSf  rafiralclit  de  tronpes  ViUeréal,  Tonneins  et  AiguiiloD,  et  re- 
tcmmak  la  R<^le.  Il  y  diyisa  son  armée  ea  trois  corps,  dont  il  Iais8«i 
deux  pour  la  sûreté  du  pajs,  ^  entra  le  la  septembre  en  Saîntoilge 
a^ec  le  troisième  composé  de  mille  hommes  d^armes.  Nous  nous  dis- 
penserons de  relever  ici  ks  autres  erreurs  dans  lesquelles  Froissart  est 
tombé,  pour  ne  pas  alonger  cette  note  inutilement:  en  transcrivant  In 
lettre  du  comte  de  Derby,  nous  ayons  mis  les  lecteurs  ]i  portée  de 
comparer  les  deux  récits.  P^ous  obserycrons  seulement  k  Tégard  des 
lieux,  dont  pafle  Froissart  et  dont  ii  nVst  point  fait  mention  dans  la 
lettre  du  comte  de  Derbj,  que  Tétendue  d^une  lettre  ne  lui  permettant 
pasd^entrer  dans  les  détails,  il  s^est  contenté  dUndiquer  les  princi- 
paux faits,  et  qu'^ainsi  son  silence  n^est  poiut  une  raison  de  suspecter  le 
récit  plus  éteiidu  de  Plûstorien.  J.  D. 

(i)On  ne  trouve  point  sur  cette  route  de  lieu  appelé  Mirabeh  Frois- 
sart veut  probablement  parler  de  Mirebeau,  capitale  du  petit  pajs  cin 
Mîrebalais  en  Ppitou.  T.  X>, 
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et  lecliâtel^et  puis  Surgèles  ^'^  et  Benon :  mais  au 
châtel  de Marant ,  à  quatre  lieues  delà  Rochelle, 
ne  purent-ils  rien  forfaire;  et  vinrent  à  Mortaigne- 
sur-mer  en  Poitou:  et  là  eut  grand  assaut,  et  la 
prirent,  et  j  mirent  et  laissèrent  gens  en  garnison 
dé  par  eux  jet  puis  clievauchèrent  vers  Luzignan. 
Si  ardirent  la  ville  ;  mais  au  cliâtel  ne  purent-ils 
rien  forfaire  ^'l  En  après  ils  vinrent  à  TaiUebourg, 
sur  la  rivière  de  Charente.  Si  conquirent  le  pont,  la 
ville  et  le  château,  et  occirent  tous  ceux  qui  dedans 
étoient,pourtant  (attendu)  que  en  eux  assaillant,ils 
leur  avoient  occis  un  chevalier  des  leurs,  appert 
homme  d'armes  durement  j  et  puis  passèrent  outre 
pour  venir  devant  la  ville  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  ^^\  Et  sachez  que  tout  le  pajs  étoit  si  effrayé 
de  la  venue  du  comte  Derby  et  des  Anglois,  que  nul 
n'avoit  contenance  ni  arroy  en  soi  même  j  mais 
fuy oient  devant  eux  et  s'enclouoient  dedans  les 
bonnes  villes,  et  laissoient  tous  vagues  hôtels  et 
maisons;  et  n'y  avoit  autre  apparence  de  défense; 
mêmement  les  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Saintonge  se  tcnoient  en  leurs  forts,  et  en  leurs  gar- 
nisons, et  ne  montroient  aucun  semblant  de  combat- 
tre  les  Anglois. 


(i)-Boiirg  âvL  pays  d^Aùnîs  k  six  lieoes  de  la  Bochelle.  Beoon  ei  est  Jk* 
peu-près  a  la  inéine  distance.  J.  D. 

(3)  Le  comte  de  Derby  dit  positivement  qne  le  chjktean  lui  fat  reodu 
après  qu^il  se  fut  emparé  de  la  ville.  Cet  événement  doit-étre  arrivé  peu 
de  jours  après  la  fôte  de  St.  Miche).  (  Voyez  la  lettre  ci-nlessus.  }  J.  P. 

(.3)  Suifant  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  farmëé  ÂcgJoise  s^em^ 
para  de  St.-Jcau-d^Angc^y  avant  d^alier  à  Lusignau.  J.  E>. 


• 
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CHAPITRE  CCCII.  ' 

C^MMEHT  CEUX  DE  S'.-JEÀ2i-D'ANGELT  SB  RENDIRENT  Au 
COMTE  DeRBT;  et  comment  il  prit  le  bourg  DE  S^- 

Maximin  et  là  cité  de  Poitiers., 

JLant  exploitèrent  le  camte  Derlrjr  et  ses  routes 
(troupes)^  (ju'ils  vinrent  devant  la  bonne  ville  de 
Saint-Jean-d'Angely.  Si  s'ordonnèrent  tous  à  y 
mettre- Iç siège.  A  ce  jour  que  les  Anglois  ^  vini:ent, 
il  vlj  avoit  dedans  nuls  gens  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers,  pour  aider  à  garder  la  ville  et  conseiller  les 
bourgeois,  qui  n'étoient  mie  bons  coutumiers  de 
guerroyer.  Si  furent  durement  effrayés  quand  ils 
virent  tant  d'Anglôis  devant  leur  ville,  et  qui  leur 
livrèrent  de  première  venue  un  très  grand  as- 
saut; et  doutèrent  (craignirent)  à  perdre  corps  et 
biens,  femmes  et  enfants j  car  il  ne  leur  apparoît 
secours  ni  confort  de  nul  côté;  si  eurent  plus  cber 
à  traiter  devers  les  Angloîs  que  plus  grand  mal 
leur  survint  Après  cet  assaut  que  les  Anglois  fi- 
rent devant  Saint-Jean-d'Angely ,  et  qu'ils  se  fu- 
rent retraits  (retirés)  en  leur  logis  pour  eux  reposer 
cette  nuit ,  et  avoient  bien  intention  d'assaillir 
lendemain  ,  le  maire  de  la  ville,  qui  s'appeloit 
sire  Guillaume  de  Riom ,  par  le  conseil  de  la  plus 
saine  partie  de  la  ville,  envoya  devers  le  comte 
Derby  pour  avoir  un  sauf  conduit  pour  six  de  leurs 
bourgeois;  allants  et  venants,  qui  dévoient  porter  ce 
traité.  Le  gentil  comte  Derby  leur  accorda  légère- 
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inenl ,  à  durer  cette  nuit  et  lendemain  toute  le  jour. 
Quand  vint  au  matin  à  heure  de' prime  (a ube),  les 
dits  bourgeois  de  Saint-Jean  vinrent  au  pavillon  du 
comte  et  parlèrent  à  lui  y  quand  il  eut  ouï  messe  Et 
me  sepible  que  le  traité  se  porta  en  telle  niauière, 
quHls  se  mirent  du  tout  en  l'obéissance  du  comte,  et 
rendirent  leur  ville ,  et  jurèrent  à  être  bons  Anglois, 
de  ce  jour  en  avant,  tant  que  le  roi  d'Angleterre,  ou 
personne  forte  de  par  lui  les  voudroit  ou  pourroit 
tenir  en  paix  devers  les  François.  Sur  cet  état  et  or- 
donnance les  reçut  le  comte  Derby ,  et  entra  en  la 
ville  ,et  en  prit  la  foi  et  hommage ,  et  de  vinren  t  ses  hom- 
mes.  Si  se  rafraîchirent  le  comte  Derby  et  les  Au- 
glois  quatre  jours  en  la  dite  ville  ^'^^etau  cinquième 
ils  s'en  partirent  et  chevauchèrent  vers  Niort ,  une 
très  forte  ville  et  bien  fermée,  de  laquelle  messire 
Guichard  d'Angle,  un  gentil  chevalier,  étoit  capi- 
taine et  souverain  pour  le  temps.  Si  y  firent  les  An- 
glois  trois  assauts^  mais  rien  n'y  conquirent;  si  s'en 
partirent  et  chevauchèrent  devers  lahonne  villçde 
Poitiers j  mais  ainçois  (avant)  qu'ils  y  vinssent, ils 
trouvèrent  le  bourg  de  Saint-Maximin  ^*^  ;-  si  le 
prirent  par  force,  et  furent  tous  ceux  morts  qui  de- 
dans étoient.  Et  puis  chevauchèrent  à  sénestre  main  » 
et  vinrent  devant  Montreuil  Bonnin  ^^\  où  il  avoit 
pour  ce  temps  plus  de  deux  cents  montjoyers,  qui 
là  forgcoient  et  faisoient  la  monnoie  du  roi,  et  qui 

(i)  Il  est  dit  dans  la  iettare  taut  de  fois  citée,  que  ks  An^is  demçt:- 
r èrent  huit  jours  k  St.  -J  can-d'i^gejj,  J.  D. 

(a)  Ce  nom  pareil  être  une  altération  de  celui  de  St.  Maisent  qa^'on 
IroiiTC  en  effet  un  peu  snr  )a  gauche  de  ISiort  k  Poiliçrs.  J.  D. 

(3)  A  trois  Bpucs  ki^ouest  de  Poitiers.  J.  D. 
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dirent  que  trop  se  défendroient  Si  ne  se  voulurent 
rendre  à  la  requête  des  Anglois,  et  montrèrent  grand 
semblant  d'eux  défendra  Le  comte  Derbj  et  ses 
gens,  qui  étoient  bons  coutumiers  d'assaillir,  assail- 
lirent de  ce  commencement,  de  grand' façon ^  et 
étoient  les  archers  tout  devant  ,  qui  traioient  (ti- 
roient)  aux  défendants  si  omniement  (à  la  fois)  que 
à  peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses;  et  tant  s'a- 
vancèrent les  dits  Anglois,  et  si  bien  s'y  éprouvèrent, 
que  par  force  ilâ  conquirent  Montreuil-Bonnin  ;  et 
furent  tous  ceux  morts  qui  dedans  étoient  Oncques 
homme  n'j  fut  pris  à  rançon;  et  retinrent  le  châtel 
pour  eux;  et  le  rafraîchirent  de  nouvelles  gens;  et 
puis  chevauchèrent  outre  vers  Poitiers,  qui  est 
moult  grand'et  moult  esparse  (longue).  Si  firent  tant 
qu'ils  y  parvinrent, et  l'assiégèrent  de  l'un  descôtés; 
car  ils  n'étoient  mie  tant  de  gens  pour  l'assiéger  de 
tous  cotés.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  devant,  ils  se  mi- 
rentà  assaillir  de  grand'volonté,  et  ceux  delà  ville  à 
eux  défendre,  qui  étoient  grand'foison  de  menues 
gens,  peu  aidables  en  guerre;  et  encore  pour  le  temps 
de  lors  ils  ne  sa  voient  guerroyer.  Toutefois  à  cepre- 
mier  assaut  ils  se  portèrent  si  bien  et  si  vaillam- 
ment que  les  Anglois  ne  piu*ent  rien  forfaire,  et  se 
retrairent  (retirèrent)  à  leurs  logis,  tous  las  et  tous 
travaillés ,  et  se  reposèrent  cette  nuit  Quand  vint 
lendemain  au  matin,  aucuns  chevaliers  du  comte 
Derby  s'armèrent  et  montèrent  achevai,  et  chevau- 
chèrent autour  xle  la  ville,  au  plus  près  qu'ils  purent, 
pour  aviser  et  imaginer  là  où  elle  étoit  p}usfoible; 
si  trouvèrent  un  tel  lieu  par  leur  avis  qui  n'étoit  mie 

FKOISSÀRT    T.  II.  ^  a6 
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trop  fort  à  conquerre  (conquérir)  j  car  encore  n*jr 
a  voit  ntd  genfilbomme  qui  sçut  que  c'étoit  d'armes; 
si  firent  leur  rapport  au  comte  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  vu  et  trouvé:  si  eurent  ce  soir  conseil  que 
lendemain  on  assaudroit  en  trois  lieux,  et  qu%  met- 
troient  la  greigneur  (majeure)  partie  de  leurs  gens 
d'armes  et  archers  à  Fendroit  où  il  faisoit  le  plus 
foi)>le,  ainsi  qu'ils  firent  Lendemain,  tantôt  aprcs 
soleil  leraint,  livrèrent  les  dits  Angkns  trois  assauts, 
en  trms  parties,  à  ceux  de  Poitiers. 

La  cité  de  Poitiers  est  grand' et  esparse  (longue) 
et  n'étort  mie  adonc  foisomiée  de  gens:  si  ne  pou- 
voient  tôt  aller  ni  courir  de  Fun  côté  à  Fantre,  par 
lequel  mescbef  et  dur  assaut  elle  fut  par  le  plus 
ibible  côté  prise  et  conquise,  et  entrèrent  tes  Anglois 
dedans  ^^l.Qnfitnd  les  hommes  de  Poitiers  se  virent 
pris  et  conquis,  si  vidèrent  et  séparèrent  au  plus  tôt 
qu'ils  purent  par  autre»  portes,  car  il  y  a  plusieurs 
issues:  mais  ils  ne  s'en  allèrent  mie  si  à  point  qu'il 
j^efk  denreura  d^oecis  plus  de  six  cents;  et  mettoient 
les  A^Iois  totrt  à  l'épée,  femmes  et  enfants,  dont 
c'étoit  grand' pitié.  Si  fut  la  dite  cité  courue,  toute 
pillée  et  robée  (volée),  et  y  trouvèrent  et  conqui- 
rent les  dits  Anglois  trop  fier  avoir  j  car  elle  étoit 
malement  riche  et  trop  pleine  de  grands  biens,  tant 
du  leur  même^  coiâme  de  ceux  du  plat  pays  qui  s'y 
étoient,  pour  doute  (crainte)  des  Aïiglois,  retraits 
(retirés)  et  recueillis,  et  qui  le  leur  y  avoient  amené. 
Si  ardirent  (brûlèrent),  brisèrent  et  détruisirent  les 

(i)  La  fille  de  Poitiers  fut  prifte  le  mercredi  4  octobre.  (  Vdyez  la 
leltre  du  comte    de  Derby.)  J.  D. 
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Anglois  grand'foison  d^églises,  et  y  firent  moult  de 
desrois  (désordres);  de  quoi  te  comte  Derbj  fut  du- 
rement courroucé  pour  les  grands  violences  que  on 
j  fit,  et  eussent  encore  été  faites,  si  il  ne  fut  allé  au 
derantj  mais  il  défendit  sur  la  hart,  que  nul  ne  bou- 
tât feu  en  église  ni  en  maison  qui  y  fut;  car  il  se  vou- 
loit  là  tenir  et  reposer  dix  ou  douze  jours.  Nul  n'osa 
son  commandement  briser:  si  fuirent  cessés  en  partie 
les  maux  à  faire;  mais  encore  en  fit-on  assez  de  lar- 
cins, qui  point  ne  vinrent  à  connoissance. 

CHAPITRE  CCCIII. 

COMMBITT  LE  COMTE  DebBY  SE  PARTIT  DEPoiTIBRd  ATOUT 

(avec)  grand  avoir  ET  ^'sjf  viaT  A  S\  Jeax  dWk- 
gelt;  et  puis  monta  sur  mer  pour  venir  devant 
Calais. 

XXiRsi  prit  et  conquit  le  comte  Derby,  le  roi  d'An- 
gleterre séant  devant  Calais,  la  cité  de  Poitiers,  et 
la  tint  douze  jours  ^'^,  et  plus  Peut  encore  tenue,  s'il 
eut  voulu;  car  nul  ne  lui  venoit  calengier  (disputer); 
mais  trembloit  tout  le  pays  jusques  à  la  rivière  de 
Loire  devant  les  Anglbi^  Quand  ils  eurent  couru 
tout  le  pays  d'environ  et  robe  (pillé) ,  et  que  rien 
n'étoit  demeuré  dehors  les  forts  et  les  grands  gar- 
nisons, le  comte  Derby  eut  conseil  qu'il  se  retrairoit 
(retireroit)  et  laisseroit  Poitiers  toute  vague,  car 
elle  n^étoit  mie  tenable,  tant  étoit  de  grand' garde. 

(i)  Le  comte  <le  Derby  dit  dans  m  lettre  qull  resta  entiron  buit 
jours  k  Poitiers.  J.p[). 
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Si  s'ordonnèrent  les  Anglois  de  partir;  mais  à  leur 
département  ils  prirent  tout  l'avoir  de  la  dté  que 
trouvé  avoient,  et  si  chargés  en  étoient  qu'ils  ne 
faisoient  compte  de  draps,  fors  d'ot*  et  d'argent  et  de 
|)ennes  (velours).  Si  s'en  retournèrent  à  Saint-Jean- 
d'Angeljr  à  petites  journées.  Là  fut  le  comte  Derbj 
des  bourgeois  et  des  dames  de  la  ville  reçu  à  (avec) 
grand' joie  et  à  haute  honneur.  Si  se  reposèrent  le 
comte  Derby  et  ses  gens  et  rafraîchirent  en  la  dite 
ville  de  Saint-Jeannd'Angely  une  espace  de  temps. 
En  ce  séjour  le  dit  comte  acquit  grand' grâce  et 
grand  amour  des  bourgeois,  des  dames  et  des  da- 
moiselles  de  la  ville,  car  il  leur  donna  et  départit 
largement  grands  dons  et  beaux  joyaux;  et  fit  tant 
qu'ils  disoient  communément  que  c'étoit  le  plus  noble 
prince  qui  put  chevaucher  sur  palefroy.  Et  donnoit 
aux  dames  et  aux  damoiselles  presque  tous  les  jours 
le  dit  comte  dîners  et  soupers  grands  et  beaux,  et 
les  tengit  toudis  (toujours)  en  revel  (réjouissance). 
Quand  il  eut  là  séjourné  tant  que  bon  lui  sembla,  il 
s'ordonna  de  partir,  et  toutes  ses  gens^  et  prit  congé 
aux  bourgeois  et  aux  dames  de  la  ville,  et  leur  com- 
manda la  ville  à  garder;  et  fit  au  dit  maire  et  aux 
plus  riches  bourgeois  de  la  ville  renouveler  leurs 
serments  qu'ils  tiendr oient  et  garderoient  la  ville 
bien  et  suffisamment  ainsi  comme  le  bon  héritage 
du  roi  d'Angleterre;  et  lui  eurent  ainsi  en  conve- 
nant (promesse). 

Adonc  s'en  partit  le  comte  atout  (avec)  son  arroy 
et  chevaucha  à  petites  journées  devers  la  bonne  dté 
de  Bordeaux,  par  les  forteresses  que  conquises  avoit; 
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et  fit  tant  qu'il  y  vint,  et  là  donna  congé  (permission) 
à  toutes  gens  d'armes,  garçons  et  autres, et  les  re^ 
mercia  grandement  de  leur  bon  service.  Assez  tôt 
après  il  s'ordonna  pour  monter  en  mer,  et  venir  de- 
vant Calais  voir  le  roi  d^ Angleterre  son  seigneur  ^'\ 
Or  nous  soufiHrons-nous  à  pAler  de  lui,  et  parle- 
rons du  roi  d'Ecosse. 


^^^x^%^^^»%^^v^»»'^%'^^v»^«v»'»v»^%>^<V^^^ 


CHAPITRE  CCCIV. 

COMMEHT  LE  ROI  D*EcO&SE  FIT  SECaÈTEMEIfT  SOIT  MAS  DE- 
MENT POUR  FAIRE  GUERRE  AUX  ÂlIGLOls;  ET  COMMEUT 
LA  REISE  d'AuGLETERRE  FIT  SON  MANDEMENT  d'au- 
TRE  PART  POUR  RÉSI&TER    AUX  EcOSêOIS. 

J  E  ME  suis  longuement  teou  de  parler  du  roi  David 
d'Ecosse:  mais  fusques  à  maintenant  je  n'ai  eu  nulle 
cause  d'en  parler,  car,  si  comme  ci-dessus  est  con- 
tenu ,  les  trêves  qu'ils  prirent  et  donnèrent  par 
accord  l'un  à  l'autre  furent  bien  tenues,  sans  en- 
freindre ni  briser  de  l'une  des  parties  ^'\  Or  avint 
que  quand  le  roi  d'Angleterre  eut  assiégé  la  forte 
ville  de  Calais,  les  Écossois  s'avisèrent  qu'ils  feroient 
guerre  aux  Anglois,  et  contreyengeroient  les  grands 
ennuis  qu'ils  leur  avoient  faits,  car  leur  pays  étoit 
tout  vuit  (vide)  de  gens  dWmes,  pour  ce  que  le  roi 

(i)  U  est  possible  que  le  comte  deDerbjeut  alors,  comme  le  dit 
Frotssart,  lé  projet  de  se  rendre  k  Calais;  mais  il  paroit,  par  le  récit 
de  Robert  d^Avesborj,  quHl  alla  directement  de  Gnjremie  en  Angle- 
terre et  qu^ilarrha  k  Londres  le  jour  de  St-Hiiaire  i4  janvier  i?47*  ^'  ^* 

(a)  Vojex  tome  3.  Ch.  169  et  Ch.  194* 
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eotenoit  foison  dç\ant  Calais;  et  si  en  a  voit  aussi 
grand  plenté  (quantité)  en  Bretagne,  en  Poitou  et 
en  Gascogne.  A  cette  guerre  et  émouvement  adonc 
rendit  grand' peine  le  roi  Philippe  de  France,  qui 
a  voit  grands  alliances  au  roi  d'Ecosse;  car  il  vou- 
loit,  s'il  pouvoit,  si  ensonnier  (embarrasser)  les  An- 
glois  que  le  roi  d'Angleterre  brisât  son  siège  de  de- 
vant Calais  et  s'en  retournât' en  Angleterre.  Si  fit  le 
roi  d'Ecosse  son  mandement  tout  secrètement  à  être 
en  la  ville  de  Saint-Jean  (Perth)  sur  Tay  en  Ecosse. 
Si  vinrent  là  tenir  leur  parlement  lés  comtes,  les 
prélats  et  les  barons  d'Ecosse;  et  furent  tous  d'un 
accord  que  au  plus  hâtivement  qu'ils  pourroient, 
et  le  plus  effbroément  aussi,  ils  entreroient  en  An- 
gleterre, du  côté  devers  Rosebourg  (Roxburgh),  à 
forts  et  si  bien  pourvus  que  pour  combattre  la  puis- 
sance de  tout  le  remenant  (^reste)  d'Angleterre,  qui 
pour  lors  étoitau  pays. 

En  tel  accord  furent  avec  le  roi  tous  les  barons, 
les  prélats,  les  chevaUers  el  les  ccujers  du  royaume 
d'Ecosse,  où  plus  eut  de  cinquante  mille  combat- 
tants, que  uns  que  autres;  et  firent  leur  assemblée 
tout  coiement  (secrètement),  pour  plus  grever  les 
ennemis;  et  fut  adonc  prié  et  mandé  Jean  des  Adul- 
tilles  ^'^quigouvernoit  les  sauvages  Écossois,  et  qui 

• 

(  X  )  On  troine  dans  R jmcr  (  T,  a.  Part.  4.  P.  aoÔ.  ),  un  pouvoir  d'E. 
douartî,  daté  du  4  novembre  i346,  pour  traiter  avec  un  seigneur  Écos- 
sois, appelé  Jean  des  Isies,  Joannes  (le  Insulis  de  Scotid,  qui  parolt  élre 
irét  puissact  dans  Je  pays.  Ne  pourroil-on  pas  conjecturer  que  ce  sei- 
gneur est  celui  que  Froissart  appelle  Jean  des  Aduà^Bes?  J.  D. 
^  Quekpies  autres  manuscrits  dfsent  Jean  d'AtiUes,  TK  Ottorbourw 
rappelle  AthetiHf^J.  A .  B. 


/ 
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pbéissoient  à  lui  et  non  à  autre,  qu'il  voulsist  (vou- 
lut) être  en  leur  armée  et  compagnie.  Il  s'y  accorda 
légèrement  et  y  vint  à  (avec)  trois  mille  hommes, 
tous  des  plus  outrageux  de  son  pays. 

Oncques  le  roi  d'Ecosse  ni  les  barons  de  son 
royaume  ne  surent  si  secrètement  faire  leur  mande- 
ment ni  leur  assemblée,  que  madame  la  reine  Phi- 
lippe d'Angleterre,  qui  se  tenoit  an  Nord  sur  les 
marches  d'Euruicii  (Yorck),  n'en  fut  toute  informée , 
et  qu'elle  n'y  pourvut  de  remède  et  de  conseil.  Si- 
tôt que  la  très  bonne  dame  sut  ce,  elle  fut  toute  con- 
seillée d'écrire  et  de  prier  ses  amis  et  mander  tous 
ceux  qui  tenoient  du  roi  d'Angleterre  son  seigneur; 
et  s'en  vint  la  bonne  dame^  pour  mieux  montrer 
que  la  besogne  étoit  sienne,  ^tenir  en  la  cité  d'Iorch 
(Yorck)  que  l'on  dit  Euruich,  en  la  contrée  de  Nor- 
thumberland. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  passa  outre,  étoient 
demeurés  le  sire  de  Percy,  le  sire  de  Roos,  le  sire 
de  Ncville  et  le  sire  de  Mowbray,  quatre  grands 
barons,  pour  aider  à  garder  le  pays,  si  il  convenoit: 
si  furent  tantôt  ces  seigneurs  pourvus  et  avisés, 
quand  ils  surent  le  mouvement  des  Escoz  (Êcossois), 
et  s'en  vinrent  à  Ein-uich  (Yorck)  devers  leur  dame, 
,  qui  les  reçut  à  (avec)  grand' joie.  Au  mandement  de 
la  vaillant' dame,  qui  s'étendit  jusques  à  Londres  et 
outre,  s'émut  grand' foison  de  bonnes  gens  d'armes 
et  d'archers,  qui  étoient  encore  au  paysj  et  se  prit 
chacun  du  plus  près  qu'il  put  pour  être  à  cette  jour- 
née contre  les  Escoz  (Ecossois)j  car  telle  étoit  l'in- 
tention de  la  dite  reine  et  la  teneur  de  son  mande- 
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ment,  que  les  Écossois  seroient  combattus,  et  que 
chacun  pour  son  honneur  se  hâtât  le  plus  tôt  qii'il 
pât  et  s'en  vint  devers  P^euf  Chastel  (Newcastle)  sur 
Tyne,  là  où  le  mandement  se  faisoit 

CHAPITRE  CCCV. 

Ck>MMBNT  LE  ROI  D  EcOSSE  ElITKA  SIX  ÂflGLBTBaRE  ÂR- 
DAHT  (brûlant)  ET  DÉTRUtSÂNT  LE  PATS  1USQUE8  k 
Isk  CITÉ  DE  BeRV^ICH. 

EjNtrementes  (pendant)  que  la  reine  d'Angleterre 
faisoit  son  assemblée ,  les  Ecossois,  qui  étoient  tous 
pourvus  de  leur  fait,  se  partirent  de  Saint-Jean 
(Perth),  en  grand  arroy  et  à  (avec)  grand' route 
(troupe)^  et  s'en  vinrent  ce  premiei;  jour  à  Dunfer- 
meline;  et  lendemain  passèrent  un  petit  bras  de  mer 
qui  là  est  ^'^;  et  le  roi  s'en  vint  à  Strumelin  (Stirling). 
Làpassa-t-il  à  l'étroit  l'eau,  et  le  second  jour  il  vint  à 
Haindebourc  (Edimbourg).  Là  se  recueillirent  et 
rassemblèrent  tous  les  Écossois.  Si  étoient  trois  mille 
armures  de  fer,  chevaliers  et  écuyers,  et  bien  trente 
mille  d'autres  gens,  et  tous  montés  sur  haquenéesj 
car  nul  ne  va  à  pied  en  Ecosse,  mais  tous  à  cheval. 
Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Rosebourc 
(Roxburgh),  la  première  forteresse  d'Angleterre  à 
ce  côté,  de  laquelle  messire  Guillaume  de  Montagu 
a  voit  la  garde  et  le  gouvernement,  et  jadis  l'avoit 

(i)  Cest  ce  qu^on  appelle  le  Queeu^s  Ferrj,  T.  A,  B, 
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Daiie  contre  les  Écossois.  Le  château  de  Roseboure 
(Roxburgh)  est  durement  beau  et  fort^  ni  ne  fait 
mie  à  prendre  si  légèrement  Si  passèrent  les  Écos- 
sois outre  et  point  n'y  assaillirent,  et  s'en  vinrent 
loger  entre  Persiet  Vicol,  sur  une  rijiière  qui  là  est; 
et  commencèrent  à  détruire  et  ardoir  (incendier)  la 
contrée  de  INfortliumberlaud  ^'\  moult  vilainement 
et  coururent  leurs  coureurs  jusques  à  Berwick,  et 
ardirent  (brûlèrent)  tout  ce  qui  dehors  les  murs 
étoit  et  tout  contreyal  la  marine;  et  puis  revinrent  à 
leur  grand  ost  (armée)  qui  étoit  logé  à  une  journée 
de  Neuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tyne. 

(  1  )  Les  rëcits  de  cette  expédition  des  Écossois  sont  fort  snccinots  dans 
Tb.  Otterbourne,  dans  J.  de  Fordun,  dans  la  scala  chronica  et  dans 
Bobert  d*A?esbury.  Leur  témoignage  ajoute  toutefois  k  Tautorité  de 
Froissart  etprovve  qu^il  ëcriToit  diaprés  d^excellents  matéiiaux. 
J.  de  Fordun  met  cette  expédition  au  mois  d^octobre  1 346.  La  scala 
chronica  et  les  autres  bistoriens  se  conteutent  de  dire:  à  la  fin  de  télé, 
B.  d^  Ayesbury  et  la  scùla  chronica  tracent  aussi  k  peu  prés  de  la  même 
manière  queFroissart  la  marcbe  de  Tarmée  envabbsante:  ils  font  pren- 
dre par  le  corps  d^armée  le  fort  de  Ljddale,  tandis  qu'une  autre 
partie  se  porte,  en  suiract  la  route  de  Roxbargb,  sur  Newcastle  et 
sur  Berwick.  Fersy  et  Vicol,  désignés  par  Froissart,  sont  sans  doute 
Percj^s  Cross  et  Witton  ou  Long  liVittoo.  La  riyière  quiu'est  pas  nom- 
mée est  probablement  le  Coquet  placé  entre  ces  deux  endroits.  Johnes, 
dans  se  traduction,  ditPrécyet  Lincoln;  il  croit  que  la  nyiére  est 
rirrtlniig  qui  se  jette  dans  le  Solwaj  fortb  près  de  Carlisk  et  les  deux 
yilles  de  Lidel  et  Lauercrost.  La  scala  chronica  appuie  ce  témoignage 
en  disant  que  les  Écossois  entrèrent  par  le  Cairluclshir  (  comté  de 
C«rlisle.)J.-A.P. 
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b ^^r^%%«%%^^^»fc  ^<^%%%^^^^»»»»  »%^l^  ^A^  %m^MM^f 


CHAPITRE  CCCVI. 

\ 

Comment  LES  Ecossois  et  les.Anglois  se  gombatti- 

AENT  MOULT  D0REME1IT  ET  COMMENT  FIN1L1SMENT  LES 
ECOSSOIS  FURENT  DÉCONFITS  ET  Y  FUT  LE  ROI  D^ficOSSE 
PRIS  PAR  UN   ÉCUTBR. 

1  ja  REINE  d'Angleterre,  qui  désii*oit  à  défendre  son 
pays  et  garder  de  tous  encombriers  (pâ-ils)/  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  étoit  sienne,  s'en  vint 
jusques  en  la  bonne  i^ilie  de  Neuf-cbâtel  (Newcastle) 
sur  Tyne;  et  là  se  logea  et  attendit  toutes  ses  gens. 
Avec  la  bonne  dame  vinrent  en  la  dite  ville  Par- 
chevêque  d'Yorck,  Tarchevêque  de  Cantorbérj,ré- 
vêque  de  Durham  et  Tévêque  de  jLincoln;  et  aussi 
le  sire  de  Percy ,  le  sire  de  Roos,  le  sire  de  Mowbray 
et  le  sire  de  Neuf  ville  (Néville)^  et  se  logèrent  ces 
quatre  prélats  et  ces  quatre  barons  dedans  la  ville, 
et  la  plus  grand^partie  de  leurs  gens.  Et  toudis  (tou- 
jours) leur  venoient  gens  des  marches  du  North 
(Nord)  et  du  pays  de  Northumberland  et  de  Galles 
fGalloway),  qui  marchissent  (sont limitrophes) assez 
près  de  là^  car  chacun  à  qui  signifié  étoit  se  péuoit 
de  venir  contre  les  Écossois,  tant  pour  Famour  de  la 
bonne  reine  leur  dame  qui  les  prioit  si  doucement, 
comme  pour  garder  leur  pays  à  leur  pouvoir  de 
tout  vilain  destourbier  (trouble). 

Le  roi  d'Ecosse  et  ses  gens,  qui  efibrcément  étoient 
en  Angleterre  entrés,  entendirent  de  vérité  que  les 
Anglois  s'assembloient  en  la  ville  de  Neuf-châlel 
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pour  venir  contre  eux  :  si  en  furent  grandement  ré- 
jouis et  se  trairent  (rendirent)  tous  de  cette  part,  et 
envoyèrent  leurs  coureurs  courir  devant  la  ville; 
et  ardirent  (brûlèrent)  ceux  qui  envoyés  y'  étoient 
aucuns  hamdets,  à  leur  retour,  qui  là  étoient,  tant 
que  les  flamèches  et  les  fumières  en  avolèrent  jus-  . 
ques  en  la  ville  de  Neufcbâtel ,  et  que  les  Anglois 
se  retenoient  à  grand  malaise  et  vouloient  issir  (sor- 
tir) hors  soudainement  sur  ceux  qui  tels  outrages 
faîsoient:  mais  leurs  souverains  ne  les  laissèrent. 

Lendemain  le  roi  d'hcosseettout  son  ost(armée)9 
où  bien  avoit  quarantemille  hommes,  uns  et  autres, 
s*en  vinrent  loger  à  trois  petites  lieues  anglesches 
(angloiscs)de  Neuf-châtel,  sur  la  rivière  de  Tyne,  en 
la  terre  du  seigneur  de  Neuf  ville  (Neville),  et  man- 
dèrent ainsi  comme  par  présomption  grand'  à  ceux 
qui  dedans  le  châtel  étoient,  que  si  ils  vouloient  issir 
(sortir)  hors,  que,  ils  les  attendroient  et  les  combat- 
troient  volontiers.  Les  prélats  et  les  barons  d'An- 
gleterre furent  avisés  de  répondre,  et  dirent  que 
oil,  et  que  ils  aventureroient  leurs  vies  avec  Théri- 
tage  de  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  Si  se  trai- 
rent (rendirent)  tous  sur  les  champs,  et  se  trouvè- 
rent environ  douze  cents  hommes  d'armes,  trois 
mille  archers  et  cinq  mille  autres  hommes  parmi  les 
Gallois.  Les  Escoz  (Ecossois),  qui  bien  savoient  leur 
puissance,  lesprîsoient  moult  petit  et  disoient  que 
si  ils  avoient  quatre  tels  tant  de  gens ,  si  seroient-ils  " 
combattus;  et  se  rangèrent  un  jour  sur  les  champs 
devant  eux  et  se  mirent  en  ordonnance  de  bataille, 
et  les  Anglois  aussi  d'autre  part  Quand  la  bonne 
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dame  la  reine  d'Angleterre  entendit  que  ses  gens  se 
dévoient  combattre  et  que  l'affaire  étoit  si  appro- 
chée que  les  Escoz  (Écossois)  tous  ordonnés  étoient 
sur  les  champs  devant,  elle  se  partit  de  la  yiUe  de 
Neufchâtel  et  s'en  vint  là  où  ses  gens  se  tenoient, 
qui  se  rangeoient  et  ordonnoient  pour  mettre  en 
arroj  de  bataille.  Si  fut  là  tant  la  dite  reine  que  ses 
gens  furent  tous  ordonnés  et  mis  en  quatre  batail- 
les. La  première  gouvemoient  l'évêque  de  Durham 
et  le  sire  de  Percj;  la  seconde  l'archevêque  d'Yorck 
et  le  sire  de  Neufnlle  (Neville);  la  tierce  l'évêque 
de  Lincoln  et  le  sire  de  Mowbraj^la  quatrième  mes- 
sire  Edouard  de  Bailleul  (Balliol),  gouverneur  de 
Berwick  et  l'archevêque  de  Cantorbér  j.  Si  y  eut  en 
chacune  des  dites  bataiUes  sa  droite  portion  de  gens 
d'armes  et  d'archers ,  selon  leur  aisément  Et  là  étoit 
la  bonne  reine  d'Angleterre  en  my  (milieu)  eux  ^'\ 
qui  leur  prioit  et  ammonnestoit  de  bien  faire  là  be- 
sogne, et  de  garder  l'honneur  de  son  seigneur  le  roi 
et  de  son  royaume  d'Angleterre,  et  que  pour  Dieu 
'chacun  se  prit  près  d'être  bien  coipbattant^  et  par 
spécial  elle  recommandoit  toute  la  besogne  en  la 
garde  des  quatre  barons  qui  là  étoient  et  des  quatre 
prélats.  Cils  (ceux-ci)  qui  nullement  pour  leur  hon- 
neur ne  se  fussent  fains  (efirayés),  eurent  en  couvent 
(promesse)  à  ht  bonne  dame  qu'ils  s'en  acquitteroient 

(i)  Lord  Hayles  (Annales  d^ Ecosse)  doute  de  U  présence  de  U  reine 
k  cette  b&taille,  parce  qu^elJe  nVst  attestée  que  par  Froissart.  Si  Ton 
rejetoit  tous  Jes  faits  importants,  pour  lesquels  on  n*a  que  le  témoi- 
gnage de  cet  historien  conscientieux,  il  resteroit  peu  de  fuis  intéres- 
sants dans  rhistoire  curieuse  de  ces  loogs  débats.  D^ailieurs  Pexemple 
domié  par  la  reine  n^éloit  qu^une  répélitioa  de  celui  donné  par  la 
belle  comtesse /de  M  ontfort  en  Bre!agne.  J.  A.B. 
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loyalement  selon  leur  pouvoir,  autant  ou  mieux  que 
si  le  roi  leur  sire  y  fu^  personnellement.  Lors  se  dé- 
partit de  ses  gens  la  dite  reine  et  s^en  retourna -ar- 
rière au  Neuf-châtel  sur  Tliiu,  et  les  recommanda, 
à  son  département,  en  la  garde  de  Dieu  et  de  Saint 
George.  Assez  tôt  après  que  la  bonne  dame  fut  dé- 
partie, les  batailles  qui  se  désiroient  à  trouver,  et  par 
spécial  les  llicossois,  s'encontrèrent  Lors  commencè- 
rent les  archers  d'un  coté  et  d'autre  à  traire  (tirer): 
mais  le  trait  des  Écossois  ne  dura  point  grand'foi- 
son.  Là  étoient  ces  archers  d'Angleterre  habiles  et 
légers  et  qui  traioient  (  tiroient  )  par  art  et  par 
avis,  et  de  tel  ravine  que  grand'hideur  (frayeur) 
étoit  à  regarder.  Si  vous  dis  que  quand  les  batailles 
sa  furent  mises  et  approchées  toutes  ensemble,  il  y 
eut  aussi  dure  besogne ,  aussi  forte  et  aussi  bien 
combattue  que  on  avoit  vu  ni  ouï  parler  de  grand 
temps.  Et  commença  la  bataille  environ  heure  de 
tierce,  et  dura  jusques  à  haute  nonne.  Si  pouvez 
bien  croire  que  là  endroit  il  y  eut  fait  maintes  grands 
appertises  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  défense, 
car  ces  Écossois  tenoient  haches  dures  et  bien  tran- 
chantes et  en  donnoient  trop  beaux  horions.  D'au- 
tre part  les  Anglois  se  prenoient  près  d'eux  défen- 
dre, pour  garder  leur  pays  et  pour  acquérir  la  grâce 
du  roi  leur  seigneur  qui  pas  n'étoit  là^  et  faisoient 
tant,  à  justement  considérer,  que  le  plus  petit  valoit 
un  bon  chevalier.  Et  tant  se  penèrent  l'un  pour  l'au- 
tre, ainsi  que  par  envie,  que  en  la  fin  ils  déconfirent 
leurs  ennemis;  mais  grandement  leur  coûta  delcur^i 
gens.  Toutes  fois  ils  obtinrent  la  place  et  demeuré- 
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rent  moits  sur  la  plaœ  le  comte  de  Fii  ^^\  le  comte 
de  Boskem,  le  comte  Patris  ^*^  le  comte  de  Satker- 
lanfc,  le  comte  d'Astrederne  ^^^  le  comte  de  Marr, 
messire  Jean  de  Dou^s  ,  messire  Thomas  de 
Douglas,  messire  Simon  Fresiel  (Frasel)  et  messire 
Alexandre  de  Ramsaj,  qui  portoit  la  bannière  da 
roi  et  plosienrs  autres  barons,  chevaliers  et  écuyers. 
Et  là  fîit  pris  le  roi  qui  hardiment  se  combattit  et 
durement  fut  au  prendre  navré,  d'un  écuyer  de 
ïforthumberland,  qui  s'appeloit  JeandeG^pdant 
(Co{dand)  appert  homme  d'armes  et  hardi  dure- 
ment Ce  Jean  de  G>pelant,  si  très  tôt  qu'il  tint  le 
roi  d'Ecosse,  sagement  il  en  ouvra,  car  il  se  bouta, 
an  plutôt  qu'il  put,  hors  de  la  presse,  lui  vingtième 
de  compagnons  qui  étoient  de  sa  charge,  et  cbevau- 
dia  tant  que  ce  jour  il  eslongna  (quitta)  la  place  où 
b  besogne  avoit  été,  environ  quinie  lieues,  et  vint 
diex  soi  en  un  châtd  qui  s'appelle  Cliâtel  Orgueil- 

(i'  Ce  MMD  pait^t  être  «00  alténdioD  de  ctàvà  deF(/S;  mais  daa& 
ce  cas,  Froissart  se  trompe  ea  mettant  le  4x>ute  de  File  au  uombre 
des  morts.  Wakingfaam,  P.  167,  et  Hector  Boethios  Seoiorum  His- 
for.feL  323,  «clb,  ëdit.  de  Paris  15-4 ,  disent  qu'il  fut  fait  prison  jicr, 
ainsi  que  ks  comtes  de  Menteith,  de  Sutherlaod  et  de  Wigtowo. 
Bobert  d*ATesbdiy  dit  pareillement  qu'il  fut  fait  prisonnier,    P. 

146.  J.  D. 

(3)  Si  ce  comte  Patrk  est  le  comte  Fatrik  de  Damliar,  comme  il  est 
trà  rraisemblable,  Froissart  a  en  tort  de  le  compter  parmi  les  morts: 
onletroofe  dans  la  liste  des  prisonniers  faits  à  cette  journée.  Ony 
trouve  pareillement  Jean  de  Douglas  et  Alexandre  de  Bamsaj.  (  Voj. 

Rjmer,  T.  9    ParL  4.  P.  îM)8.  )  J- D- 

^^  Ce  comte  parott  éUe  celui  que  lU^rt  d'Afesbory,  Walsingliam 
et  Boethins {tAisup.) , jMHnment  le  comU  de  Strathernc,  ou  Cornes 
W^àdstoTàa,  Stratlienie  est  une  des  proffinoes  méridioDales  de  PÉ- 
cosse.  J.  15. 
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leux  et  dit  biea  qu'il  ne  le  reiidroit  à  homme  ni  à 
femme,  fois  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  £n^ 
core  ce  jour  furent  pris  le  comte  de  Moret  (Murray), 
le  comte  de  ta  Marche,  messire  Guillaume  de  Dou-> 
glas ,  messire  Robert  de  Versi  (Vescy),  messire  Ar- 
<9ebaBt  (Archibald)  de  Douglas,  Févêque  d'Abr&i 
dane  (Aberdeen)  et  P^vêque  de  Saint  Andrien  (An- 
drex^)  et  plusieurs  autres  barons,  chevaliers  et 
écujers^  et  en  y  eut  de  morts,  que  uns  que  autres ^ 
sur  la  place  environ  quinze  mille  et  les  demeurante 
se  sauvèrent  au  mieux  qu'ils  purent  Si  fut  cette 
bataille  au  plus  près  de  ]Neuf-châtel  sur  Tyne^ 
l'an  mil  trois  cent  quarante  six,  le  mardi  prochain 
après  le  jour  Saint  Michel  ^'l 

CHAPITRE  CCCVII. 

COMMEHT    LÀ    REII9E  d'AnGLETEURE   MAKDA    A  L'ÉCUYER 
QtJI  AVOIT   PRIS  L£    ROI  dEcoSSE,  QU*IL  LE  LUI  AME- 

hat,  lequel  répohdit  qu'il  ne  le  reitdroit  forvs 
qu'au  roi  son  seigneur  ^^  . 

OuAND  la  reine  d'Angleterre ,  qui  se  tenoit  au 
Neuf-ciiâtel,  entendit  que  la  journée  étoitpour  elle 
et  pour  ses  gens,  si  en  fut  grandement  réjouie^  ce 
fut  bien  raison;  et  monta  tantôt  sur  son  palefroi,  et 

(i)C«tte  bataille  se  donna  beaucoup  plus  près  de  Durham  que  de 
KewcasUe,  dans  un  ]!ea  appelé  î<itnii^s  Cross,  le  mardi  17  octobre, 
TciiJe  de  St.  Luc.  Robert  d'Ayesbury  (P.  i45.),  Knyghton  (  Col.  a595.  ) 
lui  assignent  aussi  la  même  date.  J.  D. 

(a)  Ce  chapitre  est  fort  abrège  dans  tes  imprimés. 
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s'en  \iiit  le  plutôt  qu'elle  put  sur  la  place,  où  la  ba* 
taiUe  avoit  été.  Les  quatre  prélats  et  les  quatre  ba- 
rons, qui  che&  et  ordonneurs  de  cette  besogne 
avoient  été,  reçurent  la  noble  dame  moult  douce- 
ment et  moult  joyeusement,  et  lui  recordèrent  assez 
ordonnément  comment  Dieu  les  avoit  visités,  et  re^ 
gardés  que  une  poignée  de  gens  que  ils  étoient, 
avoient  déconfit  le  roi  d'Ecosse  et  toute  sa  puissance 
Lors  demanda  la  reine  que  le  roi  d'Ecosse  étoit  de- 
•  venu.  On  lui  répondit  que  un  écuyer  d'Angleterre^ 
qui  s'appeloit  Jean  de  G>pland ,  l'a  voit  pris  et  mené 
avec  lui,  mais  on  ne  lui  savoit  dire  où,  ni  quel 
part  Dont  eut  la  reine  conseil  qu'elle  écriroit  de- 
vers le  dit  écujer  et  lui  manderoit  tout   acertes 
(sérieusement)  qu'il  lui  amenât  son  prisonnier  le 
roi  d'Ecosse,  et  que  pas  bien  à  point  n'a  voit  fait, 
ni  au  gré  de  li  (elle),  quand  ainsi  l'en  avoit  mené 
bors  des  autres  et  sans  congé.  Ces  lettres  furent 
écrites  et  envoyées  par  un  cbevalier  de  madame  la 
reine.    Entrementes  (pendant)  que  le  dit  chevalier 
fit  son  message,  s'ordonnèrent  les  Anglois  et  se 
tinrent  tout  le  jour  sur  la  place  que  gagnée  àvoient 
vaillamment;  et  la  reine  avec  eux,  qui  honoroitet 
fêtoit  grandement  les  bons  et  vaillants  chevaliers 
qui  à  cette  besogne  avoient  été.  Là  lui  furent  pré- 
sentés le  comte  de  Moret(Murray),  le  comte  de  la 
Marche  et  tous  les  autres  ;et  retournèrent  lendemain  « 
à  grand' joie,  la  reine  et  tous  les  seigneur$,  en  la  ville 
de  Neuf-châtel  (Newcastle).  Or  vous  parlerons  de 
Jean  de  G)pland  comment  il  répondit  aux  lettres 
et  an  message  que  madame  la  reine  d'Angleterre 
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lui  envoya.  Cétoit  sou  intention  que  le  dit  roi  d'E- 
cosse son  prisonnier  il  ne  rendroit  à  homme  ni  à 
femme,  fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  et 
que  on  fut  tout  àsseur  (assuré)  de  lui,  car  il  le  pen- 
soit  si  bien  à  garder  qu^il  en  rendroit  bon  compte. 
Madame  d'Angleterre  à  cette  fois  rfen  put  avoir 
autre  chose,  et  ne  se  tint  pas  pour  bien  contente  de 
récuyer j  et  fit  tantôt  lettres  écrire  et  sceller,  et  Içs 
envoya  à  son  cher  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  qui 
séoit  devant  Calais.  Par  ces  lettres  fut  le  roi  tout  in-  . 
formé  de  tout  l'état  d'Angleterre  et  de  la  prisé  du 
roi  David  d'Ecosse  Si  eut  grand'joie  en  soi-même 
de  la  belle  fdrtune  que  Dieu  aVoit  envoyée  à  ses 
gens.  Si  ordonna  tantôt  le  roi  d'aller  quérir  ce  Jean 
de  Copland,  et  le  manda  bien  acertes  (sérieusement) 
qu^il  vint  parler  à  lui  devant  Calais.  Quand  Jean  de 
Copland  se  vit  mandé  de  son  seigneur  le  roi  d'An- 
gleterre, si  en  fut  tout  réjoui,  et  obéit;  et  mit  son 
prisonnier  en  bonnes  gardes  et  sûres  en  un  fort  châ- 
tel  sur  la  marche  de  Northumberland  et  de  Galles  ; 
(Galloway)  et  puis  se  mit  à  chemin  parmi  Angle- 
terre, et*fit  tant  qu'il  vint  à  Douvres  j  et  pas^a  la 
mer;^  vint  devant  Calais  et  au  logis  du  roi 
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CHAPITRE  CCCVllI. 

COMVSVT  LE  DIT  ÉCUTEA  TIflT  AU  MÂHDEKEHT  DU  lOI 
D'As^I-BTEEmB  DETAHT  ClLÂIS,  LEQUEL  LE  REÇUT  A 
GSASD*JOIS  j  ET  GOXMEBT  U.  KBHDIT  LE  DIT  ROI  D  E- 
COSSE  ▲  LA  EBIBE  D* AhGLETER«E. 

OuiBD  le  gentil  roi  d'Angleterre  vit  Féca jer  et  il  sut 
que  c'étoit  Jean  de  G>pland,  si  lui  fit  grand'  chère 
et  le  prit  par  la  main  et  lui  dit:  «  A  bien  yienne 
(soit  le  bien  venu)  mon  écujer,  qui  par  sa  vaillance 

a  pris  notre  adversaire  le  roi  d'Ecosse.  » c  Mod- 

seigneur,  dit  Jean,  qui  se  mit  à  un  genou  de?ant 
le  roiy  si  Diea  m'a  voulu  consentir  si  grand'grâce, 
qœ  il  m'a  envoyé  entre  mes  mains  le  roi  d'Ecosse, 
et  |e  Taie  conqnis  par  bataille,  on  n'en  doit  pas 
avoir  envie,  ni  rancune  sur  moi;  car  aussi  bien  peut 
Dieu  envoyer  sa  grâce  et  sa  fortune  ^  quand  il  échel, 
à  on  pauvre  écoyer  que  il  £ût  à  un  grand  seigneur; 
et  sire,  ne  me  veuillez  nul  mal  gré  si  je  ne  le  rendis 
tantôt  à  madame  la  reine,  car  je  tiens  de  vous,  et 
mon  serment  ai  de  vous  et  non  de  li  (elle),  fors 
font  à  point»  Donc  répondit  le  roi  :  «  Jean,neiumii 
le  bon  service  que  nous  avez  fait  et  la  vaillance  de 
TOUS  vaut  bien  que  vous  soyez  excusé  de  tontes  cho- 
S€s;  et  bonnis  soient  tous  ceux  qui  sur  vous  ont  en- 
vie. Jean,  dit  le  roi  encore,  je  vous  dirai  que  vous 
fierez:  vous  parti  de  ci,  retournerez  en  votre  maison 
et  prendrez  votre  prisonnier  et  le  mentez  (mènerez) 
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devers  ma  femme;  et  en  nom  de  rémunération,  je 
vous  donne  et  assigne,  au  plus  près  de  votrehôtel  que 
aviser  et  regarder  on  pourra,  cinq  cents  livres  à 
resterlin  par  an  de  revenue,  et  vous  rétiens  écuyer 
démon  corps  et  de  monbôtel^*\  »  De  ce  don  fut  Jean 
moult  réjoui,  ce  fut  raison,  et  en  remercia  grande- 
ment le  roi.  Depuis  demeura-t-il  deux  jours  de-lez 
(près)  le  roi  et  les  barons  qui  moult  Thonorèrent, 
ainsi  que  bien  faire  le  savoient,  et  que  on  doit  faire  à 
un  vaillant  bomme;  et  le  tiers  jour  s'en  partit  et  re- 
tourna arrière  en  Angleterre;  et  exploita  tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  cbezsoi.  Si  assembla  ses  amis 
et  ses  voisins  et  recorda  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé 
au  roi  son  seigneur,  et  le  don  que  il  lui  avoit  fait,  et 
comment  le  roi  vouloit  que  le  roi  d'Ecosse  fut  mené 
par  devers  madame  la  reine,  qui  se  tenoit  encore  en 
la  ci4é  de  Berwick.  Ceux  qui  là  ctoient  fui'ent  tous 
appareillés  (prêts)  d'aller  avec  Jean  de  Copland  et 
lui  faire  compagnie  j  et  emmenèrent  le  roi  d'Ecosse 
jusques  en  la  cité  dessus  dite.  Si  le  présenta  de  par  le 
roi  d'Angleterre  le  dit  Jean  à  madame  la  reine  qui 
paravant  en  avoit  été  moult  courroucée  sur  Jean  : 
mais  la  paix  en  fut  lors  faite,  quand  elle  vit  le  roi  ' 
d'Ecosse  son  prisonnier,  avec  ce  que  Jean  s'excusa 
si  sagement  que  la  reine  se  tint  pour  bien  contente. 
Depuis  cette  avenue  et  que  la  reine  d'Angleterre  eut 
entendu  à  pourvoir  bien  et  grossemeût  la  cité  de 
Berwick,  le  cbâtel  de  Rosebourc  (Roxbourg),la  cité 

(i)  Outre  cette  grâce,  le  roi  Tëleva  au  grade  de  Banneret,  et  hii  as- 
ftig^^a  ceat  autres  liyres  de  reyenu  pour  Pentretieii  de  yingt  liommes 
d'krmeF.  (  Kymcr,  T.  3.  Part.  i.  P.  3.  )  J.  D. 
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de  Durham,  la  ville  de  Neufchâtel  (Newcasdc) 
sur  Tyne,  et  toutes  les  garnisons  sur  les  mai*cfaes 
d'Éoosse,  et  laissé  au  pays  de  Northumberland  le 
seigneur  de  Percy  et  le  seigneur  de  NeufnUe 
(Ne ville),  comme  gardiens  et  souverains,  pour  en> 
tendre  à  toutes  besognes,  elle  se  partit  de  Berwick 
et  s'en  retourna  arrière  vers  Londres,  et  emmena 
avec  li  (elle)  le  roi  d'Ecosse,  sou^prisonnier ,  le  comte 
de  Moret  (Murray),  et  tous  les  hauts  barons  qui  à 
la  bataille  avoient  été  pris.  Si  fit  tant  la  dite  dame 
par  ses  journées  qu'elle  vint  à  Londres,  où  elle  fut 
reçue  à  grand'] oie  et  tous  ceux  qui  avec  li  (elle) 
étoient,quià  la  bataille  dessus  dite  avoient  été.  Ma- 
dame d'Angleterre,  par  le  bon  conseil  de  ses  hom- 
mes, fit  mettre  aji  fort  châtel  de  Londres  le  roi  d'E- 
cosse, le  comte  de  Moret  (Murray)  et  les  autres,  et 
ordonna  bonnes  gardes  sur  eux ,  et  puis  entendit  à 
ordonner  ses  besognes,  ainsi  que  celle  qui  vouloit 
passer  la  mer  et  venir  devant  Calais,  pour  voirie 
roi  son  mari  et  le  prince  son  fils  que  moult  désiroit 
à  voir;  et  se  hâta  le  plus  qu'elle  put  ;  et  passa  la  mer 
à  Douvres  j  et  eut  si  bon  vent.  Dieu  mercy,  qu'elle 
fut  tantôt  outre.  Si  fut  reçue  la  reine,  ce  peut-on 
bien  croire,  à  grand'joie,  et  logée  tantôt  moult  ho- 
norablement, et  toutes  ses  dames  et  ses  damoiselles, 
aussi  largement  comme  si  elles  fussent  à  Londres  : 
ce  fut  trois  jours  devant  la  Toussaint  ^'^;  de  quoi 

(i)  La  baUilJe  de  Dtirham  ê*étèni  doaDëe  le  17  octobre  »  comme  nous 
i^avoiu  dit  dans  une  note  sur  )e  Chap.  307, il  n^est  gat^re  possible  que 
la  reine  d^  Angleterre  soit  arrivée  sitÀt  devant  Calais.  Comment  suppo- 
ser en  effet  que,  dans  un  si  covrt  iaterralie,  elle  eut  pu  ëcrire  à  Cop- 


(i346)  DE  JEAN  FROLSSART.  A^^ 

le  roi  d'Angleterre,  pour  Faroour  de  la  reine,  tint 
cour  le  dit  jour  de  Toussaint  et  donna  à  dîner  à 
tckts  seigneurs  qui  là  étoient  et  à  toutes  dames  prin* 
cîpalement  ;  car  la  reine  d'Angleterre  en  avoit  amené 
avec  elle  grand'foison ,  tant  pour  soi  accompagner, 
comme  pour  venir  voir  pères,  frères  et  amis,  qui  se 
tenoient  au  siège  de  Calais. 


CHAPITRE  CCCIX. 

COMXEHT  LE  SIÉSB  DURAlTT  DEVAHT  ClLilS,  IL  Y  EUT 
MAUITB8  BELLES  ESCARMOUCBES  PAR  MER  ^T  PAR  TERRE 
D*^US  CÔTÉ  ET  D^AUTRE. 

JLe  siège  se  tint  longuement  devant  Calais  et  y 
avilirent  moult  de  grands  aventures  et  de  belles 
prouesses,  d'un  côté  et  d'autre,  par  terre  et  par  mer, 
lesquelles  je  ne  pourrais  mie  nommer,  ni  la  qua- 
trième partiie ,  écrire ,  ni  recorder  ;  car  le  roi  deFrance 
avoit  fait  établir  si  bonnes  gens  d'armes  et  tant,  par- 
les forteresses  qui  sont  et  étoient  pour  ce  temps  è& 
marcbes  des  comtés  de  Guines,  d'Artois  et  de  Bou- 
logne, et  autour  de  Calais;  et  tant  de  Génois  et 
de  Normands  .et  d^autres  mariniers  sur  mer,  que  les 
Anglois  qui  vouloient  issir  bors ,  à  cbeval  ou  à  pied , 
pour  aller  fourrer  (fourager)  ou  aventurer,  ne  l'a- 
voient  mie  d'avantage,  mais  trouvoient  souvent  des 

Und,  aroirsa  réponse,  attendre  qa^il  fat  revenu  [de  France,  meilre 
ordre  k  tout  et  passer  elle-même  la  mer.  Peut-être,  au  lieu  de  ]^J('te  de 
U  Toussaint,  faudroit-il  lire  Ufitede  Noèi,  J.  D. 
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lenconti^es  dures  et  fortes.  Et  aussi  y  avoit  souvent 
plusieurs  paletis  et  escarmoucUes  en  tour  les  portes  et 
sur  les  fossés 9  dont  point  ne  se  partoient  sans  morts 
et  sans  navrés.  Un  jour  perdoient  les  uns,  Tautre 
jour  perdoient  les  autres,  ainsi  que  on  voit  souvent 
avenir  en  telles  besognes.  Aussi  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  étudioient  nuit  et  }0ur  à  faire  engins 
(  machines  )  et  instruments   pour  ceux  de  Calais 
mieux  appresser  et  contraindre;  et  ceux  delà  ville 
de  Calais  contrepensoient  le  contraire  et  faisoient 
tant  à  rencontre,  que  ces  engins  (machines)  et  ins- 
truments ne  leur  portoient  nul  dommage.  Ni  rien 
ne  les  gré  voit,  ni  pouvoit  tant  grever  que  Pafiamer; 
mais  nulles  pourvcances  (provisions)  ne  leur  pou- 
voient  venir  fors  en  larcin,  et  par  deux  mariniers 
qui  étoient  maîtres  et  conduiseurs  de  tous  les  autres, 
lesquels  on  nommoit,  Tun  Marant  et  l'autre  Mes- 
triel;  et  étoient  demeurants  à  Abbeville.  Far  ces 
deux  mariniers  étoient  ceux  de  Calais  confprtés 
souvent  en  larcin,  et  par  eux  hardiment  aventurer; 
et  s'en  mirent  par  plusieurs  fois  en  grand  péril;  et 
en  furent  moaft.  de  fois  chassés  et  presque  pris  et 
attrapés  entre  Boulogne  et  Calais,  mais  toujours 
échappoient  eux; et  firent  maints  Anglois  mourir  et 
noyer,  ce  siège  durant  devant  Calais. 


^ 
f 


(•346)  DE  JEAN  FROISSART.  4^3 

CHAPITRE  CCCX. 

CoMMEJiT  LE  Commun  de  Flandre  s'accorda  au  ma- 

aUGB  DU  COMTE  DE  FlANDRE  ET  DE  LA  FILLE  DU  ROI 
D^ÂSGLBTERRE  \  ET  LE  ROI  DE  FrANGB  VOULUT  Qu'iL 
SUT  LA  FILLE  DU  DUC  DE  BrABANT. 

X  OUT  cet  hiver  demeura  le  roi  d'Angleterre  à  siège 
à  (avec)  tout  son  ost  (armée)  devant  la  forte  ville 
de  Calais,  ety  avinrent  grand'foison  de  merveil- 
leuses aventures ,  d'une  part  et  d'autre,  et  presque 
chacun  jour.  Et  toujours,  ce  siège  pendant,  a  voit 
le  dit  roi  grand'  imagination  de  tenir  les  commu- 
nautés  «de  Flandre  en  amitié;  car  avis  lui  étoit  que 
parmi  eux  il  pouvoit  le  plus  aise  venir  à  son  en- 
tente (intention).  Si  envoyoit  souvent  par  devers 
eux  grands  promesses,  et  leur  disoit,  et  faisoit 
dire ,  que  si  il  pouvoit  venir  à  son  entente  (hut) 
de  Calais,  il  leur  recouvreroit  sans  doute  Lille  et 
Douaj  et  les  appeiidances  ;  si  que  par  teHes  promes- 
ses les  Flamands  s'émurent  en  ce  temps,  et  sur  la 
saison  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  encore  en  Nor- 
mandie, duquel  voyage  il  vint  à  Crécy  et  à  Calais, 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Béthune.  Et  étoit 
pour  le  temps  leur  capitaine  messire  Oudart  de 
Renti,  car  il  étoit  banni  de  France;  et  tinrent  un 
mouh  grand  siège  devant  la  dite  ville,  et  moult  la 
contraignirent  par  assauts.  Mais  il  y  avoit  dedans 
en,  garnison,  de  parle  roi  de  France,  quatre  bons 
chevaliers,  qui  très  bien  la  gardèrent  et  en  pensè- 
rent, messii'e  Gefirojr  de  Chargny ,  messire  Eustache 
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de  Ribaumont ,  messire  Baudouin  Denneldiii ,  et 
messire  Jean  de  Landas:  si  fut  la  dite  ^iUe  de  Bé- 
thune  si  bien  défendue  et  poursoignée  que  les  Fla- 
mands n^y  conquêtèrent  rien ,  mais  s'en  retournèrent 
en  Flandre^  sans  rien  faire.  [Néanmoins ,  quand  le 
roi  d^  Angle  terre  fut  venu  devant  Calais,  il  ne  cessa 
mie  d'envoyer  devers  les  communautés  de  Flandre 
grands  messages,  et  de  faire  grands  promesses  pour 
détenir  leur  amitié  et  abattie  l'opinion  du  roi  Phi* 
lippe,  qui  tro^fort  les  pressoit  d'eux  retraîre  à  son 
amour.  £i  volontiers  eut  le  roi  d'Angleterre  vu  que 
le  jeune  comteLouisde  Flandre ^/^,qui  point  n^avoit 
quinze  ans  d'âge,  eut  voulu  sa  fille  Isabelle  épouser. 
Et  tant  procura  le  dit  roi  que  le  dit  commun  de 
Flandre  s'y  accorda  entièrement:  dont  le  roi  d'An* 
gle  terre  fut  moub  ré|oui,car  il  luisembloit  que  parmi 
ce  mariage  et  ce  moyen,  il  s'aideroit  des  Flamands 
plus  pleinement^  et  aussi  il  sembloit  aux  Flamands 
€|ue  si  ils  avoient  le  roi  d'An^eter re  et  les  Anglois 
d'acoord  ,  ils  pourroient  bien  résister  aux  Fran^ 
çois}  et  plus  é toit  nécessaire  l'amour  du  roi  d'An- 
gleterre et  plus  profitable  que  du  roi  de  France; 
Mais  leur  sire,  qui  avoit  été  nourri  entre  les  royaux 
de  France,  et  encore  y  demeuroit,.  ne  s'y  vouloit 
point  accorder,  et  disoit  franchement  que  |à  n'au- 
roit  à  femme  la  fille  de  celui  qui  lui  avoit  occis 
son  père.  D'autre  purt,  le  duc  Jean  de  Brabaut  pour 
chassott  adonc  fortement  que  ce  jeune  comte  de 
Flandre,  voulut  prendre  sa  fiIIeàfemme>etluipro- 

(1)  Louis  dit  de  Ma]e,  du  lieu  de  sa  raissance,  devenu  comte  de 
Fimdrv  par  la  mort  d«  Louis  son  père,  tué  h  la  bataille  de  Cr^.  J,  D. 
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mettoit  qu'il  le  feroit  jouir  pleinement  de  la  comté 
de  Flandre.par  amour  ou  autrement;  etfaisoitle 
dit  duc  entendant  au  roi  de  France  que  si  ce  ma- 
riage de  sa  fille  se  faisoit,  il  feroit  tant  que  tous  les 
Flamands  seroient  de  son  accord  et  contraires  au 
roi  d'Angleterre.  De  quoi  par  telles  promesses  le  roi 
Philippe  s'accorda  au  mariage  de  BraBaiit 

Quand  le  duc  de  Brabant  eut  l'accord  du  roi  de 
Frauce,  il  envoya  tantôt  grands  messages  en  Flan*- 
dre  devers  les  plus  suffisants  bourgeois  des  bonnes 
villes, et  leur  fit  dire  et  démontrer  tant  de  belles  rai- 
sons  colorées  que  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes  . 
villes  mandèrent  le  jeune  comte  leur  seigneur^et  lui 
firent  dire  et  à  savoir  qu'il  voulsist  (voulut)  venir 
en  Flandre  et  user  par  leur  conseil,  et  ils  seroient  ses. 
bons  et  loyau^t  sul^giez  (sujets),  et  lui  rendroient  et 
délivreroient  toutes  ses  justices  et  jùridictiens^ et  Jes 
droitures  de  Flandre,  ainsi  ou  plus  avant. que  onc- 
qufiS  nul  comte  n'a  voit. 

Le  jeune  cotnte  eut  conseil  que  il  l'essaier oit:  si 
vint  en  Flandre  ^^^  et  y  fut  reçu  à  grand'joic  et  lui 
furent  présentés  de  par  les  bonnes  villes  grands  dons 
et  l>eaux  présents.  Si  très  tôt  que  le  roi  d'Angleterre 
sut  ces  nouvelles,  il  envoya  en  Frandre  le  comte  de 
iVorhanton  (Northampton),  le  comte  d'Arundel  et  le 
seigneur  de  Cobham,.  lesquels  parlementèrent  tant 
et  pourchassèrent  (négocièrent)  aux  communautés  de 
Flandre,  qu'ils  eurent  plus  cher  que  leur  sire  prit  à 

(i)  Le  comte  se  readit  en  FLondbre  vers  Je  commencement  de  INo- 
vembre  de  cette  vjxuée  i:£^Q,  suivant  VUytv.  (  Àwial.  FlanéL  fol. 
i5o,reclo}.  J.P. 


426.  LES  CHRONIQUES  (i546) 

femme  la  fille  do  roi  d'Angleterre  que  la  fille  du 
duc  de  Brabant;  et  prièrent  affectueusement  leur 
jeune  seigneur,  et  lui  démontrèrent  plusieurs  belles 
raisons  pour  lui  attraire  (persuader),  que  merveilles 
séroit  à  recorder  (raconter);  et  tant  que  les  bourgeois 
qui  portoient  la  partie  du  duc  de  Brabant  n-'osoient 
dire  le  contraire.  Mais  le  jeune  comte  Louis  ne  s^j 
vouloit  aucunement  consentir,  pour  paroles  ni  pour 
raisons  que  on  lui  dit,  ains  (mais)  disoit  tpudis  (tou- 
jours) que  il  n'auroit  jà  à  femme  la  filhe-  de  celui  qui 
lui  avoit  son  père  ocds,  et  lui  dut-on  donner  la  moi- 
tié du  royaume  d'Aiigleterre.  Quand  les  Flamands 
ouïrent  ce,  si  dirent  que  leur  sire  étoit  trop  Fran- 
çois et  mal  conseillé  et  que  il  ne  leur  feroit  jà  bien, 
puisqu'il  ne  vouloit  croire  leur  conseil  Si  le  prirent 
et  mirent  en  prison  courtoise;  et  bien  lui  dirent  que 
jamais  n'en  istroit  (sortiroit)  s'il  ne  créoit  (crojoit) 
leur  conseiL  £t  bien  disoient,  si  monseigneur  son 
père  n'eut  tant  aimé  les  François,  mais  eut  cru  leur 
conseil,  il  eut  été  le  plus  grand  sire  des  Chrétiens  ,^t 
eut  recouvré  LiUe ,  Douay,  Béthune  etOrchies^et 
fut  encore  en  vie. 
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CHAPITRE  CCCXI. 

Comment  le  comte  de  Flandre  ,  qui  longuement 

AYOIT  ÉTÉ  EN   PRISON  EN  FlâNDRE^  FIÀNÇÀ  LÀ  FILLE 

Dv  ROI  d'Angleterre  ;  ET    gomment  il  s^embla  (en- 
leva) D^EUX  ET  s'en  AFFUIT  EN     FlANDRE. 

Kjle  demeura  une  espace  de  temps,et  leroi  d^Angle- 
terre  tint  toudis  (toujours)  son  siège  devant  Calais, 
et  tint  grand^cour  et  noble  le  jour  deNoëL  Lecarême 
en  suivant  revinrent  de  Gascogne  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Pembroke  et  le  comte  de  Kenford,  et 
grand'foison  de  cbevaliers  et  d'écuyers*  qui  passé 
a  voient  la  mer  avec  eux  jet  arrivèrent  devant  Calais. 
Si  furent  les  très  bien  venus  et  liement  recueillis-  et 
fêtés  du  roi ,  de  la  reine,  des  seigneurs  et  des  dames 
qui  là  étoient;  et  se  logèrent  tous  ces  seigneurs,  tan- 
tôt et  leurs  gens,  devant  Calais.  De  tant  fut  le  siège 
renforcé. 

Or  revenons  au  propos  dont  je  parlois  mainte- 
nant, du  jeune  ^comte  de  Flandre  et  des  Flamands. 
Longuement  fut  le  jeune  comte  au  danger  de  ceux 
de  Flandre,  et  en  prison  courtoise;  mais  il  lui  en- 
nuyoit,  car  il  n'avoit  pas  ce  appris.  Finalement  il 
mua  son  propos,  je  ne  sais  si  il  le  fit  par  cautelle,  ou 
de  volonté;  mais  il  dit  à  se&  gens  que  il  créroit  (croi- 
roit)  leur  conseil,  car  plus  de  Hens  lui  pouvoient  ve- 
nir d'eux  que  de  nul  autre  pay&  Ces  paroles  réjoui- 
rent moult  les  Flamands; si  le  mirent  tantôt  bors  de 
prison, et  lui  accomplirent  une  partie  de  sesdéduits. 
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'tant  que  d'aller  en  rivière  ^'^;  et  à  ce  étoit-il  moult 
enclin;  mais  il  avoit  toujours  bonites  gardes,  afin 
qu'il  ne  leur  échappât  ou  fut  emblé  (enlevé),  qui  Fa- 
voient  empris  à  garder  sur  leurs  têtes,  et  qui  étoient 
du  tout  de  la  faveur  du  roi  d'Angleterre,  et  le  gué- 
toient  si  près  que  à  peine  pouvoit-il  aller  pisser.. 
Cette  chose  procéda  et  dura  tant  que  le  jeune  comte 
de  Flandre  eut  en  couvent  (promesse)  à  ses  gens 
que  volontiers*  il  prendroit  à  femme  la  fiUè  du  roi 
d'Angleterre.  Et  ainsi  les  Flamands  le  signifièrent 
au  roi  et  à  la  reine,  qui  se  tenoient  devant  Calais, 
que  ils  voulussent  venir  en  l'abbaye  de  Bergues  ^*^ 
et  là  amener  leur  fille,  car  ils  y  améneroient  leur 
seigneur;  et  là  se  conduroit  ce  mariage. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  et  la  reine  furent  de 
ces  nouvdles  grandement  réjouis,  et  dirent  que  les 
Flamands  étoient  bonnes  gens.  Si  fut  par  accord  de 
toutes  parties  une  journée  assignée  à  être  à  Bergues 
sur  la  mer 3  entre  leNieuport  et  Gravelines.  Là  vin- 
rent les  plus  notables  hommes  et  plus  authentiques 
des  bonnes  villes  de  Flandre,  en  grand  état  et  puis- 
sant; et  y  amenèrent  leur  jeune  seigneur  qui  cour- 
toisement s'inclina  devers  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  jà  étoient  venus  en  très  grand  arroy. 
Le  roi  d'Angleterre  prit  le  dit  comte  par  la  main 
dextre  moult  doucement,  et  le  fêta  en  parlant;  et 
pni^  s'excusa  de  la  mort  de  son  père;  et  dit  que  si 
Dieu  lui  pût  aider  que  oncques  tout  le  jour  de  la 

(ijD^aller  chasser  aaz  oîserux  d^'eau  sur  lei)ord  des  rÎTières.  J.  D. 
(a)  Cette  assemblée  se  tint  k  Bergues  en  Tabba^'e  de  St-Winox  le 
premiermarB,  suivant Meyer.(>^'ur.  Fiand. fol.  i5i  ^ recto.)  J,  D. 
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bataille  de  Crécy  ni  lendemain  aussi  il  ne  ^it  ni  ouït 
parler  du  comte  de  Flandre  son  père.  Le  jeune 
comte,'  par  semblance,  se  tint  de  cette  excusance 
assez  pour  content  Et  puis  fut  parlé  du  mariage,  et 
eut  là  certains  articles  de  traités  faits,  jetés  et  accor 
dés  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  jeune  comte  Louis 
et  le  pays  de  Flandre,  sur  gi*ands  considérations  et 
alliances  et  toutes  promises  et  jurées  à  tenir.  Là  jura 
et  fiança  le  dit  comte  madame  Isabelle,  fille  du  roi 
d'Angleterre,  et  si  la  promit  à  épouser.  Si  fut  cette 
iournée  relaxée  (remise)  jusques  à  une  autre  fois 
que  onaurdit  plus  grand  loisii^et  s'en  retournèrent 
les  Flamands  en  Flandre,  qui  en  ramenèrent  leur 
seigneur;  et  moult  aimablement  se  partirent  du  roi 
d'Angleterre  et  de  la  reine  et  de  leur  conseil,  et  le 
roi  d^eux ,  lequel  s'en  retourna  devant  Calais.  Ainsi 
demeurèrent  les  choses  en  cet  état  Et  se  pourvut  et 
fit  pourvoir  le  roi  d'Angleterre  si  grandement  que 
merveilles  ser oit  à  recorder  (raconter),  pour  tenir 
cette  fête  très  étofiement,  et  aussi  de  beaux  et  riches 
joyaux  pour  donner  et  départir  le  jour  des  noces;  et 
la  reine  aussi  qui  bien  s'en  vouloit  acquitter  et  qui 
d'honneur  et  de  largesse  passa  en  son  temps  toutes 
dames. 

Le  jeune  comte  de  Flandre,  qui  étoit  revenu  en 
son  pays  entre  ses  gens,  alloit  toujours  en  rivière,et 
montroit  par  semblant  que  ce  mariage  aux  Anglois 
lui  plaisoit  très  grandement;  et  s'en  tenoient  les  Fla- 
mands ainsi  que  pour  tous  assurés, et  n'y  avoit  mais 
sur  lui  si  grand  regard  comme  paravant  Si  ne  con- 
noissoient  pas  bien  encore  la  condition  deleursei- 
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gn€ur;  car  quelque  semblant  quMl  montroit  dehors, 
il  avoit  dedans  le  courage  tout  François,  ainsi  qu^il 
le  prouva  par  œuvres  j  car  un  jour  il  étoit  allé  voler 
en  rivière,  et  fut  en  la  semaine  qu'il  devoit  épouser 
la  dessus  dite  demoiselle  d'Angleterre,  et  jeta  son 
fauconnier  un  £siucon  après  le  héron,  et  le  comte 
aussi  un.  Si  se  mirent  ces  deux  faucons  en  chasse  et 
le  comte  après,  ainsi  que  pour  les  loirrer  (leurrer), 
en  disant:  «hoîe,hoic!  »  et  quand  il  fut  un  petit  es- 
longié  (éloigné),  et  que  il  eut  l'avantage  des  champs, 
il  férit  cheval  des  éperons  et  s'en  alla  toujours  avant, 
sans  retourner,  par  telle  manière  que  ses  gardes  le 
perdirent  ^'\  Si  s'en  vint  le  dit  comte  en  Artois  et  là 
fut  assuré,  et  puis  vint  en  France  devers  le  roi  Phi- 
lippe et  les  François,  auxquels  il  conta  ses  ayentu- 
res,et  comment,  par  grand'subtilité,  il  étoit  échappé 
de  ses  gens  et  des  Anglois.  Le  roi  de  France  en  eut 
grand'joie  cfe  dit  qu'il  avoit  trop  bien  ouvré  (agi), 
et  autant  en  dirent  les  François;  et  les  Anglois 
d'autre  part  dirent  qu'il  les  avoit  trahis.  Mais  pour 
ce  ne  laissa  mie  le  roi  d'Angleterre  à  tenir  en  amour 
les  Flamands,  car  il  savoit  bien  que  le  comte  n'a  voit 
pas  ce  fait  par  leur  conseil,  et  en  étoient  moult 
courroucés,  et  l'excusance  qu'ils  en  firent,  il  ci*ut 
assez  légèrement 

(i)  Le  comte  de  Flandre  s^érada  le  5  des  calendes  d*avri],  c^est-^ 
dire,  Je  a8  mars,  selon  'MeyeT(ubisup.  fo^  i5i.),Ie  mardi  des  fêtes 
de  Pâques,  3  d^ayril,  suÎTant  les  Chrarr,  de  France,  Chap.  4o.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXII. 

Comme  HT  messire  Robert  de  Namur  vint  au  siège 
DEVAKT  Calais  et  comment  il  devint  homme  du  roi 
d^Ahgleterre. 

iliN  CE  temps  que  le  siège  se  tenoit  devant  Calais, 
venoient  voir  le  roi  et  la  reine  plusieurs  barons  et 
chevaliers  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Hainaut  et 
d^Allemagnej  et  ne  s'en   partoit  nul  sans  grand 
profit,  carie  roi  et  la  reine  d'honneur  et  de  largesse 
étoient  si  pleins  et  si  affaités  que  tout  ils  donnoient; 
et  par  cette  vertu  acquirent  eux  la  grâce  et  la  re- 
nommée de  toute  honneur.  En  ce  temps  étoit  nouvel- 
lement revenu  en  la  comté  de  Namur,  du  voyage  de 
Prusse  et  du  Saint  Sépulchre,  ce  gentil  et  vaillant 
chevalier  messire  Robert  de  Namur;  et  l'avoit  fait  le 
sire  de  Spontin  ^'^  chevalier  en  la  sainte  terre.  Mes- 
sire Robert  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune  et  n'a- 
voit  encore  été  prié  de  Pun  roi  ni  de  Pautre:  toute 
fois  il  étoit  plus  enclin  assez  à  être  Anglois  que 
François,  pour  Famour  de  messire  Robert  d'Artois 
son  oncle  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  moult  aimé. 
Si  s'avisa  qu'il  viendroit  devant  Calais  voir  le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre  et  les  seigneurs  qui  là  étoient  \ 

Si  s'ordonna  selon  ce,  et  mit  en  bon  arroy  et  riche. 


(i)  Ce  som  est  très  connu  dans  la  Flandre  et  surtout  dans  le  Cam- 
bréûs.  (Voj.  tHist,  de  Cambrajr.  T.  Q.  V.  272,  80g,  949,  1006, 
etc.)  J.  D. 


^'•' 


^ 
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ainsi  comme  à  lui  appartenoit  et  que  toudis  (tou- 
jours) il  alloit  par  le  chemin.  Si  exploita  tant  par  ses 
journées  quUl  vint  au  siège  de  Calais,  honora- 
blement accompagné  de  chevaUers  et  d'écujrers  et 
se  présenta  au  roi,  qui  liement  le  reçut,  et  aussi  fit 
madame  la  reine.  Si  entra  grandement  en  leur  amour 
et  en  leur  grâce  pour  cause  de  ce  que  il  portoit  le 
nom  de  messire  Robert  son  oncle,  que  jadis  avoient 
tant  aimé,  et  auquel  ils  avoient  trouvé  grand  conseil. 
Si  devint  le  dit  messire  Robert  de  Namur  homme 
féodal  au  roi  d^ Angleterre,  et  lui  donna  le  dit  roi 
trois  cents  livres  à  Testerlin  de  pension  par  an,  et 
lui  assigna  sur  ses  coffres  et  à  être  payés  à  Bruges. 
Depuis  se  tint  le  dit  messire  Robert  de-lez  (près)  le 
roi  et  la  reine,  au  siège  devant  Calais,  tant  que  la 
ville  fut  gagnée,  ainsi  comme  vous  orrez  (entendrez) 
en  avant  recorder. 


fc%^^iv%)%x^»iv  v%%-v%>^w^^<^ww^  ^««•«^«^  ««» 


CHAPITRE  CCCXIII. 

ComtENT  CEirx  de  La  Roche  Derieu  se  TOvairÈmEirT 
Ahglois;  et    gokment  kessire   Charles  db  Blob 

ATOUT    (avec)  GRAHdVoISON    DB  GENS   d'ARMBS  T  MIT 
LB  SIÉGB  ^* 

J  E  ME  suis  longuement  tenu  de  parler  de  monsei- 
gneur Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne  pour  ce 

temps,  et  de  la  comtesse  de  Montfort;  mais  ça  été 

•  1  •    •  • 

(1)  L€  numiscrît  83 18  commeDceid  le  troinènuKTre.  h  D. 
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pourles  trêves  qui  furentprises  devant  la  cité  de  Van- 
nes,  lesquelles  furent  moult  bien  gardées  ^'^jetjouît^ 
les  trêves  durant,  chacune  des  parties  assez  paisible- 
ment de  ce  qu'elle  tenoit  par  avant  Sitôt  qu'elles 
furent  passées,  ils  commencèrent  à  guerroyer  forte- 
ment, etleroide  France  à  conforter  messire  Charles 
de  Blois  son  neveu,  et  le  roi  d'Angleterre  la  com- 
tesse de  Montfort,  ainsi  que  promis  et  en  couvent  lui 
a  voit  Et  étoient  venus  en  Bretagne,  de  par  le  roi 
d'Angleterre,  deux  moult  grands  et  moult  vaillants 
chevaliers  et  partis  du  siège  de  Calais  atou  t  (avec) 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers: 
c'étoient  ihessire  Thomas  d'Angorne^*^  (d'Agworth), 
et  messire  Jean  de  Hartwell  ;  et  demeurèrent  de-lez 
(près)  la  dite  comtesse  en  la  ville  de  Hennebont. 

Avec  eux  avoit  un  chevalier  Breton  bretonnant  ^^\ 
fortement  vaillant  et  bon  homme  d'armes,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Tanguy  du  Châtel.  Si  faisôient  sou- 
vent ces  Anglois  et  ces  Bretons  des  chevauchées  et 
des  issues  contre  les  gens  messire  Charles  de  Blois, 
et  sur  le  pays  qui  se  tenoit  de  par  lui;  et  les  gens 
messire  Charles  aussi  sur  eux.  Une  heure  perdoient 
les  uns,  autre  heure  perdoient  les  autres  j  etétoitle 
pays  par  ces  gens  d'armes  couru ,  gâté  et  exillié 
(ravagé)et  rançonné;  et  tout  comparoi en t(pay oient) 

(i)  Lcr  hostilités  ne  cessèrent  point  entièrement  dans  cette  proyince 
pendant  la  durée,  de  la  trêve  entre  les  rois  de  France  et  d^Augieterre. 
(  Voy.  Pffiude  Brei,^,  i  P.  370,  ^7 1  et  suiy.  )  J.  D. 

(a)  édonard  nomma  Tholnas  d^Agworth  son  lieutenant  général  eifi 
Bretagne  par  lettres,  données  k  Reding  le  lojanyier  1347.  (Rymer.  T. 

3.  Part.  I.  P.  a.  )  J.D. 

(3)  (Test-ii-dire  de  la  basse  Bretagne.  J.  A.  B. 

FROISSART.    T.    II.  28     , 


434  LES  CHRONIQUES  (1547) 

les  pauvres  gens.  Or  avint  un  jour  que  ces  trois  allè- 
rent assiéger  une  bonne  ville  et  forte  qu'on  appelle  la 
Rochederien  ^'\  et  avoient  assemblé  grand'foison  de 
gens  d'armes  à  cheval  et  de  soudoyers  à  pied,  et  la 
firent  assaillir  fortement  et  roidement;  et  ceux  de  la 
ville  et  du  châtel  se  défendoient  vaillamment,  si 
que  ils  ne  perdirent  rien. 

En  la  garnison  avoit  un  capitaine  de  par  messire 
Charles  de  Blois,écuyer, qui  s'appeloit  Tassartde 
Guines,  appert  homme  d'armes  durement:  or  y  eut 
telmeschef  que  les  trois  parts  de  la  ville  étoieuten 
cœur  plus  Anglois  que  François  assez:  si  prirent  leur 
capitaine  et  dirent  que  ils  Pocciroient  si  il,  avec  eux , 
ne  se  tournoit  Anglois.  Tassart  ressongna  (craignit) 
la  mort  et  dit  que  il  feroit  ce  qu'ils  voudroienL  Sur 
cet  état  ils  le  laissèrent  aller  et  commencèrent  à  trai* 
ter  devers  les  dessus  dits  chevaliers  Anglois.  Fina- 
lement traité  se  porta  tel  qxie  ils  se  tournèrent  de  la 
partie  de  la  comtesse  de  Montfort,  et  demeura  le  dit 
Tassart,  comme  auparavant,  capitaine  de  la  dite 
ville  5  et  quand  les  Anglois  s'en  partirent  pour  re- 
tourner vers  Hennebont,  ils  lui  laissèrent  grand' 
foison  de  gens  d'armes  et  d'archers,  pour  la  dite 

(i)  L^auteor  des  chroaiqnes  de  Frauce  et  les  historiens  de  Br^tjigne 
placent  le  siège  de  la  Rochederien  au  mois  de  décembre  i345,  et  font 
honneur  de  la  prise  de  cette  place  au  comte  de  Northampton  qui  cloit 
pour  lors  lieutenant  général  du  roi  d^ Angleterre  en  Bretagne.  Ils  diflT*- 
rent  aussi  sur  le  nom  du  gouyerneur  qu^ils  appellent  ffw  Cassièf,  Ne 
pourroit-onpas  conjecturer  de  ces  différents  récits  que  la  Rochederien 
a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois  durant  Tinteryalle  dont  il  s^agit,et  que 
Froissart  a  raison,  sans  que  les  historiens  de  Bretagne  aient  tort  f 
(Yojn /es  Chron.  th  Fr.Chip.  35.  t Histoire  Je  Bref,  par  Pierre  Le 
BautI,V,  Soi,  et  par  D.  Jîorice,  T.  i.  P.  a;^  274.)  J-  ^- 
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forteresse  aider  à  garder.  Quand  messire  Charles  de 
Blois  sçut  ces  nouvelles  »  que  la  Rochederien  étoit 
tournée  Anglèche  (Angloise),  si  fut  durement  cour- 
roucé, et  dit  et  jura  que  ce  ne  demeureroit  pas  ainsi  ; 
et  manda  partout  les  seigneurs  de  sa  partie  en  Bre- 
tagne et  en  Normardie,  et  fit  un  grand  amas  de  gens 
^'armes  en  la  cité  de  Nantes,  et  tant  qu'ils  furent 
bien  seize  cents  armures  de  fer  ^'^  et  douze  mille 


(i)  Ce  nombre  de  troupes  «''éloigoe  pen  de  celui  que  Thomas  d^Ag- 
worlh  donne  k  Charles  de  Blois,  dans  la  lettre  qu^il  écrlTit  au  chan^ 
celier  du  roi  d^ Angleterre.  Comme  cette  lettre  peut  servir  k  éclaircir 
le  récit  de  Froissart  et  quelquefois  k  le  suppléer,  nous  la  rapporterons 
toute  entière  diaprés  Robert  d^Àyesburj,  P.  iSg  et  suiy. 

«c  Très  cher  et  très  honouré  sire,  voiliez  savoir  des  novels  de  parties 
de  Bretagne  qe  mounseigneur  Charles  de  Bloys  avoit  assiégé  la  ville  et 
le  cluBtiel  de  Rochedirian  (  Rochederien  )  et  avoit  en  sa  compan^e  mil 
ce  de  nettes  gentz  d^armes  chiyalers  et  esquiers,  et  DC  d^aultres 
geiUz  d^armes,  et  des  archiers  du  païs  DC,  et  II  mil  balastiers  (  arba« 
létriers  ),  et  de  communes  ieo  ne  sayole  le   nombre.  Le  quelle  moun- 
seigneur Charles  avoit  fait  faire  grandes'forcerestes  (  fortifications  )  c'e 
fosses  entour  hiy,  et  hors  de  sa  forcereste  avoit  £iit  plenir  (  applanir  ) 
et  enracer  (  raser  )  k  dim  (  demi  )  leage  (lieue }  du  païs  de  long  entour 
luy  touts  maneres  de  fossés  et  des  haies  par  qei  mes  archiers  ne  puis- 
sent trover  lour  avauntage  sour  luy  et  sour  ses  gentz.  Mais  covient  k 
fyn  force  de  combattre  en  pleins  champs;   et  sa  voient  luy  et  ses  gentz 
par  lour  espies  ma  venue  sour  eaux,  et  fustrent  en  Tost  armez  tut  la 
vuyt  Et  venismes  mes  compaignouns  et  moy  sour  eaux  le  vingtième 
jour  de  juyn  envyron  le  quarter  (  un  quart-)  devaunt  le  jour  et  par  la 
grâce  de  Dieux  la  busoigne  s^en  ala  en  tiel  manere  q  il  perdy  Le  champ 
et  fiist  nettement  desconfist,  loiez  en  soit  Dieux. Et  ayoie  eu  ma  corn- 
paoye  entour  CCC  hommes  d** armez  et  CCCC  archiers,  sans  mounsei- 
gneur Rie.  de  Totesham  et  Haukin  deisprede  et  la  garison  (  gar  i- 
son  )  de  Rochedirian  les  queux  issoient  (  sortirent  )  quaunt  il  fîist  clere 
jour  et  nous  purroientT  purent  )connstre  (  connoltre  )  et  viendrent  de- 
fers  nous  sour  les  enemys  mult  chivalrosemeiit,  et  enfins  nous  eu- 
me»  (>)  feare  (  afiaire)  od  (  avec  )  les  enemys   ayaunt  q'il  fîist  solaii 

{»)  J'ii  flupvUécci  mot* ,  ncus  mmes,  pouj  rendr»  lapbraM  ialelligible.  J-  D. 

a8* 
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hommes  de  pied  ;  et  bien  y  avoit  quatre  cents  cheva- 
liers, et  entre  .ces  quatre  cents,  vingt  trois  banne- 
rets. 

Si  se  parût  de  Nantes  le  dit  messire  Charles  et 
toutes  ses  gens,  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  de- 
vant la  Rochederien  :  si  assiégèrent  toute  la  ville  et 
le  châtel  aussi,  et  firent  devant  dresseï*  grands.en-' 
gins  (machines)  qui  |etoient  nuit  et  jour  et  qui  moult 
travailloient  ceux  de  la  ville.  Si  envoyèrent  tantôt 
messages  devers  la  comtesse  de  Montfort,  en  remon- 
trant comment  ils  étoient  contraints  et  assiégés,  et 
requéroient  que  on  les  confortât;  car  on  leur  avoit 
enconvenancé  (promis),  si  Ds  étoient  assiégés.  La 
comtesse  et  les  trois  chevaliers,  pour  leur  bonneur, 
ne  Feussent  jamais  laissé:  si  envoya  la  dite  comtesse 
ses  messages,  où  elle  pensoit  avoir  gens;  et  fit  tant 
qu'elle  eut  en  peu  de  temps  mille  armures  de  fer  et 


ieraunt  k  IIII  batailles  ehcscmie  après  aultre.  Et  fusrent  mortx  a  la 
journée  le  tire  de  La  Vaale  (  Layal  ),  le  viscounte  cteRoane  (Rohan)  (»), 
le  sire  de  Chastlel  Briane  (  Cliateaabna:it },  le  sire  de  Malatret  (  Males- 
troit),  le  sire  de  QuintyD,  le  sire  de  Rougë,  le  sire  de  DereraH  et  scn 
filtz  el  heîr  (  hoir  ),  mounseigneur  Banf  de  Mountfort  et  plusieurs  anl- 
tres  cfairalcrs  et  esquiers entre DC et  DCChommes  d^armes  ,  et  du 
coniune  pcople  jeo  ne  tous  say  dire  le  certain.  Et  fusrent  pris  al  dît 
journé  monseigneur  Charles  de  Blojs,  mounseigneur  Guy  de  La  Vaale 
filtz  et  heîr  le  sire  de  de  La  Vaale  qe  morust  à  la  bataille  ,  le  sire  de 
Rocbeforde  (  Rochefort  ),  le  sire  de  Beanmoneres  (  Beaumanoir  ),  le 
sire  Loiak  X  l^oheac  ),  le  sire  de  Melak,  le  sire  de  Tyntenyak  el  aul- 
tres  chiyalers  et  esquiers  à  graunt  nombre,  m 


(a)  Alain   TU  vicomU  dt  Rolaa,  ne  Tut  point  tue  ttftnt  cela  actioa.  f  Voj. 
l'fihl.  dtB  ml.  T.  I.  P.  a;6)  J.  P. 
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huit  mille  hommes  de  pied  ^'^:  si  les  mit  tous  au  cou- 
dait et  en  garde  de  ces  trois  chevaliers  dessus  nom- 
més, qui  baudement  (hardiment)  et  volontiers  les  re- 
çurent, et  lui  dirent  au  département  qu'ils  ne  retour- 
neroient  jamais,  si  seroit  la  ville  et  le  châtel  désas- 
siégés,  ou  ils  demeureroient  tous  en  la  peine.  Puis  se 
mirent  au  chemin  et  s'en  allèrent  cette  part  à  grand 
exploit,  et  firent  tantx[u'ils  vinrent  assez  près  de  Fost 
(armée)  messire  Charles  de  Blois.  Quand  messire 
Thomas  d'Agworth,  messire  Jean  de  Hartecelle 
(Hartwell)  et  messire  Tanguy  du  Châtel,  et  les  au- 
tres chevaliers  qui  là  étoient  assemblés,  furent  ve- 
nus à  deux  heues  près  de  Fost  (armée) des  François, 
ils  se  logèrent  sur  une  rivière  ^'\  à  cette  intention 
que  pour  combattre  lendemain;  et  quand  ils  furent 
logés  et  mis  à  repos,  messire  Thomas  d'Angourne 
(d'Agworth)  et  messire  Jean  de  Hartwell  prirent 
environ  la  moitié  de  leurs  gens  et  les  firent  armer 
et  monter  à  cheval  jout  coiement,  et  puis  se  par- 
tirent j  et  droit  à  heure  de  minuit  ils  se  boutèrent 
en  Fost  (armée)  de  messire  Charles  de  Blois  à  Fun 
des  côtés.  Si  y  firent  grand  dommage  et  oçcirent 
et  abattirent  grand'foison  de  gens;  et  demeurèrent 
tant  en  ce  faisant  que  tout  Fost  (armée)  fut  es- 
tourmi,  et  armés  toutes  manières  de  gens,  et  ne  se 
purent  partir  sans  bataille.  Là  furent  enclos  et 
combattus  et  reboutés  durement  et  âprement,  et 
ne  purent  porter  le  faix  des  François.  Si  y  fui. 
pris  et  moult  douloureusement  navré  messire  Tho- 

(i)  Thomas  d^Agwortli  dit,  dans  sa  lettre,  qu'ii  u'avoit  que  IroU 
cents  hommes  d^ armes  et  quatre  cents  archers.  J.  D. 
(a)  Vraisemblablement  la  rivière  de  Jaudi.  J.  D. 
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mas  d'Angourne  (d'Agworth  )  ^*^  j  et  se  sauva  le 
mieux  qu^il  pût,  le  dit  messire  Jean  de  Hartwell 
et  une  partie  de  ses  gens 5  mais  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  y  demeurèrent  morts  ou  prisonniers. 
Ainsi  tout  déconfit  retourna  le  dit  messire  Jean  à 
ses  autres  compagnpns,  qui  étoient  logés  sur  la  riviè- 
re; et  trouva  messire  Tanguy  du  Cbâtel  et  les  autres 
auxquels  il  recorda  son  aventure,  dont  ils  fureut 
moult  émerveillés  et  ébahis,  et  eurent  conseil  qu'ils 
se  délogeroient  et  se  retrairoient  (retirerolent)  à 
Hennebont. 


%^»W»V%%^»VW%'VVV^i%^*^^V^<»^^«^^<%VV»V^ 


CHAPITRE  CCCXIV. 

COMMEUT  PAR  LE  CONSEIL  MESSIRE  ChARLES  GaUTIER 
DE  QuADUDAL,  FUT  PRIS  MESSIRE  ChARLES  DE  Bl.OIS 
ET  TOUT  SON  OST  (armée)  DÉCONFIT  DEVANT  LA  Ro- 
CHEDERIEN. 

A  CETTE  heure  et  en  cet  état, entrementes  (pendant) 
qu'ils  étoient  en  grand  conseil  d'eux  déloger,  vint 
là  un  chevalier  de  par  la  comtesse,  qui  s'appeloit 
messire  Garnier  sire  de  Quadudal  (Cadoudal)  atout 
(avec)  cent  armures  de  fer,  et  n'avoit  pu  plutôt  ve- 
nir. Sitôt  qu'il  sut  le  convenant  et  le  parti  où  ils 
étoient,  et  comment  par  leur  emprise  ils  avoient  per- 
du, si  leur  donna  nouveau  conseil,  et  ne  fut  de  néant 
effrayé,  et  dit  à  messire  Jean  et  à  messire  Tanguy: 
<f  Or  tôt  armez-vous  et  faites  armer  vos  gens,  et 

(i)  D'*Ag^orth  ne  parle  point  de  cette  première  tentative,  ni  de 
sa  blessure,  ni  de  la  perte  de  sa  liberté;  il  ne  fait  mention  que  de  sa 
victoire.  T^ous  les  historiens  de  Bretagne  assurent  néanmoins  qn**!]  fut 
pris  et  délivré  jusqu'à  deux  fois.  J.  t). 
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monter  à  clieval  qui  cheval  a,  et  qui  point  n'en  a 
si  vienne  à  pied;  car  nous  irons  voir  nos  ennemis; 
et  ne  me  doute  mie,  selon  ce  que  ils  se  tiennent  pour 
.tous  assurés,  que  nous  les  déconfirons  et  recouvre- 
rons nos  dommages  et  nos  gens.  »  Ce  conseil  fut  cru, 
et  s^armèrent,  et  dirent  que  de  rechef  ils  s'aventure- 
roient  Si  se  départirent  ceux  qui  à  clieval  étoient 
tous  premiers  et  ceux  à  pied  les  suîvoient;  et  s'en 
vinrent,  environ  soleil  levant,  férir  en  Post (armée) 
messire  Charles,  qui  se  dormoient  et  reposoient ^'^ ,  et 
ne  cuidoient  (crojoient)  avoir  plus  de  destourbier 
(trouble).  Ces  Bretons  et  ces  Anglois  du  côté  de  la 
comtesse  se  commencèrent  à  hâter  et  à  abattre  ten- 
tes et  trefs  (toiles)  et  pavillons,  et  occire  et  découper 
gens  et  à  mettre  en  grand'meschef  j  et  furent  si  sur- 
pris, car  ils  ne  faisoient  point  de  guet,  que  oncques 
ils  ne  se  purent  aider.  Là  eut  grand'déconfiture  sur 
les  gens  messire  Charles  de  Blois,  et  morts  plus  de 
deux  cents  chevaliers^'^  et  bien  quatre  mille  d'autres 
gens  9  et  pris  le  dit  messire  Charles  de  Blois  ^^^et  tous 
les  barons  de  Bretagne  et  de  Normandie  qui  avec 
lui  étoient,  et  rescous  messire  Thomas  d'Angourne 
(d'Agworth)  W  et  tous  leurs  compagnons.  Oncques 
si  belle  aventure  n'avintà  gens  d'armes, que  il  avlnt 

(i)  D'Âgworth  dit  au  oontraire  qu'ils  furent  toute  la  nuit  sous  les 
armes.  J.  D. 

(3)  Suivaat  la  lettre  de  d^Agworth,  il  y  périt  six  ou  sept  hommes 
d^armes  tant  chevafiers  qu'écuyers.  J.  D. 

(3)  Il  se  rendit  k  Robert  du  Ch&tel  chevalier  Breton  du  parti  de 
Montfort ,  qui  le  conduisit  dans  la  Rochederien.  (  D.  Morice,  T.  r. 
P.  276.  )  J.  D. 

(4)  D^Agworth  fut  nommé  pair  Tannce  suivADte.  T.  A .  6. 
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là  aux  Anglois  et  aux  Bretons,  que  de  découfire  sur 
une  matinée  tant  de  nobles  gens.  On  leur  doit  bien 
tourner  à  grand'  prouesse  et  à  grand'appertise  d'ar- 
mes. Ainsi  fut  pris  messire  Charles  de  Blois  des 
gens  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  et  toute  la  fleur  de  son  pays  avec  lui  ^'^  et  fut 
amené  au  châtel  de  Uennebont,  et  le  siège  levé  de 
la  Rochederien.  Là  fut  la  guerre  de  la  comtesse  de 
Montfort  grandement  embellie:  mais  toujours  se 
tinrent  les  villes,  les  cités  et  les  forteresses  de  mes- 
sire Charles  de  Blois:  car  madame  sa  femme,  qui 
s'appdoit  duchesse  de  Bretagne,  prit  la  guerre  de 
grand'  volonté.  Ainsi  fut  la  guerre  en  Bretagne  de 
ces  deux  dames.  Vous  devez  savoir  que  quand  ces 
nouvelles  vinrent  devant  Calais  au  roi  d'Angleterre 
et  aux  barons,  ils  en  furent  grandement  réjouis ,  et 
contèrent  l'aventure  à  moult  belle  pour  leurs  gens. 
Or  parlerons-nous  du  roi  Philippe  et  de  son  conseil 
et  du  siège  de  Calais. 

(  i)  Le  combat  de  la  Rochederien  fut  lifré  le  18  juin  de  cette  année 
1 347,  suifant  Tinscription  qu^on  yoit  sur  le  tombeau  de  Gui  de  Laval 
dans  Téglise  collëgîale  de  Vitré  (  D.  Moiice,  ubi  tup,  )}  mais  la  lettre 
de  Thomas  d^Agworth  le  fixe  au  ao  de  ce  mois.  Il  seroit  diffidle  de 
déoouyrir  de  cjoel  c6té  est  Terreur.  J.  D. 
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■ 

CHAPITRE  CCCXy. 
Cpmmbut  le  aoi  db  Fhabcb  fit  soh  màhdexeitt  pour 

COMBATTRE  LE  ROI  d'AiTGLETERRE  :  ET   COMMENT   LES 

Flamakds  mireitt  le  siège  devaut  la  yille  d'Aire 

ET    ARDIREUT   (bRULEREITt)  LE  PATS  d'eHTIROU . 

JLe  roi  Philippe  de  France  qui  sentoit  ses  gens 
de  Calais  durement  contraints  et  appressés  selon  ce 
qu'il  étoit  informé  ,  et  véoit  (vbyoit)  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  s'en  partiroit  point,  si  les  aui*oit 
conquis,  étoit  grandement  courroucé.  Si  s'avisa  et  dit 
qu'il  les  vouloit  conforter ,  et  le  roi  d'Angleterre 
combattre,  et  lever  le  siège,  si  il  pouvoit  Si  com- 
manda par  tout  son  royaume  que  tous  chevaliers  et 
écujrers  fussent  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  en  la  cité 
d'Amiens  ou  là  près  ^^\  Ce  mandement  et  comman- 
dement du  roi  de  France  s'étendit  par  tout  son 
royaume.  Si  n'osanul  laisser  qu'il  n'y  vint,  et  fut  là 
où  mandé  étoit,  au  jour  de  la  Pentecôte,  ou  tantôt 
après.  Et  mêmement  le  roi  y  fut,  et  tint  là  sa  cour 
solennelle,  au  dit  jour,  et  moult  de  princes  et  de 
hauts  barons  de-lez  (près)  lui }  car  le  royaume  de 
France  est  si  gi'and ,  et  tant  y  a  de  bonne  et  noble 
chevalerie  et  écuyerie  qu'il  n'en  peut  être  dégarni. 

(i)  SmTant  les  chroaicpes  de  France  (  Chapitre  4^  ),le  roi  partit 
de  Paris  dans  la  quinzaine  de  Pâques  et  s^en  alla  droit  k'  Hesdin  oi\  îl 
aroit  indiqué  le  rendea-vous  générai  de  Parmée:  mais  les  troupes  s^jr 
rendirent  a?ec  si  peu  d^empressement  qu^il  ne  put  marclier  vers  Calais 
qu^h  la  mi-juillet.  J.  1). 
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Là  étoîeiit  k^ac  de  Normandie  son  ains-né  (aine) 
fils,le  doc  dX>rléans,  son  mais-né  (jeune)  fils, le  duc 
Eudes  deBourgogoe,  ledncde  Bourbon,  le  comte  de 
Foix,  messireLouis  de  SaToie,  messire  Jean  de  lïai- 
nantje  comte  d'ArmignacJecomte  de  Forez,lecom- 
tedeYalentinois,ettant  de  comtes  et  de  barons, que 
menreilles  seroi t  à  recorder  (raconter).  Quand  tous  fu- 
rent Tenus  etassemblésà  Amiens,  et  là  en  la  Marche, 
si  eut  le  roi  de  France  plusieurs  consaulx  (conseils), 
par  qpel  coté  il  pourroit  sus  courir  et  combattre  les 
ennemis;  et  eut  volontiers  tu  que  lespas  de  Flandre 
lui  eussent  été  ouverts.  Si  eut  envoyé  du  coté  devers 
GraveBnes  une  partie  de  ses  gens,'  pour  irafraî- 
chir  ceux  de  Calais,  et  pour  combattre  les  Angloisdç 
ce  coté  bien  et  aisément  par  la  ville  de  Calais;  et  en- 
voya le  dit  roi  en  Flandre  grands  messages ,  pour 
traiter  envers  les  Flamands  sur  cet  état  ^^\  Mais  le 
roi  d'Angleterre  pour  ce  temps  avoit  tant  de  bons 
amis  en  Flandre  que  jamaiis  ilsne  lui  eussent  octroyé 

(i)  Bobert  cTÂvcsbni^,  P.  i53,  parle  ayec  asseï  de  détails  de  cette 
n^ociatioaet  rapporte  les  principales  dispositions  qae  Philippe  de  Va- 
lots  fit  aux  Flamands  pour  les  détacher  dn  parti  des  Angloif.  Il  leur 
oflSroit  de  faire  lerer  finterdit  jeté  sur  la  Flandre,  à*y  entretenir  le  bled 
pendant  six  ans k  un  très  bas  prix;  de  leur  faire  porter  des  laines  de 
France  qn^ils  manufactura  oient  aTec  le  privilège  de  vendre  en  France 
les  draps  fabriqués  de  ces  laines,  exclusivement  k  tous  autres  tant  qo^ils 
en  pouiroient  fournir;  de  leur  rendre  lestes  de  Lille, Béthnne  et  une 
troisième  nommée  dans  le  texte  Rowaeum  et  dans  le  manuscrit  Uarl* 
cité  en  note ,  Bowacwn  qui  pourroit  bien  être  Bavaj;  de  les  défendre 
envers  et  contre  tous;  et  pour  sàreté  de  cette  promesse,  de  leurec- 
vojer  de  grandes  «ommes  d^argent;  enfin  de  donner  des  places  avanta- 
geuses aux  jennes  gens  bien  constitués  qui  ne  jouiroient  pas  d'une  for. 
tune  commode.  Les  Flamands,  ajoute  Robert  d^Avesbur^,  n^ajontèreut 
point  foi  à  ces  promesses  et  les  rejetèrent.  J.  D. 
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cette  courtoisie.  Quand  le  roi  vit  qu'il  n'en  pourroit 
venir  à  bout,  si  ne  voulut  mie  pource  laisser  son  en- 
treprise, ni  les  bonnes  gens  delà  ville  mettre  ennon^ 
chaloir  (oubli),  et  dit  qu'il  se  trairoit(retireroit)  avant 
du  côté  devers  Boulogne.  Le  roi  d'Angleterre  qui  se 
tenoit  là  à  siège,  et  étoit  tenu  tout  le  temps,  ainsi 
quef  vous  savez,  et  à  grands  coutages,étudioit  nuit  et 
jour  comment  il  put  ceux  de  Calais  le  plus  con- 
traindre et  grever  ;  car  bien  a  voit  ouï  dire  que  son 
adversaire  le  roi  Pliilippe  faisoit  un  grand  amas  de 
gens  d'armes,  et  qu'il  le  vouloit  venir  combattre^  et  si 
sentoitla  ville  de  Calais  si  forte  que  pour  assauts  ni 
pour  escarmouches  que  il  et  ses  gens  y  faisoient ,  il 
nelespouvoit  conquerre  (conquérir)^  dont  ily  musoit 
et  imaginoit  souvent.  Mais  la  chose  du  monde  qui 
plus  le  reconfortoit,  c'étoit  ce  qu'il  se  a  toit  la  ville  de 
Calais  mal  pourvue  de  vivres.  Si  que  encore  pour 
eux  toUir  (enlever)  et  clorre  (fermer)  le  pas  de  la 
mer,  il  fit  faire  et  charpenter  un  châtel  haut  et 
grand,  de  longs  merriens,  et  le  fit  faire  si  fort  et  si 
bien  breteschié  (fortifié)que  on  ne  le  pouvoit  grever; 
et  fit  le  dit  châtel  asseoir  droit  sur  la  rive  de  la 
mer  ^'^  et  le  fit  pourvoir  moult  bien  d'espringales 

(i)  Ce  fort  étoit  situé  sur  une  langue  de  terre  à  rembouchure  du  Ha- 
Tre»  k  peu  prés  où  est  maintenant  le  Risban.  (  Uist,  de  Caf,  T.  i.  P. 
736.  )  Il  n^étoit  vraisemblablement  pas  encore  construit  au  mois  d^a- 
'vril  de  cette  année,  dans  lequel,  suivaut  Kuighton(Cof.  ^Sg^),  les  assiè- 
ges reçurent  un  conyoi  de  trente  voiles.  Un  autre  convoi  envoyé  quel' 
que  temps  après  pour  les  rafraîchir  u>ut  pas  le  même  succès.  Les  An- 
Slois  en  ayant  été  informés,  Gautier  de  Mauny,  les  comtes  d^Oxford,  de 
Northampton,  de  Pembroàe  et  plusieurs  autres  s^embarquèrent  avec  un 
corps  de  troupes  le  lendemain  ^e  la  St.-Jean  Bapt'9te  et  rencontrèrent 
ce  cos'  oi  en  deçà  du  Crotoy.  Il  étoit  de  quarante  quatre  vaisseaux,  de  dif- 
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(pierriers),  de  bombardes  et  d'arcs  à  tour  et  d'autres 
instruments;  et  y  établit  dédans  quarante  bommes 

ierentes  grandeurs,  doot  dix  galères  qoi  prirent  anssitM  le  larfe.  Fh»- 
sienrs  bMiments  se  réfugièrent  anCrotoy;  mais  il  yen  eut  dôme  qai 
échouèrent  et  dont  les  équipages  périrent.  Le  lendemain  au  point  du  jour 
les  Anglois  ayant  tu  sortir  de  Calais  deux  vaisseaux  leur  donnèrent  aussi* 
t6l  la  diasse;  Pun  rentra  dans  le  porl  avec  beaucoup  de  peine,  Tantie 
sVcKoua,  et  on  y  fit  prisonniers  le  patron  des  galères  Génoises,  dix  sept 
Génoisetenyiroo  quarante  antres  personnes.  Le  pal r^,  avant  d''étre  pris  t 
«voitjetëàla  mer,  après  Pavoir  attachée  k  une  bâche,  une  lettre  que 
Je  gouverneur  écrivoit  au  roi  de  France.  Elle  fut  trouvée  le  lendemain 
sur  le  rivage,  à  la  marée  basse.  Mous  tenons  ces  dÀa  ils  d^une  lettre 
écrite  diaprés  le  récit  d^un  chevalier  qui  éto't  sur  la  flotte  Angloise. 
E  le  a  été  conservée  par  Bobert  d\Avesbury  (  Page  <56  et  ^iv.  ),  ainsi 
que  celle  du  gouverneur  de  Calais,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes. 

a  Très  cher  et  très  douté  s<  igncur  jco  moy  recomaDkfrecommande) 
à  vous  taunt  come  jeo  puisse,  pluis  qe  celuy  qe  mult  désire  de  sauver 
votre  bon  estoit  (  état  )  qe  notre  seigoeur  maiateyne  en  bien  tout«  dis 
par  sa  gracel  Et  si  le  vous  pleast  (plalt  )  savoir  Pestât  de  votre  viUe  de 
CaJeys,  soies  certain  qe  quaunt  testes  letres  fusreiit  faits  dous  es. 
toioms  touta  saiox  et  heités  et  en  graunt  volenté  de  vous  servir  et  de 
feare  chose  qe  fust  votre  bpneur  et  |iTofit.  Mais  très  cher  et  très  dou^é 
seigneur  sachez  qe  cornent  qelesgentz  sonattoutz  saines  et  beilex, 
mais  la  ville  est  k  gnmt  defaute  de  b'ées,  vins  et  chars;  qar  sachiez  qp^y 
uad  (iln^y  a)  riens  qc  ce  soit  tut  mangé  et  lez  chiens  et  les  chates  et  les 
chivaux,  si  qe  de  viveres  nous  ne  poions  pKiis  trovcr  en  la  viUe  si  nous 
1  e  mangeons  chars  des  gentz.  Qar  autrefoilz  vous  avois  escrijt  qe  jeo 
tendroye  la  ville  taunt  qe  y  averoit  k  mangier:  %y  sûmes  k  ceo  poiut  qe 
itous  n'^avoms  dont  pluis  vivere.  Si  avOms  pris  accord  entre  nous  qe  si 
u'*avoms  en  brief  secour  k  qè  nous  issiroms  hors  de  la  vîHe  toutz  k 
champs  pour  combatre  pour  vivere  ou  pour  morir;  qar  nous  amons 
meutz  (  mieux  )  k  morir  as  champs  hononrablementqe  manger  Pun  Pau- 
tre.  Pnrqei  (  pourquoi  ),  très  <^er  et  très  douté  seigneur,  mettez-y 
cek  remedye  qe  vous  veerez  qe  apartenist;  qar  si  briefiment  remédie  et 
conseil  ne  soit  mys  vous  n^auerez  jammès  plusours  letres  de  moy  et 
serra  la  ville  perdu  et  nous  qe  sûmes  dédeinz.  Notre  seigneur  vous 
doigne  bone  vie  et  longe  et  vous  mette  en  yoleuté  qe  si  nous  morroms 
pour  vous  qe  vous  la  rende  (le  rendiez  )  k  nos  heures,  etc.  » 

M.  de  Bréquigny  a  don  lé  cette  lettre  dans  son  second  méoioire  sur 
PHistoire  de  Calais  dans  le  recueil  de  P Académie  des  belles  lettres. 
^ious  ne  pouvons  mieux  faire  que d^y  retivoyer  pour  tçutes  les  parti, 
cularités  qui  coiicerneot  le  s  ége  de  cette  place.  J.  D. 


(i347)  ^E  JE^^  FROiSIrT.  445 

d'armes  et  deux  cents  archers  qui  gardoient  le  havre 
elle  port  de  Calais  si  près  que  rien  n'y  pou  voit  en- 
trer ni  issir  (sortir)  que  tout  ne  fut  confondu.  Ce  fut 
Tavis  qui  plus  fit  de  contraires  à  ceux  de  Calais,  et 
plutôt  les  fit  affamer. 

En  ce  temps  enorta  (exhorta)  tant  le  roi  d'An-> 
gleterre  les  Flamands ,  lesquels  le  roi  de  France 
Youloit  mettre  en  traité ,  si  comme  ci-dessus  est  dit, 
que  ils  issirent  (sortirent)  hors  de  Flandre  bien 
cent  mille,  et  s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant  la 
bonne  ville  d'Aire,  et  ar dirent  tout  le  pays  de  là 
environ  Saint-yenant,Merville,  la  Gorgne,  Estel- 
les,  Laventhie,  et  une  marche  que  on  dit  la  Loeve, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Thé- 
rouenné^'^.  Et  s'en  vint  adonc  le  roi  de  France  loger 
en  la  cité  d'Arras,  et  envoya  grand'foison  de  gens 
d'armes  devant  les  garnisons  d'Artois  et  par  spécial, 
son  connétable  mes^ire  Charles  d'Espagne  ^^^  à  Saii^t- 

(1)  Robert  d^Âyesbury  parle  d^ua  petit  échec  que  les  François  reçu- 
rent devant  Gissel,  dont  nous  croyons  devoir  faire  ici  mention.  Le  8 
juin,  dit-il,  P.  r54,  Jean  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois  ayant  marché 
irers  Cassel,  k  la  tête  d'un  très  gros  corps  de  troupes  ,  donna  Passant 
k  la  yille  depuis  le  matin  jusqu'il  midi.  Les  Anglois  et  les  Flamands 
le  reçurent  si  vigoureusement  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  une 
perte  considérable  sans  avoir  fait  presque  aucun  mal  k  Fenoemi.  L'au- 
teur anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  n'entre  dans  aucun  détail 
k  ce  sujet;  il  dit  seulement  que  les  François  tentèrent  en  vain  de  s'em- 
parer de  Caesel:  mais  ilraconte  auparavant  deux  actions,  l'une  auQues- 
noy  sur  la  Lys,  l'autre  au  pays  de  la  Loeve,  dans  lesquelles  les  Fran- 
çois eurent  ua  avantage  signalé  sur  les  Flamands,  et  dont  il  n'est  fait 
aucune  mention  dans  Froissart  ni  dans  Robert^  d'Avesbury.  ~(  Chron. 
de  Flandre^  P.  187  et  188.  )  J.  D. 

(3)  Charles  d' Espagne  exerçoit  alors  cette  charge  par  conunissio  1  ; 
il  n'en  fut  pourvu  qu'au  mois  de  janvier  i35t  ,  après  la  moit  du  comte 
d'Eu.  (  Chrojw.  fUsior.  tniUi.  par  M.  Ainard,  T.  i .  P.  84.  )  J-  ^- 
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Orner;  car  le  comte  d'Eu  et  de  Guines,  qui  conné- 
table de  France  avoit  été,  étoit  prisonnier  en  Angle- 
terre, ainsi  que  vous  savez.  Ainsi  se  porta  toute 
cette  saison  bien  avant;  et  ensonnièrent (embarras- 
sèrent) les  Flamands  grandement  les  François,  ain- 
çois  (avant)  qu'ils  se  partissent 

CHAPITRE  CCÇXVI. 

« 

Comment  le  roi  de  Fbakce  vint  atout  (avec)  soir 

GRATfB  OST    (arMÉe)   DEyAlIT   GaLAIS  POUR  GUIDER  LE- 
VER LE  SIÈGE  ET  COMBATTRE   LE  ROI  d' ANGLETERRE. 

OuAND  les  Flamands  furent  retraits  (retirés)  et  ils 
eurent  couru  les  basses  marches  en  la  Loeve,  adonc 
s'avisa  le  roi  de  France  qu'il  s'en  iroit  atout  (avec) 
son  ost (armée)  devant  Calais  pour  lever  le  siège,  s'il 
pouvoit  aucunement,  car  il  sentoit  messire  Jean  de 
Yienné  et  ses  compagnons  et  les  bonnes  gens  de 
Calais  durement  étreints;  et  avoit  bien  ouï  dire 
et  recorder  (raconter)   comment  on  leur  avoit  clos 
le  pas  de  la  mer,  pour  laquelle  cause  la  ville  étoit  en 
péril  de  perdre.  Si  s'émut  le  dit  roi  et  se  partit  de  la 
cité  d'Arras  et  prit  le  chemin  de  Hesdin,  et  tant  fit 
qu'il  y  vint;  ettenoit  bien  son  ost  (armée)  paimi  le 
charroy,  trois  grands  lieues  de  pays-  Quand  le  roi 
se  fut  reposé  un  jour  à  Hesdin,  il  vint  l'autre  à 
Blangis,  et  là  s'arrêta  pour  savoir  quel  chemin  il  fe- 
foit  :  si  eut  le  conseil  d'aller  tout  le  chemin  que 
012  dit  Lalequine  (Alquines).  Adonc  se  mil  à  voie  et 
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toutes  ses  gens  après;  et  bien  ayoît  deux  cent  mille 
hommes,  uns  et  autres,  et  passèrent  le  roi  et  ses  gens 
parmi  la  comté  de  Faukenberg,  et  s'en  vinrent 
droit  sur  le  mont  de  Sangattes,  entre  Calais  et 
Wissant  ^'^  jetchevauchoient  ces  Françoi&tous  armés 
au  clair,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre,  bannières 
déployées  j  et  étoit,  grand'beauté  à  voir  et  consi- 
dérer leur  puissant  arroy,nion  ne  se  put  saouler 
d'eux  regarder.  Quand  ceux  de  Calais  qui  s>'ap- 
puyoient  et  étoient  sur  les  murs,  les  virent  premiè- 
rement poindre  et  apparoir  sur  le  mont  de  San- 
gattes,  et  leurs  bannières  et  pennons  ventiler,  ils 
eurent  moult  grand' joie,   et  cuidèrent  (crurent) 
certainement  être  tantôt  désassiégés  et  délivrés:  mais 
quand  ils  virent  que  on  se  logeoit,  ils  furent  plus 
courroucés  que  devant,  et  leur  sembla  un  petit 
signe. 

(i)  L^armée  Françoise  arriva  sur  ces  hauteurs  le  derrein  vendredi 
avant  le  goul  d'aoust,  suivant  une  lettre  liu  roi  d^ Angleterre  k  Tarclie- 
Téque  de  Cantorbéry,  que  nous  rapporterons  ci-après,  telle  qu^elle  se 
tronye  dans  Bobert  d^Ayesburjr.  Or  le  dernier  vendredi  at^aru  le  goul 
d^  août  y  c^esl-)i-dire,  avant  le  premier  août  ëtoit  le  27  juillet,  puisqu'*en 
cette  année  1 347,  le  premier  août  étoit  un  mercredi.  Ainsi  Diistorien  de 
Calais  s^est  trompé,  lorsqu''il  a  avancé  (  T.  x.  P.  729.  )  que  (es  François 
arrivèreat  k  Sangate  le  i3  juillet.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXVII. 

Comment  le  roi  D'AvGLETBaaE  fit  traire  ses  hâves 

(n£F3)  sur  le  pas  DES  DURES    ET   BIEV  GARNIR  ET  Ut- 
,  FEU  DR  B  COSTRE   LES   FrANÇOIS. 

\Jk  tous  dirai  que  le  roi  d'Angleterre  fit  et  avoit 
jà  fait,  quaud  il  sut  que  le  roi  de  France  venoit  h 
(avec)  si  grand  ost(armée)  pour  le  combattre  et  pour 
désassiéger  la  ville  de  Calais, qui tantlui avoit  coûté 
d'avoir,  de  gens  et  de  peine  de  son  corps.  Et  si  sa- 
voit  bien  que  il  avoit  la  dite  ville  si 'astreinte  et  si 
menée  que  eUe  ne  se  pouvoit  longuement  tenir:  si  lui 
venoit  à  grand  contraire,  s'il  l'en  conyenoit  partir 
ainsi.  Si  avisa  et  imagina  le  dit  roi  que  les  François 
ne  pouvoient  venir  ni  approcher  son  ost  (armée)  ni 
la  ville  de  Calais,  que  par  l'un  des  deux  pas,  ou  par 
Tes  dunes  sur  le  rivage  de  la  mer,  ou  par  dessus  où 
il  avoit  grand'foison  de  fossés  et  de  croleis  (tour- 
bières) et  de  marais;  et  n'y  avoit  sur  ce  chemin  que 
un  seul  pont  par  où  on  put  passer,  et  l'appeloitr-on  le 
pont  de  Nieulaj.  Si  fit  le  dit  roi  traire  (tû^er)  toutes 
ses  naves(nefs)  et  ses  vaisseaux  par  devers  les  dunes, 
et  bien  garnir  et  fournir  de  bombardes,  d'arbalètres, 
d'archers  et  d'espringales  (pierriers) ,  et  de  telles 
choses  par  quoi  l'ost  (armée)  des  François  ne  pût  ni 
osât  par  là  passer;  et  fit  le  comte  Derbj  son  cou- 
sin aUer  loger  sur  le  dit  pont  de  Nieulay ,  à  (avec) 
grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'archers,  afin  que 


r 


(i546)  DE  JEAN  FROISSART.  449 

les  François  n'y  pussent  passer  si  ils  ne  passoient 
parmi  les  marais,  qui  sont  impossibles  à  passer.  En-^ 
tre  le  mont  de  Sangattes  et  la  mer  de  l'autre  côté 
devers  Calais,  ayoit  une  haute  tour  que  trente  deux 
archers  Anglois  gardoient;  et  tenoieut  là  endroit  le 
passage  des  dunes  pour  les  François  ;  et  Ta  voient  à 
leur  avis  durement  fortifié  de  grands  doubles  fossés. 
Quand  les  François  furent  logés  sur  le  mont  de 
Sangattes,  ainsi  comme  vous  avez  ouï,  les  gens  des 
communautés  perçurent  cette  toucj  si  s'avancèrent 
ceux  de  Tournay  ^  qui  bien  étoient  quinze  cents  ^  et 
allèrent  de  grand'volonté  cette  part  Quaild  ceux 
qui  dedans  étoient  les  virent  approcher;  ils  trairent 
(allèrent)  à  eux  et  en  navrèrent  aucuns.  Quand  les 
compagnons  de  Tpumajr  virent  ce,  ils  furent  tous 
courroucés,  et  se  mirent.de  grandVolonté  à  assail- 
lir Cette  tour  et  ces  Anglois,  et  passèrent  par  force 
outre  les  fossés,  et  vinrent  jusquesà  la  motte  de 
terre  et  au  pied  de  la  tour, à  (avec)  pics  et  à  (avec) 
hoyaux.  Là  eut  dur  assaut  et  grande  et  moult  de 
ceux  de  Toumay  blessés  ;  mais  pour  ce  ne  se  refreî^ 
gnirent  (ralentirent)  ils  mie  de  assaillir;  et  firent 
tant  que  par  force  et  par  grand'appertise  de  corps, 
il»  conquirent  cette  tour;  et  furent  morts  tous  ceux 
qui  dedans  étoient,  et  la  tour  abattue  et  renversée. 
De  qooî  lesFrançois  tinrent  ce  fait  à  grand'prouesse. 


"  "■'   ^ 
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CHAPITRE  CCCXVIII. 

ComCEST  LE  KOI  DE  FkAHCB  TOTAHT  QTt'iL  HE  POVTOIT 
TAOTTVEA  FÀ8SAGB  POUR  VBBIR  A  CâLAI5  MANDA  AU    ROI 

D* Angleterre  qu'il  lui  donnât  place   pour   le 

«OVRATTRB,  ET   QUELLE  CHOSE  IL  LUI  REPONDIT. 


.  QoASD  Fosi  (  armée)  des  Françoû  se  fut  logé  siir  le 
.  mont  de  Sangattes/le  roi  de  France  envoya  les  ma- 
réchaux ,  le  seigneur  de  Beaujeu  et  le  seigneur  de 
Saînt-Yenant,  pour  r^arder  et  avis^  comment  et 
par  oil  son  ost  (armée)  plus  aisément  pourroit  passer, 
pour  approcher  les  Anglois  et  eux  combattre.  Ces 
deux  aeigueurs  y  maréchaux  deFrance  pour  le  temps, 
allèrent  partout  regarder  el  considérer  les  pa3sages 
et  les  détroits,  et  puis  s'en  retournèrent  au  roi  et  lui 
dirent  à  (avec)  farèye  parole ,  que  ils  ne  pouroient 
•iviser  que  il  pÀt  aucunement  approcher  les  An- 
glois, qu'il  ne  perdît  ses  geiisd'aTantage.Si  demeura 
ainsi  la  chose  celui  jour  et  la  nuit  en  suivant 

Lendemain  après  messe,  le  roi  Philippe  envoya 
grands  messages,  par  le  conseil  de  ses  hommes,  au 
roi  d'Angleterre;  et  passèrent  les  messages >  par  le 
congé  du  comte  Derby,  au  pont  de  Nieulay',  et  fu- 
rent mossire  Geoifixr^de  Chargny,messire  Eustache 
de  Ribeumont,  messire  Guy  de  Nelle ,  et  le  sire  de 
Beau  jeu.  En  passant  et  en  chevauchant  cette  forte 
voie,  ces  quatre  seigneurs  avisèrent  bien  et  considé- 
rèrent le  fort  passage,  et  comment  le  pont  étoit  bien 
gardé.  On  les  laissa  passer  paisiblement  tout  outre. 
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i^  car  le  roi  d'Angleterre  r&voitainsi  ordonné  j  et  dure- 
ment en  passant  prisèrent  Tan  oy  et  Fordonnance  du 
comte  Derby  et  de  ses  gens  qui  gardoient  ce  pont 
parmi  lequel  ils  passèrent;  et  tant  chevauchèrent 
qu^ils  vinrent  jusques  au  roi  d'Angleterre  qui  bien 
étoit  pourvu  de  grand'baronnie  de-lez  (près)  lui. 
Tantôt  tous  quatre  mirent  pied  à  terre  et  passèrent 
en  avant  et  vinrent  jusques  au  roi  et  s'inclinèrent;  le 
roi  les  recueillit,  ainsi  qu'il  appartenoit  à  faire.  Là 
s'avança  messire  Eustache  de  Ribeumont  à  parler 
pour  tous  et  dit:  «  Sire,  le  roi  de  France  nous  envoie 
par  devers  vous  et  vous  signifie  qu'il  est  ci  venu  et 
arrêté  sur  le  mont  de  Sangattes  pour  vous  com^Dattie; 
mais  il  ne  peut  voir  ni  trouver  voie  comment  ilpuisse 
Venir  jusques  à  vous;  si  en  a-t-il grand  désir  pour  dé- 
sassiéger  sa  bonne  ville  de  Calais.  Si  a  fait  aviser  et 
regarder  par  ses  maréchaux  comment  il  pour r oit 
venir  jusques  à  vous;  mais  c'est  chose  impossible.  Si 
verroit  volontiers  que  vous  voulussiez  mettre  de 
votre  conseil  ensemble  et  il  mettroit  du  sien,  et,  par 
l'avis  de  ceux>  aviser  place  là  où  on  se  pût  com- 
battre; et  de  ce  sommes-nous  tous  chargés  de  vous 
dire  ettequerre  (requérir).  » 

Le  roi  d'Angleterre  qui  bien  entendit  cette  parole 
.  fut  tantôt  conseillé  et  avisé  de  répondre,  et  répon- 
dit et  dit  :  «  Seigneurs,  j'ai  bien  entendu  ce  que 
vous  me  requérez  de  par  mon  adversaire  qui  tient 
mon  droit  héritage  à  tort,  dont  il  me  poise  (pèse): 
si  lui  dites  de  par  moi,  s'il  vous  plait,  que  je  suis  ci 
endroit  et  y  ai  demeuré  près  d'un  an ,  ce  a-t-il  bien 
,  su,  et  y  fut  bien  venu  plutôt  s'il  eut  voulu;  mais  il 
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m'a  ici  laissé  si  longuement  demeurer  que  je  j  ai 
grossement  dépendu  du  mien ,  et  y  pense  avoir  tant 
iài  t  que  assez  brièvement  je  serai  sire  de  la  ville  et  du 
diâtel  de  Calais.  Si  je  ne  suis  mie  conseillé  de  tout 
faire  à  sa  devise  et  à  son  aise,  ni  éloigner  ce  que  j'ai 
conquis, ce  que  j'ai  tant  désiré  et  comparé  (payé).  Si 
lui  dites  que  si  il  ni  ses  gens  ne  peuvent  par  làpasser 
que  ils  voisent  (aillent)  autour  pour  quérir  lavoie^'^.  » 


(i)  Le  roi  tf  Angleterre,  dans  une  lettre  k  rarcWèqne  d'Yorck,  an- 
nouce  «u  contraire  qu!'il  accepta  le  défi  et  qnè  le  combat  n>ut  pas  Jîea, 
parce  que  Philippe  en  craiguit  iVTénement,  et  décampa  prédpitanH 
ment  le  a  d^août  avant  ie  jour,  après  avoir  mis  le  feu  k  son  camp. 

*t  Edward  par  la  grâce  de  IJieux  roi  d^Engleterre  et  de  France  et  sei- 
(rneur  d*  ïrland,  k  hoaourable  Piere  en  Dieu  Jehan  par  mesnne  k  grîee 
ercheyesqe  de  Caimterbirs,  primat  de  tut  Engleterre,  et  k  ne»  chaun- 
ceVtr  et  tresorer  salutz*  Pur  ceo  qe  nous  pensems  bien  qe  tous 
orrex  bien  volunt fers  les  noyelx  et  Testâtes  des  buséignes  par  de- 
vers nous,  vous  faceoms  assavoir  qe  yceo  (ce)  darrein  vendredjr  pros- 
tihein  devaunt  le  g^ul  d'*aust  (•)  notre  adversaire  de  Frauace  od  (  avec) 
tut  soun  poair  (pouvoir)  se  vient  loggier  près  de  nous  en  Panbe  part 
du  mareift  sour  un  tertre;  et  en  sa- venue  ascuns  de  notre  ost  encoon- 
trerent  ses  gentx  et  eurent  afaire  oVesqe  eaux. des  chivalcrs  et  esquicrs 
beale  (  belle  )  companye.  Et  mesme  le  jour  viendrcnt  les  cardinaux 
k  bout  de  la  chance  et  maunderent  ]ot  létres  k  udtre  cosyn  de 
Lancastre  et  autres  grauntz  de  notre  est,  em  priantit  q^ils  troiH 
sissent  parler  ovesqe  eaux.  Par  qoi,  de^notre  coungé,  nos  cosjns  de 
Lancastre  et  de  Northamptoun  y  alèrent,  as  queux  les  cardinalx  priè- 
rent k  graunt  instaunce  qe  treté  se  purroit  feare;  et  disoient  q^Jls 
saverent  bien  qe  notre  adversaire  nous  ferroit  tiels  offres  de  pées 
qe  serrent  acceptables  par  reson.  Et  k  l^instaunce  des  ditz  cardinaux, 
come  celluj  qe  tout!  jour's  avoms  esté  et  sûmes  prestz  de  accepter  pées 
i^onitble)  quelle  heure  quelle  nous  soit  offert,  assentimes  bien  k  bêle 
treté«  Et  partauut  notre  oosyn  de  Lancastre  fist  lever  deux  pavillons 
en  une  place  dedeinz  noti*e  place  dVntrc  les  deux  hostz;  et  illesqes  as- 
semblèrent oyesqcé  !cs  deux  dardinalxs  le  markis  du  Julers,  noz  dits 
cosjms  de  Lancastre  et  de  Northamptoun,  m(m^s^  BartélomjrBurghorsh 

lu)  ï.e  i;  jnin*'»  J.  D. 
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Les  barons  et  messages  du  roi    de  France  virent 
fcien  qu'ils  n'emporteroient  autre  réponse;  si  prirent 


vobne  chamberlajm,  moans'*.  Renaud  de  Cobhan^,  nioans'.  W^ntier 

de  Mauny  de  notoe  part:  lez  ducz  de  Burbone  (  Bourbon  )  et  d^Ar 

thrJies,  le  chaunoeiler  de  Fraunoe,  Le  sire  d^OfFemoad  et  mouIls^ 

Gef&ay  de  Chamy  pour  la  partie  notre  dit  adversarie,  les  c[aenx 

ireten-nt  ensemble.  Et  les  treteours  de  Paultre  partie  commencèrent  k 

parier  del  «tlle  de  Galeis  et  tiendrent  de  prendre  la  vlUe,  par  ensi  (  à 

condîKon)qe  ceaux  cpe  sovmt  dedeinz  pourroient  alér  quites  oyesqe 

tour  hiens  et  chateux,  et  qe  celé  cliose  fait,  iis  vorront  (  voudront  )  tre- 

Icr  de  pé(*s.  Et  nox  gentz  lor  responderent  q''iU  n''ayoient  mye  en  charge 

de  parler  dei«  ville,  einz  du  treter  de  p^  si  homme  (on)  vorroit 

{vo«iloit)  monstrer  resonable  voie.  Et  les  treteours  de  Taultre  parti 

»e  bendrent  tout  sour  la  ville,  issint  (  tellement)  qe  k  graunt  payne  les 

poet  homme  mesner  de  riens  ofirirt  mais  a  dercain  ils  offrirent  la  dur 

fihé  de  Guyenne  en  manere  qe  son  ael  (aïeul  ) le  avoit  et  la  couatë  de 

Pountif  (Ponthieu).  Et  nos  gentz  responderent  qe  celé  ofire  fust  trop 

petit  pour  iesser  si  haute  damage.  Et  ensi  trétèrent-ils  treis  jours 

saunz  nul  effect  ç  q^  les  treteours  de  Tautre  partie  se  tiendrent  tulz 

jours  sour  pariauace  de  la  ville,  pour  avoir  vesoousse  les  gentz  qe  souut 

dedeinz  par  ascune  subtilité.  Et  puis  le  marsdj  (•)  vers  le  vespre  vien- 

drrnt  certaym  grauptz  et  cbivalevs  de  par  notre  advepsarie  k  la  place 

dntreté,  et  ofirirentknoz  gentz  la  bataille  de  part  notre  adversarie 

suisdit^piup  ensi  qe  noz  vousissoms  venir  hors  le  marreis,et  il  nous 

durrpit  (  donneroit  )  place  covenable  pour  combattre,  que!e  heure  qe 

ngus  pleroit  entre  celé  heure  et  vendredy  k  soir  proschein  suaunt  (h); 

et  vprrQient  qe  quatre  chïvalers  de  nozet  autre  quatre  de  lour  eslei- 

feat  place  covenable  pour  Tune  partie  et  pur  Tautre.  Et  sour.  ceo  noz 

gentz  responderent  q'ils  nous  ferraient  monstrer  celé  ofire   et  lour 

durroient  respounse.  Le  mesqcrdy  suaunt  quelle 'chq^e  mpnstré  k  nous 

f^voms  eut  consail  et  |ivys  ovescje  les  grauntz  et  aultres  sages  de  noire 

coDsail  et  de  notre  ost,  en  affiaunce  de  Diei|x  e(  de  notre  droit,  nous 

luur  feismes  respoundre  qe  nous  accemptasme%  loqr  ofire  et  prendri. 

floms  (prendrions  )  le  bataille  volontiers;  et  feis;mes  £ûre.  noz  lettres  de 

conduyt  à  quatre  chivalers  de  Vautre  partît,  de  quelle  estât  ou  ooodir 

dounqHIs  fussent,  k  venir  k  notre  ost,  afyn  qe  nous  purroîoms  pren« 


(a)  Le   3i  jtiillcl.  J.  D. 

(k)  («c  vendrodi  3  aoûl.   J.  D. 


4H  LES  cuaoïfiQrES  (1547) 

congé.  Le  roi  leur  donna,  qui  les  fil  convoyer  |us- 
qnes  outre  le  dit  pont  de  Mieulay  ;  et  s'en  revinrent 
ea  knr  ost  (aimée),  et  recordèrent  (racontèrent)  au 
roi  tout  ainsi  et  les  propres  paroles  que  le  roi  d'An- 
gleterre âyoit  dites.  De  la  quelle  réponse  le  roi  fut 
lout  courroucé,  car  il  yit  bien  que  perdre  lui^con- 


àxm  —llm  qoÉlve  de  lovor  esUt  et  qe  HMsnies  les  huit  ebirmlers  feiseot 
k  1»  wml  q'ils  «lnêwit  rset  (toît)  et  Gorcher  les  places,  tanqe  ih  fie»- 
«— tcBeccerdfcEt  ctmmx.  de  Tenltre  partie  maintenent  quant  ib  aboient 
ojeoesie  Rspomae  coauneooèreiit  de  varier  en  loiir  <^fies  et  de  paiW 
dek  vile  tst  novcl (de  novreau)  aaxj,  oome  eatrefessaniit  le  bataille; 

iamtBeaeToJeîeatteBirkBnlcert«ii.Etsoaroeoy  jeofiljrC*)  devaBiit 
le  joer  méat  (k)  ooviiitR  esteaants  les  parlannlx  snisditx  de  notre  dit 
advvsatie  s*cb  départi  od  (arec)  tontes  ses  gents,  aitti  ))oflaedisco9- 
fict;  et hasteneft  taant  <fils  ardirent  (  hr&Unnt)  lonr  Imtes  et  graont 
de  loar  kenejs  (équipages)  k  lonr  départir.  Et  nos  genta  les 
.(  ponrsiBvireBt }  bien  près  k  la  oowe  (qneoe };  issint  (  aussi) 
krescrivere  da  oestes(  lorsqiK  cdlD-dlnt  écrite)  n^estoientib  mje 
naqaiv  levenas,  et  par  cde  cause  nons  n*avon»  mje  nnqore  pris  pur- 
Iles  ca  eotaiada  ceo  qe  noos  en  ferrons  pJnis  arant.  Mais  tontes  voies 
de  cfamcfaer  sonr  Tesploit  de  notre  gnerre,  si  en  haste 
pam»nB,  od  faiJe  de  Dknx,ett.a 
Il  scroît  iaiÉUle  après  cette  lettre  de  rapperter  les  récits  des  dtflR^ 
Gontcsnporaias,  qni  sont  tons  pins  on  moins  entHiés: 
rémaàs  et  disentés  dans  le  second  mémoire  de  M.  de  Bre- 
qnignj  snr  Calais,  qoe  nons  arois  déjà  cité  plnsienrs  Ibis.  On  y  verra 
■ns&i  les  raisons  dont  il  se  sert  poii^  pronrer  la  vérité  des  faits  conter 
■ns  dans  la  lettre  d* Edouard  et  pour  expliquer  -la  conduite  singiiK^^ 
des  deux  rois  dans  cette  circonstance.  Celle  d'Édonard  se  conçoit: 
âprtès  avoir  en  la  gloire  d^accepter  le  défi,  il  lui  restoit  mille  moyens 
de  fândcr.  Mais  quel  ponvoit  être  Pespoir  de  Pliifippe  en  marcliant 
vers  Calais  k  la  tête  d'nat  armée  innombrable?  Crojoit-il  inspirer  asses 
de  tcrrrar  k  son  ennemi  pour  Tengagor  k  lever  le  siège  sans  attendre 
son  appnM^?  Il  devoit  trop  savoir  que  le  nombre  ne  Tefl^rajoit  pas 
et  qaela  journée  de  Ctécj  nVtoit  pas  encore  effiu:^  de  sa  mémoire.  T.  D. 


{•)   Jeoai  a  aoèL  J.  D. 

(kl)  C*tf  l*k*4irt  «  MU j  «a«Mi  igmrA  pmmr  U* prop^rttitm*  êm  jm  mmhujimdmmrs  J .  D. 
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venoit  la  forte  ville  de  Calais;  et  si  n'y  pouvoit 
remédier  par  nulle  voie. 

CHAPITRE  CCCXIX. 

COMMBBT  LB  PAPE  GlÉMENT  EITVOYÀ  DEUX  ClAbîirAuX 
POUR  TRAITER  DE  LA  FAIX  EIHTRE  LES  DEUX  ROIS  ; 
ET  COMMENT  LE  HOI  PmTLIPPE  SE  PARTIT  DU  Moi^T 
DE  Sa^OATTES  ET  DONNA  CONGÉ  A  TOUTES  SES  GtJTS. 

lliNTREnBNTËs  (pendant)  que  le  roi  de  France  étoit 
sur  le  Mont  de  Sangattes ,  etqù'il  étudioit  comment 
et  par  qnel  tour  il  pourroit  combattre  les  Angldis 
qui  si  s'éloient  fortifiés  ^  vinrent  deux  cardinaux  eu 
sop  ost  (armée)  y  envoyés  en  légation  ^'^  de  par  le 
pape  Clément  qui  régnoit  pour  ce  temps.  Ces  deux 

(i)Ces  légats  ëtoient  Amdbal  Ceccano,  év^qoid  de,  Xasciilum  et 
Etienne  Àubert,  cardinal  du  titre  de  St.  Jean  et  de  St.  PaoL  On  a  dû 
Toir  par  1»  lettre  que  noas  yenoos  de  rapporter  que  Frois&art  a  eu  tort 
de  placer  le  àé&  ayant  les  nëgooiations  qui  le  précëdéreot  de  plusieurs 
jours.  Clément  VI  n^ayoit  cessé  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
de  dierdier  k  concilier  .les  deux  rois.  On  trouye  dans  Robert  d'^Ayes- 
hary  (P.  146  et  suiy.  )  des  lettres  datées  d^Àyigaon  le  x5  septembre 
i347  9  par  les^elles  il  témoigiie  au  roi  d^  Angleterre  sa  surprise  du  peu 
d'*égard  que  ce  prince  a  eu  aux  ouyertures  que  lui  ayoieut  fûtes  ses 
légats  au  mois  de  septembre  précédent,  et  la  réponse  dans  laquelle  le 
monarque  Anglois  t&che  de  se  justifier  de  ce  reproc&e,  en  protestant 
quHl  est  prêt  k  faire  la  paix,  sauf  son  droit  k  la  couronne  de  France 
qu**!]  regarde  comme  son  légitime  héritage. 

Le  contumatenr  de  Nangîs  ne  fait  mention  m  de  Tentremise  des 
légats, ni-  du  défi  àe  Philippe  k  Édotiard.  Ce  fut  au  contraire,  suiyant 
loi,  le  monarque  Anglois  qui  envoya  proposer  au  roi  de  France  une 
tféte  de  tiois  jours,  de  laquelle  il  profita  pour  fortifier  les  endroits 
Ibîbles  de  son  camp.  {Cont.  Nang,Sp'cileg.  T.  3.  P.  109.  )  l,  1>. 
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Cardinaux  se  qûrent  eu  girand'peine  tantôt  d^aller  de 
Fun  ost  (année)  à  Tautre,  et  volontiers  eussent  vu 
que  le  roi  4' Angleterre  evit  brisé  son  siège,  ce  qu'il 
n'eut  jamais  fait.  Toutefois  sur  certains  articles  et 
traités  d'accord  et  de  paix,  ils  procurèrent  tant  que 
un  répit  fut  pris  entre  ces  deux  rois  et  leurs  gens,  là 
étants  au  siège  et  sur  les  champs  seulement;  et  mi- 
rent, par  leurs  promotions,  de  toutes  parties,  quatre 
seigneuris  ensemble  qui  deyoâent  parlementer  de 
paix.  De  la  partie  du  roi  deFranôe  y  furent  le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  messire Louis  4^ 
Sayoje  et  messire  Jean  de  Hainaut^'^j  et  du  coté  des 
Anglois,  le  comte  Derby,  le  comte  de  Northampton, 
messire  Regnault  de  Cobbam  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Et  les  deux  cardinaux  étoient  traiteurs  et 
moyens  allants  de  Pun  à  Paiitra  Si  furent  tous  ces 
seigneurs,  trois  jours,  la  greigneur  (majeure)  partie 
du  jour  ensemble ,  et  mirent  plusieurs  devises  et 
préchements  avant,  desquelles  nulles  ne  vinrent 
Reflet,  • 

Entrementes  (pendant)  que  on  parlementoit  et 
ces  trêves  durants,  le  roi  d'Angleterre  faisoit  tou- 
jours çflTorcer  son  ost  (armée)  et  faire  grands  fossés 
sur  les  dunes,  par  quoi  les  François  ne  les  pussent 
surprendre.  Et  sachez  que  ce  parlement  et  détrie- 
pient  (délai)  çunuyoit  durement  à  ceux  de  Qilais, 


(i  )  Les  plënipotendaures  François  étoient,  seîoin  la  lettre  d^Edonard, 
les  ducs  de  Bourbon  et  d^ Athènes,  le  chancelier  de  France,  le  sire 
d^Offet^oat  et  Geoffroy  de  Charoy.  Froissart  est  plus  exact  k  Tégard 
4e  ^xx^  des  Anglois;  ilnVablie  que  Barthélémy  de  Burgbersh  chtm*; 
bellan  d^  tsà,  J,  D. 
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qui  volontiers  eussent  vu  plutôt  leur  délivrance,  dar 
on  les  faisoit  trop  jeûner.  Ces  trois  jours  passèrent 
sans  paix  et  sans  accord,  car  le  roi  d'Angleterre  te- 
noit  toùdis  (toujours)  son  opinion  que  il  seroit  sire 
dje  Calais  9  et  le  roi  de  France  vouloit  qu'elle  lui  de- 
meurât. En  cet  estrif  (débat)  se  partirent  les  par- 
ties, ni  on  ne  les  put  depuis  rassembler.  Si  s'en 
retournèrent  les  cardinaux  à  Saint-Omer.  Quand  le 
roi  PhiUppe  vit  que  perdre  lui  convenoit  Calais,  ^i 
fut  durement  courroucé  j  et  à  enuis  (avec  peine)  se 
par  toit  sans  aucune  cbose  faire;  et  si  nepouvoit 
aller  avant  ni  combattre  les  Anglois  quHIs  ne  fus-^ 
sent  tous  perdus  davantage:  si  que,  tout  considéré, 
le  séjourner  là  ne  lui  étoit  point  profitable;  si  ordon- 
na à  départir  et  déloger  ^^K  Si  fit  lendemain  que  le 
parlement  fut  failli,  bien  matin  recueillir  en  grand^ 
hâte  tentes  et  trefs  (pavillons)  et  trousser,  et  se  mit 
à  chemin  devers  la  cité  d'Amiens;  et  donna  congé  à 
toutes  manières  de  gens  d^armes  et  de  communes. 
Quand  ceux  de  Calais  virentle  délogement  de  leurâ 
gens,  si  furent  tous  déconfits  et  debaretés  (découra- 
gés); et  n'a  si  dur  cuer  (cœur)  au  monde  que  qui  les 
vit  démener  et  doulouser  (s'attrister)  qui  n*en  eut  eu 
pitié.  A  ce  délogement  ne  perdirent  rien  aucuns 
Anglois  qui  s'aventurèrent  et  qui  se  férirent  en  la 
queuedes  François;  mais  gagnèrent  des  chars,  des 
sommiers  et  des  chevaux,  des  vins  et  des  prison- 
niers que  ils  ram0nèrent  en  Post  (armée)  devant 
Calais. 

(i)  Philippe  de  Valois  décampa  le  a  août  avant  le  jour.  (  Voy,  1a  ^^l- 
^e  d^Édouard  {rapportée  ci-dessus.  ]  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXX. 

Gomment  ceux  de  CiLÀià  se  yotshVKEim  BEirBEs  au  kdi 

d'AhgLETERAE,  8AOVE5  LEURS  VIÊS^  Et  OOMMEHT  LE 
DIT  ROI  VOULUT  ATOIR  SIX  DES  PLUS  HOB LES  BOUR- 
GEOIS DE  LA  VILLE  POUR    EH  PAIRE  SA    VOLOHTÉ  (i>« 

A.P&ÈS  le  département  du  roi  de  France  et  de  son 
ost  (armée)»  du  mont  de  Sangattes,  ceux  de  Calais 
virent  bien  que  le  secours  en  quoi  ils  avoient  fiance 
leur  étoit  failli;  et  si  étoient  à  si  grand'dé tresse  de 
famine  que  le  plus  grand  et  le  plus  fort  se  pouvoit 
à  peine  sout^r:  si  eurent  conseil  et  leur  semUa 
qu'il  valoit  mieux  à  eux  mettre  en  la  volonté  du  roi 
d'Angleterre ,  si  plus  grand'  merci  ne  pouvoient 
trouver ,  que  eux  laisser  mourir  l'un  après  l'autre  par 
détresse  de  famine;  car  les  plusieurs  en  pourroient 
perdre  corps  et  âme  par  rage  de  faim.  Si  prièrent 
tant  à  monseigneur  Jean  de  Vienne  qu'il  en  voulut 
traiter,  qu'il  s'y  accorda,  et  monta  aux  créneaux  des 
murs  de  la  ville,  et  fit  signe  à  ceux  de  dehors  qu'il 
vouloit  parler  à  eux.  Quand  le  roi  d'Angleterre  en- 
tendit ces  nouvelles,  il  envoya  là  tantôt  messireGau- 
tier  de  Maunj  et  le  seigneur  de  Basset  Quand  ils 
furent  là  venus,  messire  Jean  de  Viepne leur  dit: 
€  Chers  seigneurs,  vous  êtes  moult  vaillants  cheva- 
liers et  usés  d'armes,  et  savez  que  le  roi  de  France 

(i)  Ce   chapitre   est  oonsi^rabJeitoent   abrégé  dans    les  impri- 
més. J.  l>. 
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que  BOUS  tenons  à  seigneur  mms  a  céans  envoyés  dt 
commandé  que  nous  gardissions  cette  ville  et  ce 
cliâtel  tellement  que  blâme  n'en  eussions  ni  il 
point  de  dommage:  nous  en  avons  fait  notre  pou- 
voir. Or  est  notre  secours  failli,  et  vous  xfous  avez 
'si  étreints  que  nous  n'avons  de  quoi  vi^re:  si  nous 
conviendra  tous  mourir,  ou  enrager  par  famine, 
si  le  gentil  roi  qui  est  votre  sire  n'a  pitié  de  nous. 
Chers  seigneurs,  si  lui  veuilliez  prier  en  pitié  qu'il 
veuille  avoir  merci  de  nous ,  et  nous  en  veuille 
laisser  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes,  et  veuille 
prendre  là  ville  et  le  châtel  et  tout  Favoir  qui  est  de- 
dans^ si  en  trouvera  assez.  » 

Adonc  répondit  messire  Gautier  de  Maunyet 
dit:  (cMessireJean,  messire  Jean, nous  savonspartie 
de  l'intention  du  roi  notre  sire,  car  il  la  nous  a  dite: 
sacbez  que  ce  n'est  mie  son  entente  (intention)  que 
vous  en  puissiez  aller  ainsi  que  vous  avez  cy  dit;ains 
(mais)  est  son  entention,  que  vous  vous  mettez  tous 
en  sa' pure  volonté,  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui 
plaira,  ou  ponr  faire  mourir j  car  ceux  de  Calais 
lui  ont  tant  fait  de  contraires  et  de  dépits,  le  sien 
fait  dépendre  (dépenser),  et  grand^foison  de  ses 
gens  fait  mourir,  dont  si  il  lui  en  poise  (pèse)  ce 
n'est  mie  merveille,  » 

Adonc  répondit  messire  Jiean  de  Tienne  et  dit: 
•f  Ce  seroit  trop  dure  chosepour  nous  si  nous  consen- 
ticNQS  ce  que  TOUS  dites.  Nous  sommes  céans  un  petit 
decheValiersetd'écujers  qui  loyalement  à  notre  pou- 
voir avons  servi  notre  seigneur  lé  roi  de  France,  si 
comme  vous  feriez  le  vôtre  en  semblable  cas,  et  en 


46o  LES  CHRONIQUES  (i547) 

avons  enduré  mainte  peine  et  mainte  mésaise^  mais 
ainçois  (plutôt)  en  soufirirons-nous  telle  mésaise 
que  oncques  gens  n'endurèrent  ni  sou&irent  la 
pareille»  que  nous  consentissions  que  le  plus  petit 
garçon  ouvarlet  ^e  la  yille  eut  autre  mal  que  le 
plus  grand  de  npus.  M ai^  npiis  tous  prions  que  par 
votre  humilité vousyeuiUi^  aller  devers  le  roi  d'An- 
gleterre, et  lui  priez  qu'il  ait  pitié  de  i^ous.  Si  nous 
ferez  courtoisie;  car  nous  espérons  en  lui  tant  de 

gentillesse  qu'il  aura  merci  de  nous  ^''  » «  Par  ma 

foi«  répondit  messire  Gautier  de  Maunj,  je  le  ferai 
volontiers,  me^^ire  Jean,  et  voudrois,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  qu'il  m'en  voulût  croire;  car  vous  en 
vaudriez  tous  mieux.  » 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le  sire  de 
Basset,  et  laissèrent  messire  Jean  4e  Vienne  s'^p- 
pujant  aux  créneaux  ^*\  car  tantôt  dévoient  retour- 
ner; et  s'en  vinrent  devers  Je  rqi  d'Angleterre  qui  les 
attendoit  à  Fentrée  de  son  hôtel  et  avoit  grand 
désir  de  ouïr  nouvelles  de  ceux  de  Calais.  De-Iez 
(près)  lui  étoient  le  comte  Derbj,  le  comte  de  Nor- 

(i)  Les  imprimés  disent  simplement:  Monseigneur  Gautier  et  mar^ 
^  seigneur  Basset  retournèrent  deuersle  roi  et  lui  recordèrent  ce  (ptedit  est^ 
Et  le  roi  dit  {fu'*if  n'^ avoit  volonté  défaire  auirement^Jbrs  que  ils  se^r^n- 
dissent  simplement  à  son  vouloir,  Messire  Gautier  dit  :monsei^ettr,jfous 
pourrez  bien  apoir  tort,  etc.  C^est  fdnsi  qu^assez  souvent  ils  reLilent  une 
page  entiève  par  une  seule  phrase.  J.D. 

(a)  Suivant  une  cliroi^ique  manuscrite  intitulée,  ProseautiondeV His- 
toire de  Sugiers  Abbé,  conservée  dans  )a  bibliothèque  de  Tabbaje  de  St. 
Bertin,  Jean  de  Vienne  alla  lui  même,  accompagné  de  deux  cheval 'ers 
et  de  deux  bourgeois,  Si^lliciter  auprès  d^ Edouard  Ipigrl^  des  habitants 
d^  Calais.  On  trouve  un  fragment  de  cette  chronique  dont  le  témoi- 
gnage ne  sauroit  balancer  cHui  de  Froissart  et  des  autres  historiens 
contemporains,  dans  l'Histoire  de  Calais,  T.  a.  P,  ^^o  et  suiv.  J.  W 
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thampton,  le  comte  d'Arundel  et  plusieurs  autres 
bai*ons  d'Angleterre.  Messire  Gautier  de  Mauny  et 
le  sire  de  Basset  s'iiiclinèrent  devant  le  roi  $  puis  se 
trairent(rendirent)devers  lui.  Le  sire  de  Mauny ^qui 
sagement  étoit  emparlé  et  enlangagé  commença  à 
parler,  car  le  roi  souverainement  le  voulut  oiïïr  et 
dit:  «f  Monseigneur,  nous  venons  de  Calais  et  avons 
trouvé  le  capitaine,  messire  Jean  de  Vienne,  qui 
longuement  a  parlé  à  nous;  et  me  semble  que  il  et 
ses  compagnons  et  la  communauté  de  Calais  sont 
en  grandVolonté  de  vous  rendre  la  ville  et  le  châtel 
de  Calais  et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais  que  leurs 
corps  singulièrement  ils  en  puissent  mettre  hors.  » 

Adonc  répondit  le  roi:  «  Messire  Gautier,  vous 
savez  la  greigneur  (majeure)  partie  de  notre  entente 
(intention)  en  ce  cas  :  quelle  chose  en  avez-vous 

répondu?  » «  En  nom  de  Dieu^  monseigneur ,  dit 

messire  Gautier,  que  vous  n'en  feriez  rien,  si  ils  ne 
se  rendoient  simplement  à  votre  volonté ,  pour  vivre 
ou  pour  mourir,  si  il  vous  plait  Et  quand  je  leur 
eus  ce  montré,  messire  Jean  de  Vienne  me  répondit 
et  confessa^  bien  qu'ils  étoient  moult  contraints  et 
astreints  de  famine;  mais  ainçois  (plutôt)  que  ils  en- 
trassent en  ce  parti  ils  se  vendroient  si  cher  que 
oncques  gens  firent  »  Adonc  répondit  le  roi;  ic  Mes- 
sire Gautier,  je  n'ai  mie  espoir  ni  volonté  que  j'en 
fasse  autre  chose.  » 

Lors  se  retrait  (retira)  avant  le  sire  de  Mauny  et 
parla  moult  sagement  au  roi  et  dit,  pour  aider  ceux 
de  Calais:  «  Monseigneur,  vous  pourrez  bien  avoir 
tort ,  car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple.  Si 
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vous  nous  vouliez  envoyer  en  aucunes  de  vos  forte- 
resses, nous  n'irions  mie  si  volontiers, si  vous  faites 
ces  gens  mettre  à  mort ,  ainsi  que  vous  dites  ; 
car  ain^i  feroit-on  de  nous  en  semblable  cas.  »  Cet 
exemple   amollia   grand^nent  le  courage  du  roi 
d'Angleterre;  carie  plus  des  barons  Taidèrent  à  sou- 
tenir. Donc  dit  le  roi:  «  Seigneurs,  je  ne  vueil  (veux) 
mie  être  tout  seul  contre  vous  tous.  Gautier,  vous 
en  irez  à  ceux  de  Calais,  et  direz  au  capitaine  que 
la  plus  grand'grâce  qu'ils  pourront    trouver  ni 
avoir  en  moi  c'est  que  ils  se  partent  de  la  ville  de 
Calais  six  des  plus  notables  bourgeois,  en  purs  leurs 
chefs  et  tous  décliaux  (pieds  nus),  les  bars  au  col , 
les  clefs  de  la  ville  et  du  cbâtël  en  leurs  mains;  et 
de  ceux  je  ferai  ma  volonté;  et  le  demeurant  (reste) 
je  prendrai  à  mercL  »  —  «  MonseigQCur,  répondit 
messire  Gautier,  je  le  ferai  volontiers.  » 

CHAPITRE  CCCXXI. 

COMMBICT  LES  SIX  BOURGEOIS  SE  PÀRTlREKT  DE  CaLAIS, 
TOUS  NUDS  EN  LEURS  CHEMISES,  LA  BART  (cORDE)  AU 
COL,  ET  LES  CLEFS  DB  LA  VILLE  EZf  LEURS  MAIH:>;  ET 
COMMENT  LA  REINE  D  ANGLETERRE  LEUR  SAUVA  LES 
VIES. 

A.  CES  paroles  se  partit  du  roi  messire  Gautier  de 
Mauny,  et  retourna  jiisques  à  Calais  là  où  messire 
Jean  de  Vienne  Fattendoit.  Si  lui  recorda  toutes  les 
paroles  devant  dites,  ainsi  que  vous  les  avez  ouïes. 
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et  dit  bien  que  c^étoit  tout  ce  qu^il  ayoit  pu  empê- 
trer. Messire  Jean  dit:  «  Messire  Gautien,  je  vous 
en  crois  bien;  or  vous  prie-je  que  vous  yeuilliez  ci 
tant  demeurer  que  j'aie  démontré  à  la  communauté 
de  la  ville  tout  cette  affaire; car  ils  m'ont  cjr  euvojé, 
et  a  eux  tient  d'en  répondre»  ce  m'est  avis,  x  Répon- 
dit le  sire  deMauny  :  «  Je  le  ferai  volontiers.  »  Lors  se 
partit  des  créneaux  messire  Jean  de  Vienne,  et  vint 
au  marché,  et  fit  sonner  la  cloche  pour  assembler 
toutes  manières  de  gens  en  la  balle.  Au  son  de  la  clo- 
che vinrent  hommes  et  femmes»  car  moult  dési- 
roîent  à  ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens  si  astreints  de 
famine  que  plus  n'en  pouvoient  porter»  Quand  ils 
furent  tous  venus  et  assemblés  en  la  halle,  hommes 
et  femmes,  messire  Jean  de  Vienne  leur  démontra 
moult  doucement  les  paroles  toutes  telles  que  ci  de- 
vant sont  récitées,  et  leur  dit  bien  que  autrement  ne 
pouvoît  être, et  eussent  sur  ce  avisât  brève  réponse. 
Quand  ils  ouïrent  ce  rapport  ils  commencèrent  tous 
à  crier  et  à  pleurer  tellement  et  si  amèrement  qu'il 
n'est  si  dur  cœur  au  monde,  s'il  les  eut  vus  ou  ouïs 
eux  démener,  qui  n'en  eut  eu.  pitié.  Et  n'eurent 
pour  l'heure  pouvoir  de  répondre  ni  de  parler^  et 
mêmement  messire  ^  Jean  de  Vienne  en  avoit  telle 
pitié  qu'il  larmoyoit  moult  tendrement 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus  riche 
bourgecHS  de  la  ville,  que  on  appeloit  sire  Eustache 
de  Saint  Pierre, et  dit  devant  tous  ainsi:  «Seigneurs, 
grand^itié  et  grand  meschef  seroit.de  laisser  mou- 
rir un  tel  peuple  que  ici  a ,  par  famine  ou  autrement 
quand  on  y  peut  trouver  aucun  moyen  ;  et  srseroit 
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grand'aumone  et  grand^grâce  envers  notre  seigneur, 
'  qui  de  tel  meschef  le  pourroit  garder.  Je  en  droit 
moi  ai  si  grand 'espérance  d'avoir  grâce  et  pardon 
envers  notre  seigneur  »  si  |e  muir  (meurs)  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veuil  (veux)  être  le  premier, 
et  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  à  nud 
chef,  et  la  hart  (corde)  au  col,  en  la  merci  dû  roi 
d'Angle  terre.»  Quand  sire  Eustache  de  Saint  Pierre 
eut  dit  cette  parole  ^  chacun  Falla  aouzer (adorer)  de 
pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetoient  à 
ses  pieds  pleurants  tendrement;  et  étoit  grand'pitié 
de  là  être,  et  eux  ouïr,  écouter  et  regarder. 

Secondement  un  autre  très  honnête  bourgeois  et 

degrand'aâraire,etqni  avoit  deux  belles  demoiselles 

à  filles,  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il  feroit  compagnie 

à  son  Compère  sire  Eustache  de  Saint  Pierre,  et  ap- 

'   pelôit^n  cetui  sire  Jean  d'Aire  ^^\ 

Après  se  leva  le  tiers,  qui  s'appeloit  sire  Jaques 
de  Vissant,  qui  étoit  riche  homme  de  meuble  et 
d'héritage, et  dit  qu'il  feroit  à  ses  deux  cousins  cmn- 
pagnie.  Aussi  fit  sire  Pierre  de  Vissant  son  frère  j  et 
puis  le  cinquième,  et  puis  le  sixième, ^'^  et  se  (ié vêti- 
rent là  ces  six  bourgeois  tous  nus  en  leurs  bi^ies 
(hauts  de  chausses)  et  leurs  chemises,  en  la  viHe  de 

'    fi)  Quelques  manuscrits  disent  (TA ne, d'^autres  d*Aire.  J.  D. 

fa)  Ces  gënélreuses  victimes  mëritoient  bien  d^étre  connues.  Suivant 
la  chronique  manascrite  que  nous  venons  de  citer  Édouardavoit  deman- 
dé huit  personnes,  quatre  de  la  garnison  et  quatre  de  !a  bourgeoisie. 
K  Adooc  Airelit  pr^ésentés  quatre  clieVa'iers  et  quatre  bourgeois  par  les 
n  coBsi  liers  du  roi  d^  Angleterre  ^  H  quel  scr  vinrent  présenter' devant  le 
ft  roi ,  chacun  chevalier  une  épée  nue  en  sa  mai  ' ,  chacun  bourgeois  une 
u  corde  en  son  bracb,  etc.  i>  (  Bistoire  de  CalaU^  T.  i.  P^  ^4^)  ^*  ^* 
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Calais,  et  mirent  hars  (cordes)  en  leur  col,  ainsi  que 
l'ordonnance  le  portoit,  et  prirent  les  défis  de  la 
ville  et  du  châtel,  chacun  en  tenoit  une  poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  messire  Jean 
de  Tienne,  monté  sur  une  petite  haquenée,  car  à 
grand'malaise  pouvoit-il  aller  à  pied ,  se  mit  au  de- 
vant et  prit  le  chemin  de  la  porte.  Qui  lors  vit  hom- 
mes et  femmes  et  les  enfants  d'iceux  pleurer  et  tor- 
dre leurs  mains  et  crier  à  haute  voix  très  amère- 
ment, il  n'est  si  dur  cœur  au  monde  qui  n'en  eut 
pitié.  Ainsi  vinrent  eux  jusques  à  la  porte,  convoyés 
en  plaintes,  en  cris  et  en  pleurs.  Messire  Jean  de 
Vienne  fit  ouvrir  lapor  te  tout  arrière,  et  se  fit  enclorre 
(fermer)  dehors  avec  les  six  bourgeois,  entre  la  porte 
et  les  barrières;  et  vint  à  messire  Gautier  qui  Tatten- 
doit  là  et  dit:  cc^Messire  Gautier,  je»  vous  délivre, 
comme  capitaine  de  Calais,  par  le  consentement  du 
pauvre  peuple  de  cette  ville,  ces  six  bourgeois,  et 
vous  jure  que  ce  sont  et  étoieùt  aujourd'hui  les  plus 
honorables  et  notables  de  corps,  de  chevance,  et 
d'ancesterie  de  la  ville  de  Calais;  et  portent  avec 
eux  toutes  le^  clefs  de  la  dite  ville  et  du  châtel.  Si 
vous  prie,  gentil  sire,  que  vous  veuilliez  prier  pour 
eux  au  roi  d'Angleterre  que  ces  bonnes  gens  ne 
soient  mie  morts.  »  —  «  Je  ne  sais,  répondit  le  sire 
de  Mauny,  que  messire  le  roi  en  voudra  faire, 
mais  je  vous  ai  en  convent  (promesse)  que  j'en  ferai 
mon  pouvoir.  » 

Adonc  fut  la  barrière  ouverte  :  si  s'en  allèrent  les 
six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vous  dis,  avec  mes- 
sire Gautier  de  Mauny,  qui  les  amena  tout  belle- 

FROISSART.    T.    II.  3o 
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ment  âevers  le  palais  du  roi,  et  messire  Jean  de 
Vienne  rentra  en  la  ville  de  Gilais  ^^\ 


(i)  Smyant  Thomas  de  La  Moore,  qui  étoit  de  la  suite  di'Édoimrd,' 
Jeafli  de  Vienne,  sniri  de  plosienrs  bourgeois  dont  il  ne  fixe  pas  le 
nombre,  comme  Frobsart,  et  d'une  partie  de  la  garnison,  «Ma  loi- 
même  remettre  les  clefs  de  la  place  k  Edouard.  Nous  transcrÎTOOs  ici 
son  récit  diaprés  le  second  mém.  de  M.  de  Breqaigny  for  Tbistoire  de 
Calais,  imprimé .  dans  la  quarante  troisiènie  toI.  do  recueil  de  P  Acad. 
-desl>dles  lettres.  «  Sit&t,  dît  Thistonen,  que  les  Calaislens  se  furent 
»  aperçus  de  la  retraite  du  roi  de  France,  ib  Tirent  qu^il  falloil  se  rm- 
»  dre  et  Juiissèrent  leur  pa/iOon  placé  sur  la  principale  tour.  Ensuite 
n  Jean  de  Vienne,  leur  gouremeur,  fit  ouvrir  les  portes  et  sortit  de  la 
»  TiDe,  monté  sur  un  petit  cheval,  parce  qu'il  a?oit  été  blessé  peu  de 
»  temps  auparavant.  Ceux  de  la  garnison  et  des  bourgeois  qui  le  soi- 
D-voient  marchoient  la  corde  au  col,  la  tète  et  les  pieds  nuds.  Dés  qn^il 
»  fut  en  présence  d*Édouard,  il  lui  remit  son  épée  et  les  deh  de  la  ville, 
»  le  suppBant  d'épargner  des  malheureux  qui  se  soumettoient.  Edouard 
a  reçut  les  clefs  et  Pépée,  retint  prisonniers  le  gouverneur,  quiiixe  die- 
»  valiers  et  plusieurs  bourgeois  qu'il  envojm  en  Angleterre,  après  les 
•a  avoir  cependant  comblés  généreusement  de  présents.  Il  ordonna  que 
»  le  reste  des  bourgeeis  et  tout  ce  qiii  se  trouvoit  dans  la  viJIe  fat  coo- 
m  dttita  Guines,  après  leur  avoir  fait  distribuer  de  quoi  manger,  dont 
-»  ils  avoient  grand  besoin.  »  (  Thom.  do  La  Moore  cité  par  Jean  Stow , 
Gênerai  Chroniûte  ofEnffand,  P.  q44.  ) 

lie  récit  de  Knighton  ressemble  presque  en  tous  les  points  h  ceiui 
de  La  Moore;  maïs  ily  ajoute  cette  particularité  queiesCalaisieaSyextf'- 
nues  par  la  fiiim,  dévorèrent  avec  tant  d'avidité  les  vivres  qu'Edouard 
leur  fit  donner  que,  dans  la  nuit  iaéme,  plus  de  trois  cents  moumnenl 
d^indigestion  (  Knighton,  GoL  qSqS.  } 

Robert  d' Avesbury  n''entre  dans  aucuns  détails  sur  la  reddition  tîe 
Calais;  il  dit  seulement,  P.  1O7,  que  les  assiégés  j  manquant  de  vivrez; 
et  voyant  qu'ils  n' avoient  aucun  secours  k  espérer  de  Jeûr  roi,  se  rai- 
dirent k  discrétion;  puis  il  ajoute  qu'Edouard,  toujours  porté  à  la 
clémeiice  etk  l'humanité,  se  contenta  de  retenir  prisotmiers  qudqnef- 
uns  des  plus  considérables  et  permit  aux  autres  de  s'en  aller  avec  tous 
leurs  biens.  C'est  exagéra  la  générosité  d'Edouard:  plusieurs  ordo: . 
nances  de  nos  rois,  tendant  k  soulager  la  misère  des  habitants  de  Cr- 
lau  chassés  de  leur  viOe,  prouvent  qu'ils  furent  entièrement  déponillos 
dateurs  biens.  (  Voy.  le  Hee,  des  ordoti,  T.  3.  P.  et  T.  a  P. 606  et 
suiv.  ) 
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Le  roi  étoit  à  cette  heure  en  sa  chambre,  à  (avec) 
grand'compagnie  de  comtes,  de  barons  et  de  cheva- 

Les  Cliroiiiqaes  de  France  di^nt  simplement,  Cbap.  4a  7  T^ .^^  ^"'*' 
|aîfT*y»«  eurent  la  vîe  saoye  et  sortirent  emportant  seulement  les  babils 
dont  ils  ëloient  vêtus. . 

Le  Continuateur  de  Nangis  dit  de  même  (pi'ils  eurent  la  vie  sauve; 
TH#U  il  ajouté  qn^ils  eurent  la  permission  de  sortir  avec  tous  les  effets 
qu^s  pourroîcnt  emporter  sur  ejix\  saL^is  vitiset  laluo  quantum Mèper 
§e  de  bonis  suis  portareposseni,{Sçici\t^,'T,^,P,     ) 

Le  récit  de  ViUaniest  le  moins  favorable  de  tou^auroi  d^ Angle- 
terre. Ce  Prince,  dit-il,  accorda  la  vie  aux  étrangers  (  c^est4i-dirè,  sans 
doute,  k  la  garnison  }  ;  mais  il  exigea  que  les  bourgeois  se  rendissent  k 
discrétion,  bien  résolu  de  les  faire  tous  pendre  comme  pirates,  parce 
qn^ils  avoient  causé  beaucoup  de  dommages'  auxAnglois  sur  mer; 
myta  k  la  prière  des  carctinaux  et  de  la  reine  sa  femme,  il  leur  accorda 
la  vit*.  Ils  sortirent  tous  de  la  ville,  nuds  en  chemise,  n'emportant  rien 
avec  eux.  (L.  12.  C;  95.  ) 

Après  avoir  rapporté  les  récits  des  historiens  contemporain^^  obser- 
Yonsqu^aucun  n'est  directement  en  contradiction  avec  Froissart,  ex- 
cepté Thomas  deLaMoore,  sur  l'article  qui  concerne  le  gouverneur 
de  Calais:  il  ne  diffère  d'ailleurs  de  notre  histon<âi  qu'en  ce  qu'il  n'a 
pastottt  dit,  et  qu'il  a  eu  soin  surtout  de  dissimuler  ce  qui  pouvoit 
porter  atteinte  k  la  glaire  de  son  maître:  on  peut  «n  dire  autant  de 
Knighton.  L'auteur  des  chroniques  de  France  et  le  Continuateur  de 
Tïa^is  se  bornent  k  rapporter  le  fait  principal  dépouillé  du  toutes  les 
ôroonstances.  Robert  d'Avesburjr  n'est  pas  plus  étendu  et  avance  ipe 
fausseté  manifeste.  Villani,  trop  éloigné  pour  être  bien  instruit  des  dé- 
tails de  cet  événement,  le  raconte  «n  gros  et  omet  des  particularités  rap- 
portées par  Froissart  d'après  les  mémoires  de  Jean  le  Bel,  Concluons 
de  cet  exposé  qu'il  n'y  a  aucunp  raison  de  suspecter  le  récit  de  Frois- 
sart. Il  endroit  peut-être  le  corriger  en  quelques  points  et  adopter  ce 
que  dit  La  Moore  qati  Jean  de  Vienne. n'abandoiAia  poïnt  les  députés  de 
Calais  et  présenta  lui-même  les  clefs  de  la  ville  au  roi    d'Angleterre. 

M  de  Brequignj  ,  dans  le  mémoire  dté  ci-dessus  ,  nous  parolt 
avoir  poussé  un  peu  trop  loin  la  sévérité  k  son  égard,  en  rejetant 
presque  toutes  les  autres  circonstances  de  son  récit.  U  lui  re- 
proche  par  exemple  d'avoir  imaginé  les  discours  ^'U  met  dans  la 
bmiche  de  Jean  de  Vienne  et  des  capitaines  Anglois,  etc;  mais  ne 
peal-on  pas  faire  le  même  reproche  k  plusieurs  des  bisioricns  les  plus 
estimé-^-ctau  lieu  de  bUmer  Froissart  de  son  abondance,  d'avoiir  fait 

3o* 
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lîers.  Si  entendit  ^e  ceux  de  Calais  venoient  en 
Tarroy  qu'il  ayoit  devisé  et  ordonné;  et  se  mit  hors, 
et  s'en  vint  en  la  place  devant  son  hôtel,  et  tous  .ces 
seigneurs  après  lui,  et  encore  grand'foison  qui  j 
survinrent  pour  voir  ceux  de  Calais,  ni  comment  ils 
finiroient,  et  mêmement  la  reine  d^Àngleterre,  qui 
moult  étoit  enceinte,  suivit  le  roi  son  seigneur.  Si 
vint  messire  Gautier  de  M auny  et  les  bourgeois  de- 
kz  (près)  loi  qui  le  sui voient,  et  descendit  en  la 


parler  et  agir  ses  persoimages  comme  ik  Pont  dÀ  faire,  ne  derroit-oo 
pas  pJat6t  lui  sayoir  gr^  d'hêtre  le  premier  dé  nos  écrirains  qui  ait 
essajë  de  sortir  de  Tariditë  de  la  chronique  pour  sVIcyer  an  too  de 
rUstoire  ?  ^f .  de  Bréqnîgnj  lui  reproche  encore  d*avoir  représenté  le 
roi  d^  Ajigleterre  comme  un  prince  féroce,  «c  Recoonoit-on,  dit-ii,  k  ce 
»  portrait  le  caractère  d^Édouard  qui  ti*ois  ans  auparavant...^  s^abs- 
»  tint  des  justes  représailles  quUl  ponyoit  exercer  sur  Heryé  de  Léon 
>i  son  prisonnier,  pour  venger  par  sa  mort  celle  d'Olivier  de  Glisson  et 
»  de  quatorxe  chevaliers  Bretons  et  Normands,  k  qui  le  roi  de  France 
»  ayoit  fait  couper  la  tâte,  parce  qu^ils  étoient  attachés  au  parti  An- 
»  glois  !  »  Puis  il  ajoute:  Frotssart  conserve  donc  bien  mal  le  caracth* 
^Edouard  djonsla  manière  dont  il  U  fait  agir  et  parler  à  la  redditiom 
de  Calais, 

On  peut  lui  répondre  que  Phistorien  conserve  mal  le  Caractérr 
-  d'Edouard,  parce  que  ce  prince  le  conserva  mal  luî-méme,  et  que  rien 
ne  prouve  mieux,  la  véracité  de  son  récit:  s^il  eut  été  plus  jalonx  dr 
plaire  par  des  narrations  intéressantes  que  de  dire  la  vérité,  il  «voit 
trop  d''esprit  pour  dégrader  ainsi  un  de  ses  principaux  personnages.  On 
peut  encore  répondre  11  M.  de  Bréquignv  que  Hervé  de  Léon  et  les  Calai, 
sieos  étoient  dans  une  conjoncture  bien  différente.  Si  Edouard  eut  fait 
mourir  le  chevalier  Breton  pris  en  combattant  pour  son  roi,  en  reprp- 
saille  de  ce  que  ce  prince  avoit  fait  couper  la  iêle  k  des  sujets  rebelles 
qui  Tavoient  trahi,  il  eut  commis  une  action  barbare,  contrairek  tou- 
tes lois,  k  toutes  conventions.  Au  contraire,  en  faisant  mourir  les  six 
l^ourgeois  de  Calais,  il  eut  suiri  le^loi^delà  guerre,  lois  barbares  }i 
la  vérité  ,  ta^%  autorisées  par  r(isa|*e,  et  qu^îLponvoit  exécuter  dan»» 
tonte  leur  rigueur,  sans  enfreindre  celles  dé  Thonneur  et  de  la  cbevaU- 
rir.  y.  D. 
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place,  et  puis  s'en  vint  devers  le  roi  et  lui  dit: 
«Sire,  yecy  (voici)  la  représeDtation  de  la  viUe  de 
Calais  à  votre  ordonnance.  »  Le  roi  se  tint  tout  coi 
et  les  regarda  moult  fellement  (cruellement),  car 
moult  héoit  (haïssoit)  les  habitants  de  Calais,  pour 
les  grands  dommages  et  contraires  que  au  temps 
passé  sur-mer  lui  avoient  faits.  Ceè  six  bourgeois  se 
mirent  tantôt  à  genoux  pardevant  le  roi,  et  dirent 
ainsi  en  joig|iant  leurs  mains  :  «  Gentil  sîre  et  goitil 
roi,  véez  (voyez)  nous  cy  six  qui  avons  été  d'ancien- 
neté bourgeois  de  Calais  et  grands  marchands  :  si 
vous  apportons  les  clets  de  la  ville  et  du  châtel  de 
Calais  et  les  vous  rendons  à  votre  plaisir,  et  nous 
mettons  en  tel  point  que  vous  nous  véèz  (voyez),  en 
votre  pure  volonté, pour  sauver  le  demeurant(reste) 
du  peuple  de  Calais,  qui  a  souffert  moult  de  grieftés 
(malheurs).  Si  veuillez  avoir  de  nous  pitié  et  mercy 
par  votre  très  haute  noblesse.  »  Certes  il  n'y  eut 
adonc  en  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant 
homme,  qui  se  pu^  abstenir  de  pleurer  de  droite 
pitié,  ni  qui  put  de  grand'pièce  parler.  Et  vraiment 
ce  n'étoit  pas.merveiUej  car^c'est  grand'pitié  de  voir 
hommes  de  bien  cheoir  et  être  en  tel  état  et  danger. 
lie  roi  les  regarda  très  ireusement  (en  colère),  car  il 
avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  courroux 
qu'il  ne  put  parler.  Et  quand  il  parla ,  il  commanda 
que  on  leur  coupâl^tantot  les  têtes.  Tous  lés  barons 
et  les  chevaliers  qui  là  étoient,  en  fdeurant  prioient 
si  acertes  (sérieusement)  que  faire  pouvoient  au  roi 
qu'il  en  voulut  avoir  pitié  et  mercy  j  mais  il  n'y  vou- 
loit  entendre.  Adonc  parla   messire  Gautier  de 
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Maunyet  dit:  «Ha» gentil  sire,  veuillez  refréner 
(retenir)  votre  courage:  vous  avez  le  nom  et  la  re-  ^ 
nommée  de  souveraine  gentillesse  et  noblesse/or  ne 
veuillez  donc  faire  chose  par  quoi  elle  soit  amenrie 
(diminuée),  ni  que  on  puisse  parler  sur  vous  en 
nulle  vilenie.  Si  vous  n^avez  pitié  de  ces  gens,  too- 
tes  autres  gens  diront  que  ce  sera  grand^cruauté 
si  vous  êtes  si  dur  que  vous  fassiez  mourir  ces  hon- 
nêtes bourgeois,  qui  de  leur  propre  volonté  se  sont 
mis  en  votre  mercy  pour  les  autres  sauver.  »  A  ce 
point  grigna  (grinça)  le  roi  les  dents  et  dit  :  «  Mes- 
jsire  Gautier,  souffrez  (taisez)  vous;  il  n'en  sera  au- 
trement, mais  on  fasse  venir  le  conpe^tête.  Ceux  de 
Calais  ont, fait  mourir  tant  de  mes  hommes,  que  il 
convient  ceux-ci  mourir  aussi.  » 

Adonc  fit  la  noble  reine-  d'Angleterre  grand' 
humilité.,  qui  étoit  durement  enceinte,  et  pleuroit 
si  tendrement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit  soute- 
nir. Si  se  jeta  à  genoux  pardevant  le  roi  son  sei- 
gneur et  dit  ainsi  :  «  Ha ,  gentil  sire^  depuis  que  je 
repassai  la  mer  en  grand  péril,. si  comme  vous 
savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé  :  or  vous 
prie-je  humblement  et  requiers  en  propre  don ,  que 
pour  le  fils  Sainte  Marie,  et  pour  Famour  de  moi ^ 
vous  veuiUiez  avoir  de  ces  six  hommes  mercy  ^^\  » 


(i)  Après  s^étre  intéressé  si  viyemeut  aa  sort  de  ces  six  bourgeois, 
Ja  reine  d^  Angleterre  accepta  cependant  presque  aussitôt  La  coo6Àett* 
tion  des  maisons  que  Jean  d^Âire,  Pun  d^entre  eux,  atoit  possédée^ 
dans  Calais.  (  V07.  un  Mem,  de  Brequigny  dans  le  Beeueil  de  tjtoadé'm 
mie  des  beUes  lettre*^  T.  37.  P.  538) .  J,  D. 
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Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda  la 
bonne  dame  sa  femme,  qui  pleuroit  à  genoux  moult 
tendrement;  si  lui  amoUia  le  cœur  ^  car  enuis  (avec 
peine)  Peut  oourroucée,au  point  où  elle  étoit;  si 
dit:  «Ha^  dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous 
fussiez  auti'e  part  que  cjr.  Vous  me  priez  si  acertes 
(sérieusement)  que  je  ne  le  vous  ose  escondire.(re- 
fuser);  et  combien  que  je  le  fasse  enuis  (avec  peine), 
tenez,  je  les  vous  donne,  si  en  faites  votre  plaisir.  » 
La  bonne  dame  dit:  «Monseigneur,  très  grands 
merds  !  »  Lors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six 
bourgeois  et  leur  ôter  les  chevestres  (cordes)  d'en- 
tour  leur  cou,  et  les  emmena  avec  li  (elle)  en  sa 
chambre,  et  les  fit  revêtir  et  donner  à  dîner  tout 
aise,  et  puis  donna  à  chacun  six  nobles  et  les  fit  con- 
duire hors  de  Fost  (armée)  à  sauveté;  et  s'en  allèrent 
habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes  de  Picardie. 

CHAPITRE  COCXXII. 

gommbiit  le  8irb  de  mkvvy  et  les  deux  mabécbaux 
b'Ajvgletbrre,  du  coxmàudemeiit  du  roi,  allèrbux 

PKEUDRB  li  SÀISUfE  de  CàLAIS  ET  MIRENT  LES  CHE*^ 
VALIERS,  QUI  DEDAirS  ÉTOIENT,  EN  PRISOU,  ET  FIREHT; 
PARTIR  TOUHSS  AUTRES  GENS. 

Ainsi  fut  la  forte  ville  de  Calais  assiégée  par  le  roi. 
Edouard  d'Angleterre,  Fan  de  grâce  mil  trois  cent, 
quarante  six,  environ  la  Saint  Jean  diecolace,  au. 
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mois  d'août  ^'\  et  fat  conquise  en  ce  mois  l'an  mil 
trois  cent  quarante  sept.  Quand  le  roi  d'Angleterre 
eut  £ait  sa  volonté  des  six  bourgeois  de  Calais,  et  il 
les  eut  donnés  à  la  reine  sa  femme,  il  appela  messire 
Gautier  de  Maunj  et  ses  deux  maréchaux ,  le  comte 
de  Warwick  et  le  baron  de  Stanfort  et  leur  dit  : 
«Seigneurs,  prenez  ces  clefs  de  la  ville  et  du  châtel 
de  Calais 5  si  en  allez  prendre  la  saisine  et  la  posses- 
âon;  et  prenez  les  chevaliers  qui  laiens(dedahs)sont 
et  les  mettez  en  prison ,  ou  leur  faites  jurer  et  fiancer 
prison:  ils  sont  gentils  hommes,  je  les  recreraibien 
sur  leur  foi.  Et  tous  autres  soudojers,  qui  sont  là 
venus  pour  gagner  leur  argent,  faites  les  partir  sim* 
plementy  et  tout  le  demeurant  (reste)  de  la  ville, 
hommes  et  femmes  et  enfants;  car  je  vueil  (veux)  la 
ville  repeupler  de  purs  Anglois.  » 

Tout  ainsi  fut  fait  que  le  roi  le  commanda.  Les 
deux  maréchaux  d'Angleterre  et  le  sire  de  Maunj, 
i  (avec)  cent  hommes  tant  seulement,  s'en  vinrent 
prendre  la  saisine  de  Calais,  et  firent  aller  es  portes 
tenir  prison  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean 
de  Surie  (Surice),  messire  Baudouin  de  Bellehourne 
(Bellebronne)  et  les  autres.  Et  firent  les  maréchaux 
d'Angleterre  apporter  aux  soudoyers  toutes  leurs 


(1)  Cette  date  n*est  pas  toat4i-fait  exacte:  la  fête  de  U  décolation  de 
St.-Jcan  tombe  au  agaoùt,  et  le  roi  d^Ânglelerre  ii*arri?a  devant  Calais 
que  le  3  seplembre,  ainsi  que  nous  Payons  obserré  précédemment. 
Quant  k  la  reddition  de  cette  place,  les  Idstoriens  la  fixent  presque 
unanimement  au  3  août  i347;  ^^  ^^  '^^  P^^^  guère  la  reculer  plus  loin, 
car  on  en  étoit  informé  en  Angleterre  dès  le  la  dn  même  mois,  data 
de  ia  publication  des  lettres  par  lesquelles  Edouard  invitoit  les  Angkift 
à  venir  repeupler  sa  co.iquéte.f  Rjrmer,  T.  3.  ParL  i.P.  iC).  J.  D. 
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armures  et  jeter  en  un  mont  en  la  halle;  el  puis  firent 
toutes  manières  de  gens,  petits  et  grands,  partir,  et 
ne  retinrent  que  trois  hommes,  un  prêtre  et  deux 
autres  anciens  hommes  ^'^,^bons  coutumiers  des  lois 
et  ordonnances  de  Calais; et  fut  pour  enseigner  les 
héritages.  Quand  ils  eurent  tout  ce  fait,  etlechâtel 
ordonné  pour  loger  le  roi  et  la  reine ,  et  tous  les  au- 
tres hôtels  furent  vidés  et  appareillés  pour  recevoir 
les  gens  du  roi,  on  le  signifia  au  roi.  Adonc  moMa- 
t-il  à  cheval,  et  fit  monter  la  reine  et  les  barons  et 
chevaliers,  et  chevauchèrent  à  grand'gloire  devers 
Calais,  et  entrèrent  en  la  ville  à  (avec)  si  grand'foi- 
son  de  menestrandies  (musique),  de  trompes,  de 
tambours,  denacaires,  de  chalemies  (chalumeaux) 
et  de  muses  (musettes)  que  ce  seroit  merveilles  à 


(i)M,  de  Bréquîgny  (  Mém:  de  tAcad.  des  belles  lettres,  T.  37.) 
trouve  Froissart  exagéré,  «  Il  ne  faut  pas  s^imaÂner,  dit-il,  cpe  tout  as- 
»  cien  possesseur  fut  chassé,  que  tout  François  fut  exclus;  f  ai  yu  au 
»  contraire  (piantité  de  noms  François  parmi  les  noms  des  personnes  k 
o  qui  Edouard  accorda  des  maisons  dans  sa  nouyelle  conquête.  Mais  je 
»  ne  m'^attendoîs  pâs  k  trouver,  au  nombre  de  ceux  qui  ayoient  accepté 
»  Us  bienfaits  du  nouveau  «ouverain,  Je  fameux  Eustacbe  de  St-Pierre^ 
i>  Par  des  lettres  du  8  octobre  i347>  deux  mois  après  la  reddition  de 
»  Calais,  Edouard  donna  k  Eustacbe  une  pension  considérable  ,  en 
»  attendant  qu^il  ait  pouivu  plus  amplement  k  sa  fortune.  Les  môti& 
2>  de-cette  grâce  sont  les  services  quHl  devoit  rendre»  soit  en  mainte^ 
''d  nant  le  bon  ordre  dans  Calais,  soit  en  veillant  kla  garde  de  cette 
s^place.  ITatftrés  lettres  du  même  jc/ur,  fondées  sur  les  mêmes  motifs, 
»  lui  accordent,  etk  ses  hoirs,  la  plupart  des  maisons  et  emplacements 
»  qu^il  avoit  possédés,  dans  cette  ville,  et  en  ajoutentencore  quelques 
»  autres.  »  7.  D. 

M.  deBréquigny  paroit  avoir  désiré  que  le  hpn,  modeste  et  coura- 
geux Eustache  dé  Saînt-Pierre  eût  été  un  véritable  héros  de  théâtre.  Sa 
grandeur  est  plus  vraie  daus  Froissait  et  l^honueur  que  lui  rend  eoéuite 
Edouard  ne  peut  que  relever  sa  gloire.  Il  faut  voiries  temps.  J,  A,  B. 
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recorder  (raconter);  et  chevauchèrent  ainsi  |nsques 
auchâtel,et  le  trouvèrent  bien  paré  et  bien  ordonné 
pour  lui  recevoir  et  le  dîner  tout  prêt  Si  donna  le 
roi,  ce  premier  jour  qu'il  entra  en  Calais, à  dîner  de- 
dans le  châtel  aux  comtes,  aux  barons  et  aux  cheva- 
liers qui  là  étoient  ;  et  la  reine  aux  dames  et  aux  da- 
moiselles  qui  au  siège  étoient  et  qui  la  mer  avoient 
passé  avec  elle;  et  y  furent  en  grand  soûlas  (fête); 
ce  peut-on  bien  croire.  Ainsi  se  porta  l'ordonnance 
de  Calais,  ejb  se  tint  le  roi  au  châtel  et  en  la  ville  tant 
que  la  reine  fut  relevée  d'une  fiUe,  qui  eut  nom 
Marguerite  ^\  Et  donna  à  aucuns  de  ses  chevaliers, 
ce  teime pendant,  beaux  hôtels  en  la  ville  dé  Calais, 
au  seigneur  de  Maunj,  au  baron  de  Stafibrt,  au 
seigneur  de  Cobham,  à  messire  Barthélemi  de  Bru- 
hes  (Burghersh),  et  ainsi  à  tous  les  autres,  pour 
mieux  repeupler  la  ville»  Et  étoît  son  intention,  lui 
retourné  en  Angleterre,  qu'il  enverroit  là  trente 
six  riches  bourgeois,  riches  hommes  et  notables  de 
Londres^  et  feroit  tant  que  la  dite  ville  setbit  toute 
repeuplée  de  purs  Angïois,  laquelle  intention  il  ac- 
complit. Si  fut  la  Neuveville  et  la  bastide  (fort), 
qui  devant  Calais  étoit  faite  pour  tenir  le  siège, 
toute  défaite,  et  le  châtel,  qui  étoit  sur  le  havre, 
abattu,  et  le  gros  merrien  amené  à  Calais.  Si  or- 
donna le  roi  gens  pour  entendre  aux  portes,  aux 
murs,  aux  tours  et  aux  barrières  de  la  ville;  et  tout 
ce  qui  étoit  rompu  et  brisé,  on  le  fit  appareiller.  Si 

(i)  Marguerite  de  Calais  ëpoiua  k>rd  Joha  Hastiags ,  «omle  de 
Pembroke^  mais  eHie  nounit  avant  son  mari  sans  laisser  d^«i- 
fants.  J.  A«  B« 
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ne  fut  mie  sitôt  fkit  j  et  furent  envoyés  en  Angle- 
terre,'avant  le  département  du  roi,  raeçsireJean 
de  Vienne  et  ses  compagnons;  et  furent  environ- 
demi  an  à  Londres,  et  puis  mis  à  rançon. 


^%%%%^^%^»^^»^%^V^^WV»^>»%^»» 


CHAPITRE  CCCXXIII. 

COMMBITT  LE  ROI  ET  LÀ  REINE  d'AsGLETERRE  s'EJf  RE- 
TOURNÈRENT EN  Angleterre;  ET  comment  la  ville 
DE  Calais  fut  repeuplée  de  purs  Ânolois  que  le 

ROI  T  ENVOYA. 

Oa  m'est  avis  que  c'est  grand  ennui  de  piteuse- 
ment penser  et  aussi  considérer  que  ces  grands 
bourgeois  et  ces  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaux 
eîifantSy  qui  d'estoch  (race)  et  d'extraction  a  voient 
demeuré,  et  leurs  devanciers,  en  la  ville  de  Calais, 
devinrent;  desquels  il  j  avoit  grand'foison  au  jour 
qYi'elle  fut  conquise.  Ce  fut  grand'pitié  quand  il 
leur  convint  guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels, 
leurs  héritages,  leurs  meubles  et  leurs  avoirs;  car 
rien  n'emportèrent;  et  si  n'en  eurent  oncques  resti- 
tution ni  recueuvre  (dédommagement)  du  roi  de 
France,  pour  qui  ils  avoient  tout  perdu  ^'\ 

(i)  PhiKppe  fit  ce  qai  ëtoît  eii  son  pouvoir  pour  récompenser  le 
courage  et  la  fidâitë  des  habitants  de  Calais.  Nous*  a?Qns  une  ordon- 
nance de  lui,  par  laquelle  il  accorde  tous  les  offices  vacants  k  ceux 
d^entre'eux  qui  voudroient  s^en  faire  pourvoir.  Elle  est  du 8  septembre, 
environ  un  mois  après  la  reddition  de  k  place  ;  et  il  y  est  fait  mentioii 
d*nne  autre  ordonnance  antérioure,  par  laquelle  il  avoit  concédé  aux 
CiJaisiens  chassés  de  leur  ville  tous  les  biens  et  héritages  qui  hii 
échoiroient,  pour  quelque  cause  que  ce  fut.  Le  lo  septembre  il  leur 


/ 
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Je  me  passerai  brièvement  d'eux:  ils  firent  le 
mieux  qu'ils  purent,  mais  la  greigneur  (majeure) 
partie  se  traist  (rendit)  en  la  ville  de  Saint-Omer. 

Encore  se  tenoii  le  roi  d'Angleterre  à  Gilais  pour 
entendre  plus  parfaitement  aux  besognes  de  la  ville» 
et  le  roi  Philippe  en  la  dté  d'Amiens.  Si  -étoit  de-lez 
(prà^)  lui  le  cardinal  de  Boulogne,  qui  venu  étoit  en 
France  en  légation,  par  quelle  promotion  il  procura 
une  trêve  entre  ces  deux  rois,  leurs  pajs  et  leurs 
adhérents,  à  durer  deux  ans.  Et  furent  ces  trêves 
accordées  de  toutes  parties,  mais  on  excepta  hors  la 
terre  de  la  duché  de  Bretagne,  car  là  tenoient  et 
tinrent  tondis  (toujours)  les  deux  dames  guerre 
l'une  à  l'autre  ^'l 

Si  s'en  retournèrent  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
et  leurs  enfants  en  Angleterre  ^*\  et  laissa  le  dit  roi, 

à  son  département  de  Calais,  pour  capitaine,  un 

* 

ftocorda  par  une  nouvefle  ordonoaiice  uo  grand  nombre  de  privilèges, 
franchises,  etc.  qui  leur  furent  confirmés  soua  les  régnes  suivants. 
{Jiec,  deê  Ordonnances, T.  (^.V.GoQet  suiv.  )  J.D. 

(i)  Il  7  a  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  mots  que  dit  Froissart 
Gonoemant  la  trêve  qui  fut  conclue  entre  les  deux  rois  le  a8  septem- 
bre de  cette  arnée  i347*  ^^  remarque  i^.  que  le  cardinal  Gui  de  Boa* 
logne  n^y  eut  aucune  part,  au  moius  il  n^est  point  nommé  dans  le  traité. 
Les  médiateurs  furent  les  cardinaux  Annîbal  Ceccano,  évêque  de  Tus- 
culnm  et  Etienne  Aubert,  évéqne  de  Germont.  a*.  La  trêve  ne  devo&t 
durer  que  quiiiie  jours  après  la  fête  de  St.- Jean  Baptiste  de  Tannée 
1348,  c^sl-k-dire,  environ  dix  mois,  et  non  pas  «]ifeux  ans,  comme 
Pavance  rhistorien,  trompé  sans  doute  par  les  prolongations  accordées 
k  différentes  reprises.  5*.  La  Bretagne  n^en  fut  point  exceptée:  oa  Ht 
dans  Tartide  du  traité  qui  comprend  les  alliés  du  roi  d* Angleterre: 
les  hoirs  dejeu  messire  Jean  de  Breiaigne^  nagitèfes  comte  de  Mont  fort, 
gui  se  disoit  doc  de  Bretaigne,  la  dame  de  Cliçony  etc,  (  Rjmer ,  T.  3. 
Part,   I.  P.  ao.  Robert  d'Avcsbury,  P.  167  etsuiv.  )  J.  D. 

(a)  Ils  arrivèrent  k  Sandwich  le  vendredi  la  octobre.  (  Rymer , 
Ibid,  P.  a3.  )  J.  D. 
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Lombard  que  moult  aimoit  et  lequel  il  avoit  avancé, 
qui  s'appeloit  Airoery  de  Pavie  ^'^;  et  lui  chargea  en 
garde  toute  la  ville  et  le  châtel,  dont  il  en  dut  pres- 
que être  mécheu  ,  ainsi  que  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  brièvement. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  retourné  à  Lon- 
dres,  il  mit  grand'entente  (intention)  à  repeupler 
la  ville  de  Calais,  et  y  envoya  trente  six  riches  bour- 
geois et  sages  honimes,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  plus  de  trois  cents  autres  hommes  de  men* 
dre  (moindre)  état;  et  toujours  croissoit  le  nombre, 
car  le  roi  y  donna  et  scella  libçrté^  et  franchises 
si  grands  que  chacun  s'y  vint  amasser  volontiers  ^*\ 

(i)Aimery  de  Pavie  n'obtint  pa6  sitôtlegouvernement  de  Calais; 
Jean  de  Montgommery  en  fat  pourvu  le  8  octobre,  avant  le  départ  du 
roi  d'Angleterre,  tl  fut  remplacé  !e  premier  décembre  de  cette  même 
année  par  Jean  de  Chiyereston.  On  trouve  dans  Bymer,  sous  ces  dates . 
les  lettres  de  commandement  qui  leur  furent  expédiées:  mais  il  ne 
rapporte  point  celles  d'Aimery  dePayie,  de  sorte  <pi'on  ignore  s'il 
succéda  immédiatement  k  Ghivereston,  et  k  quelle  époque  il  lui  suc- 
céda. (Rjmer,  ubisup,  P.  19  et  11,  )  J.  D. 

(a)  Un  ancien  manuscrit  donne  le  tableau  suivant  de  Tétablissemeni 
d'Edouard  HI  en  Normandie  et  devant  Calais  a^ec  le  traitement  de 
chacun. 

Mylord  le  prince par  jour  i  Liv.»t.  iiSebeii.  »  Peo. 

Évâque^de  Durham id  »  "6  8 

i3  Comtes  chacun "id  »  6  8 

44  Barons  et  bannerels id  »  4  ** 

1040^  Chevaliers id  9  »  a 

4<na    ÉcuyerSy  connétables    (capitaines) 

et  conducteurs id  »  i  » 

5 104    Tavcrnjcrs    et  archers  à  clieval.  .  .  id  »  »  6 

335  Revendeurs »  »  » 

âoo  Hobiers  (  on  appelçit  ainsi  des  soldats 

légèrement  armés  ou  certaines  gens  d^ 

la  côte  obligés  k  tenir  toujours  un  clic- 

val  prêt  en  cas  d'invasion.}. »  »  »» 

i:'î48o  Ar^ers  k  piev-l  par  juur »  »  3 


47*  LES  CHRONIQUES  (1347. 

En  ce  temps  fat  amené  en  Angleterre  messire 
Qiarles  de  Mois,  qui  s'appeloit  duc  de  Bretagne, 
qm  aroit  été  pris  devant  la  Rochederrien  ainsi 
que  ô-dessus  est  contenu.  Si  fut  mis  en  courtoise 
prison  au  châtel  de  Londres,  avec  le  roi  David  4'Ë. 
cosse  et  le  comte  de  Morèth  (Moraj).  Mais  il  n'y  fut 
mie  longuement  que  à  la  prière  madame  la  reine 
d'Angleterre,  qui  étoit  sa  cousine  germaine^^\ il  fut 
reçu  sur  sa  foi  et  chevauckoit  à  sa  volonté  autour 
de  Londres:  mais  il  ne  pouvoit  gésir  (coucher)  que 
une  nuit  dehors,  si  il  n'étoit  en  la  ccmipagnie  du  roi 
d'Angleterre  ou  de  la  reine  ^'K 


Si 4  Maçon»,  darpcnticrs,  saruricrs,  nudiiiiistes,  Cûseurs  de  tra- 
ies, miExois,  armuriers,  cutooniers  et  vCîlJeim,  craelqnes  uns  k  ta 
sous,  iTantrcs  k  10,  6  et  3  sons  par  jour. 

4474  (^<>B  ^  pM  dont  aoo  Taremers  k  4  sons  elles  antres  k  3. 

700  Maibnes,  capitaines  marias,  pages. 

3on  Vaisseau,  barques  et  bàtimf'nts  de  truisport. 

La  sonoDe  totale  poor  toutes  ces  forces,  sans  y  comprendre  les  no- 
bks,  aaaiseBy  ajontant  quelques  Allemands  et  quelques  François, 
qm  receioieat  diaenn  i5  florins  par  mois,  ëtoit  de3 1,994.  ''*'  "'  * 

Leiotal  dutnitemenAde  Tarmée  de  terre  et  de  mer  du  4  juin  an  13 
octolne  de  Taimée  soifante,  c^est-k-dire pour  nn  an  et  i3 1  jours  pendant 
miepartie  de  la  fingticme  et  vingtet  unième  année  dnrègne  d^Edouard 
éioit  de  107,901  livres  st.asdi.  9  sous  J- d'après  le  Iiyre  particulier 
des  comptes  de  Waher  Wentwaght,  alors  trésorier  de  sa  maisen,  inti- 
tulé Soldede  guerre  en  Normandie,  en  France  et  devant  Calais.  (Vojea 
Grose  dan»  ses  MiUtary  Andquities^W,  i.  P.  33a  ]  Jofanes  rapporte 
aussi  ce  compte  dans  sa  traduction  augloâse  de  Froissart.  J.  A.  B. 

(i)  Charles  de  Blois  âoit  fils  de  Maiiguerite;  la  leioe  d^Angleterr^ 
claît  fille  de  Jeanne,  toutes  deux  s<feurs  de  Plôlippe  de  Valois.  J.  D. 

(3)  Geotgos  de  Lesoen,  méilecin  de  Charies  de  BIbis  et  OHrier  de 
Bignon,  son  valet  de  chambre,  déclarent  dans  renquétequifut  faite 
poor  la  caDonisation  de  œ  prince,  qu''il  lut  détenu  en  prison  pen- 
dant deux  ans,  qu'ion  le  lenfermoit  toutes  ks  nuits  dans  une  tôiir, 
d'oà  il  ne  sortoit  que  pour  se  promener  dans  la  cour  dn  château,  o4 
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En  ce  temps  étoit  prisonnier  en  Angleterre  le 
comte  d'Eu  et  de  Guines;  mais  il  étoit  si  frique 
(frais)  et  si  joli  (gai)  chevalier,  et  si  bien  lui  avenoit 
quant  (tout  ce)  qu'il  faisoit,  qu'il  étoit  partout  le 
bienvenu  du  roi  et  de  la  reine,  des  barons»  des  da- 
mes et  des  damoiselles  d'Andeterr& 

o 

'l 

CHAPITRE  CCCXXIV. 

Cokmeut  plusieurs  escarmouches  et  plusieurs  pri- 
ses  de  châteaux  et  de  villes  se  fàisoient  entre 
les  Âuglois,  les  Ecossois  et  les  François. 
^^^^  • 

JL  OUTE  cette  année  que  cette  trêve  fut  accordée 
que  vous  avez  ouï,  se  tinrent  les  deux  rois  à  paix 
Tun  contre  l'autre;  mais  pour  ce  ne  demeura  mir 
quemessire  Guillaume  de  Douglas,  ce  vaiUant  che- 
valier d'Ecosse  et  les  Ecossois,  qui  se  tenoient  en  la 
fbrêt  de  Gedours  (Jedart),  ne  guerroyassent  tondis 
(toujours)  les  Anglois  partout  où  ils  les  pouvoient 
trouver,  quoique  le  roi.  d'Écbsse  leur  sire  fut  pris;  et 
ne  tinrent  oncques  trêves  que  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre  eussent  ensemble.  D'autre  pari 
aussi  ceux  qui  étoicnt  en  Gascogne,  en  Poitojii,  en 
Xantongc  (Saintonge),  tant  des  François  comme  des 
Anglois,  ne  tinrent  oncques  fermement  trêves,  ni 
répit,  qui  fut  entre  les  deux  rois;  ains  (maîs)ga- 


c 


les  soldats  Ânglois  rinsdloient,  et  que  jamais  il  ne  monta  une  seul 
fois  k  cheval  pendant  ces  deux  années,  etc.  (Hist.  di  BreLT,  i.  P.  278 
et  T.  a.  des  Prêtais,  P.  6  cl  7.  )  J.  D. 
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gnoient  et  conquéroient  villes  et  forts  châteaux,  sou- 
vent, les  uns  sur  les  au  très, par  force  ou  par  pourchas 
(intrigue),  par  embler  (enlever)  ou  par  écheler  (as- 
saut), de  nuit  ou  de  jour^  et  leur  avenoient  souvent 
de  belles  aventures,  une  fois  auxAnglois,  Tautre  fois 
aux  François.  Et  toujours  gagnoient  pauvres  bri- 
gands ^'^  à  dérober  et  piller  viUes  et  cbâtieaux^  et  y 
conquéroient  si  grand  avoir  que  c'étoit  merveille,  et 
devenoient  les  uns  si  riches,  par  spécial  ceux  qui  se 
faisoient  maîtres  et  capitaines  des  autres  brigands, 
que  il  en  y  avoit  de  tels  qui  avoientbien  la  finance 
de  soixante  mille  écus.  Au  voir  (vrai)  dire  et  racon- 
ter, c'étoit  grand^merveille  de  ce  qu'ils  faisoient:  ils 
épioieut ,' telle  fois  étoit,  et  bien  souvent  une  bonne 
ville  ou  un  bon  châtel,  une  journée  ou  deux  loin;  et 
puis  s'assembloient  vingt  ou  trente  brigands  et  s'en 
alldient  tant  de  Jour  que  de  nuit,  par  voies  couver- 
tes, que  ils  entroient  en  cette  ville  ou  en  ce  châtel 
que  épié  avoient,  droit  sur  le  point  du  jour,  et  bou- 
toient  le  feu  en  une  maison  ou  en  deux.  Et  ceux  de 
la  ville  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  mille 
armures  de  fer,  qui  vouloient  ardoir  (brûler)  leur 
ville:  si  s'enfujoient,  qui  mieux  mieux,  et  ces  bri- 
gands brisoient  maisons,  coffres  et  écrins,  et  pre- 
noient  quant  (tout  ce)  qu'ils  trou  voient,  puis  s'en  al- 
loient  leur  chemin,  chargés  de  pillage. 

Ainsi  firent-ils  à  Donsenac  ^'^  et  en  plusieurs  au- 


(i)  Soidntskpied.    ' 

fîi)  Petite  Tille  ou  bourg  dans  le  Limousia,  li  trois  licui's  k  Touest  cle 
Tulle.  J.  P. 
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ti:es  ailles,  et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  châteaux,  et 
puis  les  revendirent  Entre  les  autres,  eut  un  bri* 
gand  en  la  Languedoc,  qui  en  telle  manière  avisa  et 
épia  le  fort  châtel  de  Combourne  qui  sied  en  Limo* 
sin,  en  très  fort  pajs  durement  Si  chevaucha  de 
nuit  atout  (avec)  trente  de  ses  compagnons,  et  vin* 
rent  à  ce  fort  châtel,  et  l'échellèrent  et  gagnèrent  et 
prirent  le  seigneur  dedans  que  on  appeloit  le  vi. 
comte  de  Combourne,  et  occirent  toute  la  maisniée 
(suite)  de  léans  (dedans),  et  mirent  le  seigneur  en  pri« 
son  en  son. châtel  même,  et  le  tinrent  si  longuement 
qu'il  se  rançonna  atout  (avec)  vingt  quatre  mille  écus 
tous  appareillés.  Et  encore  détint  le  dit  brigand  le  dit 
châtel  et  le  garnit  bien ,  et  en  guerroya  le  pays.  Et 
depuis,  pour  ses  prouesses,  le  roi  de  France  le  vou- 
lut avoir  de-lez  (près)  lui,  et  acheta  son  châtel  vingt 
mille  écus;  et  fut  huissier  d'armes  du  rod  de  Francis 
et  en  grand  honneur  de-lez  (près)  le  roi.  Et  étoit  ap- 
pelé ce  brigand  Bacon.  Et  étoit  toujours  bien  monté 
de  bons  coursiers,  de  doubles  roncins  et  de  gros 
palefrois,  et  aussi  bien  armé  comme  on  comte  et 
vêtu  très  richement,  et  demeura  en  ce  bon  état  tant 
qu'il  vesqui  (vécut).  ^ 


FROISSART.    T.    II. 
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CHAPITRE  CCCXXV. 

CoMMEBT  UN  BRIGAND  APPELÉ  CrOQUARD  DEVIIf  T  GRAKD 
ET  PtrlSSAST  È6  GUERRES  DE    BrETAGNB,  ET  COMMENT 

r 

IL  PTNA  MAUVAISEMENT. 

,  En  autelle  (paj^eille)  manière  se  maintenoit-on  au 
duché  de  Bretagne,  car  si  faits  brigands  conqué- 
roient  villes  fortes  et  bons  chastiax  (châteaux),  et  les 
roboient  (piUoîent)  et  tenoient,  et  puis  les  reven- 
doient  à  ceux  du  pays  bien  et  chèrement  Si  en  de- 
venoientles  aucuns, qui  se  fesoient  maîtres  par  des- 
sus les  autres,  si  riches  que  c'étoit  merveille.  Et  en 
y  eut  bien  un  entre  les  autres,  que  on  appeloit  Cro- 
quard,  qui  avoit  été  en  son  commencement  un  pau- 
vre garçon  et  long-temps  page  du  seigneur  d^Ercle 
en  Hollande.  Quand  ce  Croquard  commença  à  de- 
venir grand,  il  eut  congé  et  s^en  alla  es  guerres  de 
Bretagne,  et  se  mit  à  servir  un  homme  d'armes.  Si 
se  porta  si  bien  que  à  un  rencontre  où  ils  furent, 
son  maître  fut  tué:  mais  pour  le  vasselage  (courage) 
de  lui,  les  compagnons  relurent  à  être  capitaine  au 
lieu  de  son  maître j  et  y  demeura.  Depuis,  en  bien 
peu  de  temps,  il  gagna  tant  et  acquit  et  profita  par 
rançons,  par  prises  de  villes  et  de  châteaux,  qu'il 
devînt  si  riche  quW  disoit  qu'il  avoit  bien  la  finance 
de  soixante  mille  écus,  sans  les  chevaux,  dont  il 
avoit  bien  en  son  étable  vingt  ou  trente,  bons  cour- 
siers et  doubles  roncins.  Et  avec  ce  il  avoit  le  nom 
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d^être  le  pi  as  appert  homme  d'armes  qui  fut  au  pays. 
Et  fut  élu  pour  être  à  la  bataille  des  Trente  ^'\  et 
fut  tout  le  meilleur  combattant  de  son  côté,  de  la 
partie  des  Anglois,  où  il  acquit  grand'grâce.  Et  lui 
fut  promis  du  roi  de  France  que  si  il  vouloit  deve- 
nir François,  le  roi  le  feroit  chevalier  et  le  marier  oit 
bien  et  richement,  et  lui  donneroit  deux  mille  livres 
de  revenu  par  an:  mais  il  n'en  voulut  rien  faire;  et 
depuis  lui  meschey  (arriva  mal)  il,  ainsi  que  je  vous 
dirai.  Ce  Croquard  chevauchoit  une  fois  un  jeune 
coursier  fort  embridé,  que  il  avoit  acheté  trois  cents 
écus,  et  Péprouvoit  au  courir.  Si  l'échaufFa  tellement 
que  le  coursier,  outre  sa  volonté,  l'emporta;  si  que, 
à  saillir  un  fossé,  le  coursier  trébucha  et  rompit  à 
son  maître  le  col.  Je  ne  sais  que  son  avoir  devint,  ni 
qui  eut  l'âme;  mais  je  sais  que  Croquard  fina  ainsi 

t 

CHAPITRE  CCCXXVI. 

Comment  hessiab  Geffroy  de  Chargny  icueta  du 
CAPITAINE  DE  Calais  iX  ville  de  Calais;  et  com- 
ment LE  ROI  d'Angleterre  le  sut,  et  quel  remède 
IL  Y  mit. 

IliN  CE  temps  ^"^  se  tenoit  en  la  ville  de  Saînt-Omer 
ce  vaillant  chevalier  m essire  Geffroy  de  Chargnj  et 

(i]  Cette  bataille  est  postérieure  k  la  date  des  autres  ëvéuemeDts  que 
raconte  ici  Froissart:  elle  se  donna  le  ^7  mars  i35i.  (  Voj.  VHist,  de 
i;«/.  T.  i.P.a8o.)J.  D. 

(ajUautenr  des  Chroniques  de  France  ^Chap.  44»  raconte  la  tcntatîre 
de  Geoffroy  de  Charny  sur  Calais  k  la  suite  d''ëvéQemcnts  arrivés  dans 

3x* 
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Pa\  oit  là  le  roi  de  France  envoyé  pour  garder  les 
frontières;  etyétoit  et  usoitde  toutes  choses  tou- 


te moU  de  décembre  1549.  Robert  d'Ave»biirj,  P.  181,  la  fixe  an  a  jan- 
TÎer  iZ^^{ii5o) in ^rastinocircumcisioniâ  Domini,  WalsÎD^liam  fa  place 
aussi  sous  cette  année. -En  combinant  leurrécit  arec  celui  de  Froissait, 
il  résulte  que  cette  tenta tiye  a  dÂ  se  faire  dans  U  nuit  4^  3i  déeem- 
bre  1349  au  premier  janvier  i35o,  ou  dn  prçmier  au  deux  jaiiner, 
suivant  Avesbury.  Nous  adoptons  d^autant  plus  volontiers  cette  date 
queTopimon  commune,  qui '^avance  d^uue  année  entière,  n^est  ap- 
puyée que  sur  le  texte  des  Erol^^nt^  imprimés,  teinte  évidemmeot 
corrompu,  comme  on  le  verra  ci-aprés  k  la  fin  du  chapitre  3i8. 
->  Robert  dlAvesbury  diffère  de  Froissart  relativement  k. quelques  cir- 
constances de  cet  événement:  selon  lui,  par  exemple,  Aimerj  de  Pavîe, 
n''avoit  point  le  projet  de  trabir  Edouard  j  il  vouloit  seulement  trooqier 
]cs  François  et  avoir  leur  argent.  Comme  son  témoignage  est  d'*uiL  grand 
poids,  nous  rapporterons  son  récit,  sans  en  rien  retrancher,  afin  qu''on 
puisse  le  comparer  plus  aisément  avec  celui  de  notre  historien.  Le 
ebapitre  est  iutitulé:  Qualiter  Francigeni,  niiattes  Ang^cos  decipere 
decepti  sunt, 

Dicto  vero  anco  Domini  millesimo  CGC">^.  XLIX"".  quodam 
Genuente  (  Génois  )  sub  rege  Anglorum  tune  existente  capitaneo  cas- 
tri  de  Galeis,  dominus  castri  Galfridus  Cbamy  miles,  Picardus  nacio- 
ne,  de  consiliariis  dicti  domini  Phîlippi  de .  Valesio  quasi  prîncipalis 
existens,  roachinans  et  conspiraos  dictum  castrum  subdolè  et  furtivè, 
cnm  palam  non  possct,  ingredi  et  tenere ,  prahabita  locudone 
secreciori  cum  dicto  Genuente,  multa  milUa  florenorum  promîsit 
eidem  si  sibi  consontirc  velit  et  ad  praemissa  clanculo  facienda 
suam  operosam  sollicitudînem  dare  velit.  Dictus  vero  Gennensis 
noiens  propre  regem  Anglorum  dominum  suum  cnjus  panes  cde- 
bat  et  qui  de  i[)SO  plurimum  confidebat,  aurum  tamen  sibi  pro- 
missum  cupiens  inbursare,  cum  eodem  domino  Galfrido  pacificè 
loquens  în  dolo  suis  suasionibus  cailidis  adquievit.  In  slatuto  igi> 
tur  die,  yiz  (  videticet)  in  crastino  circumcisiouis  domini  anoo  pr.-r- 
dicto,  prsfatus  domiuus  Galfrislus  cum  hominibus  armomm  et  idîis 
armatis  in  multitudine  numerosà  antc  castrum  de  Galets  veuieos 
porcionem  .atiri  dicto  Genuenti  promissF  non  modîcam  solvebat 
eidem.  Tune  i(^em  Genueosis,  Êlio  suo  proprio  io  obsidempro  secu- 
ritàte  Fraiicorum  pênes  îpsos  dimisso,  dictum  aurum  secum  portaà5, 
cum  qiillmsdam  pcr  dictym  Galfridum  mîssis  ^d  exploran'duqi.  Si 
accessus  in  dictum  (^strum  tutus  possct  haberi,  ad  illud  ijem  castrum 
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chant  faits  d'armes,  comme  roi.  Cil  (ce)  messiit; 
GeflSroy  étoit  encore  ti'op  durement  courroucé  de  Ja 


rercrsus  est.  Exploratores  Yer6  sic  missi,  iiiiigala  loca  dicti  eastri  rc- 
petitis  Ticibos  cnm  diligenti  scmtimo  yisitantes,  uiiiil  quod  posset. 
ipsift  Franôgeiiis  cocere  qoomodolibet  inveneront  et  ad  dictuii^ 
donumim  Galfridum  reddeuntes  sîbi  prout  inyenerant  ntmcianint. 
TuDC  dictas  dominus  Galfiridus  mifltos  fao  mines  aroiatos  ad  capîes- 
dam  et  tenendam  dîctum  câstrum  traotsmisU  ibidem;  guibus*  diclum 
castrom  ÎBgressis  pons  lignens  anté  fores  ejusdem  castri,  ex  praeor- 
dinata  caotela,  subtiliter  elevatus  omnes  îodudcbat  ingressos  et  alics 
extra  detinebat  exclnsos.  Tubc  circiter  LX^".  Ânglici  armati  infrb  di<  - 
Inm  castramcaQtéjnxtkqaandam  materiemiatitantes  yinfilersurrexc- 
mnt  omnesque  Francos  ingressos  iUico  capiébant.  Dominns  yero  rex 
Anglorum  sapradictus  de  dictii  prodicione  per  di'ctum  tïominumGa'- 
f  .'îdam  de  Charny  macbinatà  (>râBiimnitus  ante  dktum  diem  cum  com- 
petenti  mimerobominum  armorum  et  sagittariorum  iaîvk  yillam  de 
Caleis,  adyersariis  suis  insciis,  se  rece]:  it  et  statim  prsemissis  expie- 
lis  per  portam  vilbs  de  Caleis  ?ersùs  campos,  et  dominus  Ed'vréj-dus 
priiioeps  WaHîae  régis  primogeBÎtus  per  aliam  portam  viUae  ejusdem 
versus  mare  cum  suis  turmis  egredientes,  suos  adversarios  de  Fran- 
cl&,îndupfom'ajorînumeVoquam  ipsi  Anglici  Ibidem  fuerant,  ?enier:- 
t€s,  TiriKter  sunt  aggressi  et  cum  ipsîs  fortiter  praeliarunt.  In  majoii 
enim  conflictu  AAglici  fuerant  sèorsum  k  rege  in  prxliaudo  cum  Frai  - 
cigenis  ade6  occupati  quod  dominus  rex  stans  vix  babuit  stcum 
XXX*" .  bomines  armatos,  et  sagittarios  babuit  ^aucos.  Hoc  conside- 
rans  pnedictus  dominus  Galfridus  de  Cbarn^p  modicttm  distans  k  rege 
cmn  mA  magnà  acie  nobiliumiiominum  armorum  equitum  de  Franci- 
genis  mo?ebat  se  versas  regera.  l'une  dictus  dominus  rex  in  tali  et  in 
tanto  periculoooostitntusanimumnonsubmisit,  sed  sicut  miles  striv 
nmis  et  magnammus  eyaginaTit  gladium  suum  et  altà  voce  profulit 
haecverba:^  Edward  Seintfieorge,  à  Edward  Seint  George,  Et  cum 
Francigeni  bac  verba  audissent,  ab  eo  fuerant  attoniii  qahà  perdide- 
runt  animimi,  sicut  anus  nobilis  miles  de  eisdem  Francigenis  ibidem 
captas  postek  naxravit.  Confestim  yero  dictis  verbis  prolatis  k  rege, 
plures  Anglici  armati  et  sagittarii  confluebant  ad  ipsum  et  takm 
Francigenis  dederunt  iasultum  quod  plusquam  CC*' .  nobiles  bomi- 
iies  armornm  ex  eisdem  in  ore  gladii  et  k  sagittis  volantibus  perîerunt 
ibidem,  miibusdamque  in  fugam  conver sis,  dictus  dominus  Galfridus 
de  Cliamy  et  XXX'*.  alii  Francigeni  cum  eo  fiicrant  caplivati.  Et  sic 
doins  dolosi  cauté  delusiin  pemicieni  prôpriam  retortus  est.  J.  D. 
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prise  et  du  conquêt  de  Calais  et  lui  en  dépiaisoit^ 
par  semblant,  plus  que  à  nul  autre  t^hevalier  de  Pi- 
cardie: si  mettoit  toutes  ses  ententes  (inteutions)  et 
imaginations  à  regarder  comment  il  le  pût  (pour- 
roit)  ravoir,  etsentoit  pour  ce  temps  un  capitaine  en 
Calais,  qui  n'étoit  mie  trop  haut  homme,  ni  de  Fax* 
traction  d'Angleterre.  Si  s'avisa  le  dit  messire  Gef- 
froy  que  il  feroit  essayer  au  dit  capitaine,  qui  s'ap- 
peloit  Aimerj  de  Pavie,  si  pour  argent  il  pourroit 
marchander  à  lui,  par  quoi  il  r'eut  en  sa  baillie  la 
dite  ville  de  Calais^  et  s'y  inclina  pourtant  (attendu) 
que  celui  Aimery  étoit  Lombard,  et  Lombards  de 
leur  nature  sont  convoiteux.  Oncques  de  cette  ima^ 
gination  le  dit  messire  Geffroy  ne  put  issir  (sortir), 
mais  procéda  sus  et  envoya  secrètement  et  couver- 
tement  devers  cil  (ce)  Aimery:  car  pour  ce  temps 
trêves  étoient,  et  pouvoient  ceux  de  Saint-Omer 
aller  à  Calais,  et  ceux  de  Calais  à  Saint-Omer;  et  y 
alloient  les  gens  de  l'une  à  l'autre  faire  leurs  mar- 
chandises. Tant  fut  traité,  parle,  et  l'aSaire  démenée 
secrètement  que  cil  (ce)  Aimery  s'inclina  à  ce  mar- 
ché, et  dit  que  parmi  vingt  mille  écus  qu'il  devoit 
avoir  au  livrer  le  châtel,  il  le  rendroit  Et  se  tint  le 
dit  messire  GeSroy  pour  tout  assuré  de  ce  marché. 
Or  avint  que  le  roi  d'Angleterre  le  sut,  je  ne  sais 
mie  comment  ce  fut,  ni  par  quelle  condition,  mais 
il  manda  le  dit  Aimery  qu'il  vint  parler  à  lui  à 
Londres.  Le  Lombard  qui  jamais  n'eut  pensé  que 
le  roi  d'Angleterre  sut  cette  àfTaire,  car  trop  secrè- 
tement l'a  voit  démenée,  entra  eu  une  nef  et  arriva 
à  Douvres,  et  vint  à  Londres  à  Westminster  devers 
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le  roL  Quand  le  roi  \it  son  Lombard,  illetraist 
(lira)  d'une  part  et  dit:  «  Aimery ,  viens  ayant  :  tu 
sais  que  je  t'ai  donné  en  garde  la  chose  du  monde 
que  plus  aime  après  ma  femme  et  mes  enfants,  le 
châtel  et  la  yille  de  Calais,  et  tu  Tas  vendue  aux 
François  et  me  veux  trahir.  Tu  as  bien  desservi 
mort  »  Aimery  fut  tout  ébahi  des  paroles  du  roi, 
car  il  se  sentoit  forfait  Si  se  jeta  à  genoux  devant  le 
roi  et  dit,  en  priant  mercy  à  jointes  mains;  «  Ha  ! 
gentil  sire,  pour  Dieu„  mercj.  Il  est  bien  voir  (vrai) 
ce  que  vous  dites;  mais  encore  se  peut  bien  le  mar* 
ché  tout  dérompre^  car  je  n'en  reçus  oncques  de- 
nier. » 

Le  gentil  roi  d'Angleterre  eut  pitié  du  Lombard 
que  moult  avoit  aimé,  car  il  l'avoit  nourri  d'enfance 
et  dit:  «  Aimery,  si  tu  veux  faire  ce  que  je  te  dirai, 
je  te  pardonnerai  mon  mautalent  (mécontentement).  » 
Aimery,  qui  grandement  se  reconforta  de  cette  pa- 
role, dit:  «  Monseigneur,  je  le  ferai,  quoique  coûter 
me  doive  tout  ce  que  vous  me  commanderez.  »  —  «  Je 
veux,  dit  le  roi,  que  tu  poursuives  tçn  marché;  et  je 
serai  si  fort  en  la  ville  de  Calais,  à  la  journée,  que 
les  François  ne  l'auront  mie,  ainsi  qu'ils  cuident 
(croient).  Et  pour  toi  aidera  excuser,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  j'en  sais  pire  gré  à  messire  GefTroy  de 
Chargny  que  à  toi,  qui  en  bonnes  trêves  a  ce  pour- 
chassé (sollicité).  » 

Aimery  de  Pavie  se  leva  atant  (alors)  devant  lis 
roi,  qui  en  genoux  et  en  grand' cremeur  (crainte) 
avoit  été,  et  dit:  «  Certes,  très  cher  sire,  par  son 
pourchas  (intrigue)  voirement  (vraiment)  a  ce  été,. 
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et  non  pas  par  le  mien,  car  jamais  je  n'j  eu^e  osé 

penser.  » «  Or  va,  dit  le  roi,  et  fais  la  besogne 

ainsi  que  je  t'ai  dit 3  et  le  jour  que  tu  devras  livrer 
le  châtel,  si  le  me  signifie.  » 

En  cet  état  et  sur  la  parole  du  roi  se  partit  Aimery 
do  Pavie  et  s'en  retourna  arrière  à  Calais,  et  ne  fit 
nul  semblant  à  ses  compagnons  de  chose  qu'il  eut 
emprise  à  faire.  Messîre  Geffroy  de  Chargny ,  qui  se 
tenoit  pour  tout  assuré  d'avoir  te  châfel  de  Calais, 
se  pourvut  de  l'argent;  et  crois  que  il  n'en  parla 
oncques  au  roi  de  France,  car  le  roi  ne  lui  eut  ja^ 
mais  conseillé  à  ce  faire,  pour  la  causé  dés  trêves 
qu'il  eut  enfreintes.  Mais  le  dit  messire  GeSroy  de 
Chargny  s'en  découvrit  bien  secrètement  à  aucuns 
chevaliers  de  Picardie,  qui  tous  furent  de  son  ac^ 
cord,car  la  pris^  de  Calais  leur  toùchoit  trop  màlë- 
ment;  et  à  tels  que  au  seigneur  de  Fiennes,  à  mes- 
sire Eustache  de  Ribeumont,  à  messii^  Jean'  de 
Xandas,  à  messire  Pépin  de  Were,  au  seigneur  de 
Gréqui,  à  messire  Henry  du  Bois,  et  à  plusieurs 
autres;  etavoit  sa  chose  si  bien  appareillée  qu'il  d«* 
voit  avoir  cinq  cents  lances.  Mais  la  greigneiir  (ma* 
jeure)  partie  de  ces  gens  d'armes  rie  savoient  où  il 
les  vouloit  mener,  fors  tant  seulement  aucuns  grands 
barons  et  bons  chevaliers,  auxquels  il  toùchoit  bien 
de  le  savoir.  Si  fut  cette  chose  si  approchée  que, 
dfoitementla  nuit  de  ran,Iacho^e  fut  arrêtée  d'être 
faite,  et  devoit  le  dit  Aiipery  délivrer  le  château  de 
Calais  eu  cette  nuit  ^'l  Si  le  signifia  le  dit  Aimery, 

(i)  Aimery  de  Pavie  fut  nomme  par  Édouai*(l  commandant  de  sefc 
vaisseaux  le  a4  ^^^  1^4^  ^  Westminster.  Avesburjr  assure  qu^ Aimery 
ayoit  consulté  le  roi  avant  de  s^engager  dans  ce  complot.  J.   A.  B. 
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par  un  sien  frère,  ainsi  qu'il  a  voit  promis,  au  roi 
d'Angleterre  ^*\ 


^1^  V\^iW%X^»^»»%^%^^W%%VW^'WW»5 


CHAPITRE  CCCXXVil. 

Comment  le  Rûm'ÂiraLËTERRE  Et  le  panrcE  son  fils 
viNREifT  A  Calais  sotrs  la  BAJifmÈRE  hë56i'r£  Gau- 
tier DE  Madiiy  et  gomment  ils  se  combattirent 

DUREMENT    CONTRE    MBSSIRE  GbFFROT  DE  ChARGNY. 

OoAND  le  Toi  siA  ces  nouvelles  et  la  certaineté  du 
jour  i{ui  arrêté  y  étoit,  si  manda  messire  Gautier  de 
Afauny,  en  cpn  il  avoit  grand'fiance,  et  plusieurs 
autres  chevalins  et  écnyers  pour  mieux  fournir  son 
Élit  Quand  messire  Gautier  fut  venu,  il  lui  conta 
pourquoi  il  Tavoit  mandé  et  qu'il  le  vouloit  mener 
à  Calais. 

Si  se  partit  le  roi  d'Angleterre ,  à  (avec)  trois  cents 
hommes  d'armes  et  six  cents  archers ,  de  la  cité  de 
Londres,  et  s'en  vint  à  Douvres,  et  emmena  son  fils 
le  jeune  prince  avec  lui  Si  montèrent  le  dit  roi  et  ses 
gens  au  port  de  Douvres  et  vinrent  sur  une  avesprée 
(soirée)  à  Calais,  et  s'y  embuchèrent  si  coieÉaent  que 
nul  n'en  sut  rien  pourquoi  ils  étoient  venus  là.  Si  se 
boutèrent  les  gens  du  roi  dedans  le  châtel,  en  tours 
jet  en  chambres,  et  le  roi  méme^  et  ordonna  ainsi  et 
dit  à  messire  Gautier  de  Mauny:  <c  Messire  Gautier, 
je  veux  que  vous  soyez  de  cette  besogne  chef;  car 

(1)  Ce  Chapitre  est    considérablemeot    abrégé  dans  les   impri- 
més. ^  D. 
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moi  et  mon  fils  nous  combattrons  dessous  votre  ban- 
nière. »  Messire  Gautier  répondit:  «  Monseigneur, 
Dieu  y  ait  part ,  si  me  ferez  baute  bonneur.  » 

Or  TOUS  dirai  de  messire  Geffroy  de  Cbargny , 
qui  ne  mit  mie  en  oubli  Fbeure  qu'il  dcvoit  être  à 
Calais,  mais  fit  son  amas  de  gens  d'armes  et  d'arba- 
létriers en  la  ville  de  Saint-Omer,  et  puis  se  partit 
le  soir  et  cbevaucba  avec  sa  route  (troupe),  et  fit 
tant  que  après  minuit  ^'^  il  vint  assez  près  de  Calais. 
Si  attendirent  là  l'un  l'autre,  et  envoya  le  dit  mes- 
sire GeSroj  devant  jusques  au  châtelde  Calais  deux 
de  ses  écuyers,  pour  aller  au  châtelain,  et  savoir  s'il 
étoit  heureetsi  ilssetrairoient  (marcberoient)  avant 
Les  écuyers  tout  secrètement  cbevaucbèrent  outre, 
et  vinrent  jusques  au  château  et  trouvèrent  Aimery 
qui  les  attendoit  et  parla  à  eux,  et  leur  demanda  où 
messire  Geffi-oy  étoit  Ils  répondirent  qu'il  n'étoit 
pas  loin ,  mais  il  les  avoit  là  envoyés  pour  savoir  s'il 
étoit  heure.  Messire  le  Lombard  dit:  «Oil, allez  de- 
vers lui,  et  si  le  faites  traire  (marcher)  avant,  je  lui 
tiendrai  son  couvent  (promesse),  mais  qu'ilme  tienne 
le  mien.  »  Les  écuyers  retournèrent  et  dirent  tout 
ce  qu^ils  avoient  vu  et  ouï.  Adonc  se  traist  (rendit) 
'avant  messire  GeiFroy ,  et  par  ordonnance  fit  passer 
toutes  gens  d'armes  et  arbalétriers  aussi ,  dont  il  y 
avoit  grand'foison,  et  passèrent  tout  outre  la  ri- 
vière et  le  pont  de  Nieulay ,  et  approchèrent  Calais. 
Et  envoya  devant  le  dit  messire  Gefiroy  douze  de 
ses  chevaliers  et  cent  armures  de  fer  pour  prendre  la 

(i)  Le  premier  janvier  i35o.  J.D. 
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saisine  du  châtel  de  Calais;  car  bien  luisembloit  que 
si  il  avoit  le  châtel  il  seroât  sire  de  la  ville,  parmi  ce 
qu'il  étoit  assez  fort  de  gens,  et  encore  sur  un  jour  il 
en  auroit  assez,  si  il  étoit  besoin.  Et  fit  délivrer  à 
messire  Oudard  de  Renty  ^'^ ,  qui  étoit  de  cette  che- 
vauchée ,  vingt  mille  écus  pour  payer  Aimery ,  et  de- 
meura tout  coi  avec  ses  gens  le  dit  messire  GeiTroy , 
sa  bannière  devant  lui,  sur  les  champs  au  dehors  de 
'  la  ville  et  du  châtel;  et  étoit  son  entente  (intention) 
que  par  la  porte  de  la  ville  il  entreroiten  Calais,  au- 
trement n'y  vouloit-il  entrer. 

Aimery  de  Pavie,  qui  étoit  tout  sage  de  son  fait, 
avoit  avalé  (descendu)  le  pont  du  châtel  de  la  porte 
des  champs:  si  mit  dedans  tout  paisiblement  tous 
ceux  qui  entrer  y  voulurent  Quand  ils  furent  à 
mont  (en  haut)  au  châtel,  ils  cuidèrent  (crurent)  que 
ce  dut  être  tout  leur:  adonc  demanda  Aimery  à  me^ 
sire  Oudard  de  Renty  où  les  florins  étoient  On  les 
lui  délivra  tous  prêts  en  un  sac,  et  lui  fut  dit:  «  Ils  y 
sont  tous  bien  comptés,  tenez,  comptez-les  si  vous 
voulez.  »  Aimery  répondit:  «  Je  n'ai  mie  tant  de 
loisir,  car  il  sera  tantôt  jour.  »  Si  prit  le  sac  aux  flo- 
rins et  dit,  en  jetant  en  une  chambre:  ce  Je  crois 
bien  qu'ils  y  soient  »  Et  puis  recloy  (referma)  l'huis 
(porte) de  la  dite  chambre,  et  dit  à  messire  Oudard: 
«  Attendez-moi  ci  et  tous  vos  compagnons,  je  vous 
vais  ouvrir  cette  maître  tour,  parquoi  vous  serez  plus 


(i)  Oudart  de  Renty  étoit,  sans  doute,  rentré  en  grâce  auprès  du  roi; 
car  on  a  \a  précédemment  qu^il  ayoitété  banni  dû  royaume  et  quil 
aToit  embrassé  le  parti  des  Flamands  alliés  du  roi  d^Aogeterre.  J.  D. 
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assurés  et  seigneurs  de  céans.  »  Si  se  tira  cette  part 
et  tira  le  verrouil  outre;  et  tantôt  fut  la  porte  de  là 
tour  ouverte.  En  cette  tour  étoient  le  roi  d^Angleterre 
et  son  fils,  et  messire  Gautier  de  Maunj  et  bien  deux 
cents  combattants, qui  tantôt  saillirent  hors  les épées 
et  les  haches  en  leurs  mains,  en  écriant:  «  Mauny , 
Mauny ,  à  la  rescousse  !  ;i  et  en  disant:  «  Guident 
(croient)  donc  ces  François  avoir  reconquis  à  (avec) 
si  peu  de  fait  le  châtel  et  la  ville  de  Calais  ?  ji 

Quand  les  François  virent  sur  eux  ces  Anglois  si 
soudainement,  si  furent  tous  ébahis,  et  virent  bien 
que  défense  n'y  valoit  rien;  si  se  rendirent  prison-' 
ni  ers  et  à  (avec)  pou  (peu)  de  fait:  de  ces  premiers 
n'y  eut  gaires  (guères)  de  blessés.  Si  les  fit-on  entrer 
en  cette  tour  dont  les  Anglois  étoient  partis,  et  là 
furent  enfermés:  de  ceux-là  furent  les  Anglois  tous 
assurés.  Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ils  se  mirent 
en  ordonnance,  et  partirent  du  châtel,  et  se  récueil- 
lirent en  la  place  devant  le  châtel;  et  quand  ils  fu- 
rent tous  ensemble,  ils  montèrent  sur  leurs  chevaux , 
car  bien  savoient  que  les  François  avoient les  leurs, 
et  mirent  leurs  archers  tous  devant  eux,  et  se 
trairent  (rendirent)  en  cet  arroy  devers  la  porte 
de  Boulogne.  Là  étoit  messire  Geffroy  de  Chargny , 
sa  bannière  devant  lui,  de  gueules  à  trois  écussons 
d'argent  Et  avoit  grand  désir  d'entrer  premier 
en  la  ville,  et  de  ce  que  on  ouvroit  la  porte  si  lon- 
guement, il  en  avoit  grand' merveille,  car  il  voul- 
sist  (eut  voulu)  bien  avoir  plutôt  fait,  et  disoit  aux 
chevaliers  qui  étoient  de-lez  (près)  lui:  «  Que  ce 
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Lombard  la  £aât  longue  ^'^  !  il  aoiis  fait  ci  mourir  de 

froid.  » tf  En  nom  Dieu,  sire^  répondit  messire 

Pépin  de  Wer^e,  Lombards  sont  malicieuses  gens  ^  il 
regarde  vos  florins  s'il  en  y  a  nuls  faux  y  et  espoir 
(peut-être)  aussi  s'ils  y  sont  tous.  » 

Ainsi  bouidoient  (plaisantoient)  et  jangloient 
(railloient)  là  les  chevaliers  l'un  à  l'autre.  Mais  ils 
ouïrent  tantôt  autres  nouvelles,  ,car  evous, (voilà 
venir)  le  roidessous  la  bannière  messire  Gautier  de 
Mauny,et  son  fijs  de-lez  (près)  lui,  et  aussi  autres 
bannières,  du  comte  de  $tanfort,du  comte  d'Aske- 
siifibrt  (Oxford),  de  messire  Jean  de  Montagu,  frère 
au  comte  de  Salebrin  (Salisbury),  du  seigneur  de 
Beauchaïnp,  du  seigneur  de  Bercler  (Berkeley),  du 
seigneur  de  la  Were.  Tous  cils  (ceux-ci)  étoient  ba- 
rons et  à  bannières,  et  plus  n'en  y  eut  à  cette  jour- 
née. Si  fut  tantôt  la  grand' porte  ouverte,  et  issirent 
(sortirent)  les  dessus  dits  tous  hors.  Quand  les  Fran- 
çois les  virent  issir  (sortir),  et  ils  ouïrent  écrier: 
«  Mauny,  Mauny,  à  la  rescousse!  »  ils  virent  bien 
qu'ils  étoient  trahis-  Là  dit  messire  Geffroy^de  Char- 
gny  une  haut'e  parole  à  messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont  et  à  messire  Jean  de  Landas,  qui  n'étoient  mie 
trop  loin  de  lui:  «  Seigneurs,  le  fuir  ne  nous  vaut 
rien, et  si  nous  fuyons,  nous  sommes  perdus  davan- 
tage j  mieux  vaut  que  nous  nous  défendions  de  bonne 
volonté  contre  ceux  qui  viennent,  que  en  fuyant 
comme  lâches  et  recrus  noi^s  soyons  pris  et  déconfits: 
espoir  (peut-être)  /sera  la  journée  pour  nous.  »,«,«  Par 

• 

(  I  )  Que  ce  Lombard  tarde  long-temp»  ! 
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Saint  Denis  y  répondirent  les  chevaliers ,  sire,  vous 
dites  voir  (vrai);  et  mal  ait  qui  fuira,  ji 

Lors  se  recueillirent  tous  ses  compagnons  et  se 
mirent  à  pied,  et  chassèrent  leurs  chevaux  en  voie, 
car  ils  les  sentoient  trop  foulés  (fatigués).  Quand  le 
roi  d'Angleterre  les  vit  ainsi  faire ,  si  fit  arrêter  tantôt 
la  bannière  dessous  qui  il  étoit,  et  dit:  «  Je  me  vou- 
drai cj  adresser  et  combattre:  on  fasse  la  plus  grand' 
partie  de  nos  gens  traire  (aller)  avant  vers  la  rivière 
et  le  pont  de  Nieulaj;  car  )'ai  entendu  qu'il  j  en  a  là 
grand' foison  à  pied  et  à  cheval.  » 

Tout  ainsi  que  le  roi  l'ordonna,  il  fut  fait.  Si  se 
départirent  de  sa  route  (suite)  jusques  à  six  ban- 
nières et  trois  cents  archers,  et  s'en  vinrent  vers  le 
pont  de  Nieulay  que  messire  Moreau  de  Fienneset  le 
sire  de  C résèques  ^'^  gardoient.  Et  étoient  les  arbalé- 
triers de  Saint-Omeretd'Aire  entreCalais  etcepont, 
lesquels  eurent  en  ce  premier  rencontre  dur  hutin 
(combat).  Etenyeut,que  occis  surlaplacequenojés, 
plus  de  six  vingt,  car  ils  furent  tantôt  déconfits  et 
chassés  jusques  à  la  rivière,  car  il  étoit  encore  moult 
matin,  mais  tantôt  fut  jour.  Si  tinrent  ce  pont  les 
chevaliers  de  Picardie,  le  sire  de  Fiennes  et  les  autres 
un  grand  temps;  et  là  eut  fait  maintes  grands  apper- 
tises  d'armes  de  l'un  lez  (côté)  et  de  Tautre.  Mais  le 
dit  messire  Moreau  de  Fiennes,  le  sire  de  Crese- 
ques,etles  autres  chevaliers  qui  là  étoîent,  virent 
bien  que  en  la  fin  ils  ne  le  pourroient  tenir,  car  les 
Anglois  croissoient  toujours,  qui  issoient (sortoient) 

(i)  Voy.  sur  celte  lyiiiisoa  CTJist.   génénl.  de  la  mais,  etlfareovrt. 
T.  i.P.  764etsuiY.  J.  D. 
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hors  de  Calais  et  leurs  gens  amoindrissoient  Si  mon- 
tèrent sur  leurs  coursiers,  ceux  qui  les  avoient,  et 
montrèrent  les  talons; et  les  Anglois  après  en  chasse. 
Là  eut  en  cette  journée  grand  ënchas  (combat)  et 
dur,  et  maint  homme  renversé;  et  toutes  fois  les 
bien  montés  le  gagnèrent  Et  se  sauvèrent  le  sire  de 
Fiennesjle  sire  de  Cresekes,  le  sire  de  Sempy,  le 
sire  de  Longvillier ,  le  sire  de  Mannier  (Mannières); 
et  en  y  eutaussi  moult  de  pris  par  leur  outrage ,  qui  se 
fussent  bien  sauvés  si  ils  eussent  voulu.  Mais  quand 
il  fut  haut  jour  et  ils  purent  connoitre  l'un  l'autre, 
aucuns  chevaliers,  et  écujers  se  recueillirent  en- 
semble et  se  combattirent  moult  vaillamment  aux 
Anglois,  et  tant  qu'il  y  eut  des  François  qui  prirent 
de  bons  prisonniers,  dont  ils  eurent  honneur  et 
profit  ^'>. 

CHAPITRE  CCCXXYIII. 

G>MMEifT  LES  Anglois  et  les  Fràuçois  se  gombàtti- 

REBT  MOULT  VAILLAMMENT  ET  GOMMENT  FINALEMENT 

LES  François  furent  tous  morts  ou  pris. 

JM  ous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  quilà  étoit,  sans 
la  connoîssance  de  ses  ennemis,  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauuy ,  et  conterons  comment  il 
persévéra  ce  jour.  Tout  à  pied  et  de  bonne  ordon- 
nance il  s'en  vint  avec  ses  gens  requerre  (chercher) 

(i)  Les  imprimë5  abrègent  presque  autant  ce  diapilre  que  le  précé- 
dent J.  D. 
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ses  ennemis  qui  se  tenoient  moult  serrés,  leurs 
lances  retaillées  de  cinq  pieds  >  par  devant  eux. 
De  première  venue,  il  y  eut  dur  encontre  «t  fort 
bouteis  ^'^^  et  s'adressa  le  roi  dessus  messire  Eustache 
de  Ribeumont,  lequel  étoit  moult  fort  cbevalier  el 
bardi  et  de  grand' emprise  et  c[ui  recueillit  le  roi 
moult  chevalereus^ment,  non  qu'il  le  connut,  ni  il 
ne  sa  voit  à  qui  il  avoit  à  faire.  Là  se  combattit  le 
roi  au  dit  messii*e  Eustache  moult  longuement  et 
messire  Eustache  à  lui^  et  tant  qu'il  les  faisoit  moult 
plaisant  voir. 

Depuis ,  tout  en  combattant ,  fut  leur  bataille  rom- 
pue, car  deux  grosses  routes  (troupes)  des  uns  et 
des  autres  vinrent  cette  part  qui  les  départirent.  La 
eut  grand  estour  (combat)  et  dur  et  bien  combattu; 
et  y  furent  François  et  Anglois,  chacun  en  son  con- 
venant (rang)  très  bons  chevaliers.  Là  eut  fait  plu- 
sieurs grands  appertises  (faits)  d'armes  et  ne  s'y 
épargna  le  roi  d'Angleterre  néant,  mais  étoit  tondis 
(toujours)  entre  les  plus  drus,  et  eut  de  la  main  ce 
jour  le  plus  à  faire  à  messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont Là  fut  son  fils,  le  jeune  prince  de  Galles,  très 
bon  chevalier,  et  fut  le  roi  abattu  à  genoux,  si 
comme  je  fus  informé,  par  deux  fois,  du  dessus  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumont^  mais  messire  Gau- 
tier  de  Mauny  et  messire  Regnault  de  Cobham,  qui 
de-lez  (côté)  lui  étoient,  le  aidèrent  à  relever. 

Là  furent  bons  chevaUers  messire  Geffroj  de 
Chargny ,  messire  Jean  de  Landas,  messire  Hector 

( i)  Combat  en  poussant.  J.  A.  B. 
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et  messire  Gauvain  de  Bailleul,  le  sire  de  Crécjui  et 
les  autres:  mais  tous  les  passoit,  de  bien  combattre 
et  vaillamment,  messire  Eustacbe  de  Ribaumont. 

Que  vous  ferois-je  long  record  (récit)  ?  La  jour- 
née fut  pour  lesAnglois,  et  y  furent  tous  pris  ou 
morts  ceux  qui  avec  messire  Geffroy  étoient  au  de- 
hors de  Calais.  Et  là  furent  morts,  dont  ce  fut  dom- 
mage, messire  Henry  du  Bois  et  messire  Pépin  dc^ 
Were,  deux  moult  vaillants  chevaliers,  et  pris  mes- 
sire Geffroy  de  Chargny  et  tous  les  autres.  Et  tout 
le  dernier  qui  y  fut  pris,  et  qui  ce  jour  y  fit  moult 
d'armes,  ce  fut  messire  Eustache  de  Ribaumont;  et 
le  conquit  le  roi  d'Angleterre  par  armes,  et  lui  rendit 
le  dit  messire  Eustache  son  épée,  non  qu'il  sut  que 
ce  fut  le  roi,  ains  (mais)  cuidoit  (croyoit)  que  ce  fut 
un  des  compagnons  messire  Gautier  de  Mauny  et 
se  rendit  à  lui  pour  cette  cause  que  ce  jour  il  s'étoit 
continuellement  combattu  à  lui  j  etbien  véoit  (voyoit) 
messire  Eustache  aussi  que  rendre  le  convenoit.  Si 
baissa  son  épée  au  roi  et  lui  dit:  «  Chevalier,  je  me 
rends  votre  prisonnier.  »  Et  le  roi  le  prit  qui  en  eut 
grand' joie. 

Ainsi  fut  cette  besogne  achevée,  qui  fut  dessous 
Calais,  en  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante 
neuf,  droitement  le  premier  jour  de  janvier  ^'\    " 

(i)  Quelques  manuscrits  et  les  imprimés  portent:  ,En  Pan  de  grâce 
notre  S^i^ncur  mil  trois  cent  quarante  huit,  droitement  le  denûer  jour 
de  décembre.  »  Le  témoignage  du  plus  grand  nombre  des  manuscrits 
les  plus  authentiques,  joint  à  celui  des  grandes  chroniques  de  France, 
de  Robert  d' A?esbury  et  de  Walsinfl;ham,  qui  placent  !'év<*nemcnt  dont 
il  s^agit  k  la  fin  de  Tannée  i349t  suffit  pour  faire  rejeter  la  date  qui  ini 
est  assignée  par  ces  manuscrits  et  par  les  imprimés.  H  est  inutile  d''ob- 

FROISSART.    T.    II.  3  a 
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CHAPITRE  CCCXXIX. 

D'un  chapelet  (cotjnoNnE)  de  perles  que  le  roi 
d'Angleterre  donna  à  messire  Eustàche  de  Bi- 
baumont  ^  \ 

V^uANDcette  besogne  fut  toute  passée,le  roi  d'Angle- 
terre se  retraist  (rendit)  à  Calais  et  droit  au  cbâtel, 
et  là  fit  mener  tous  les  chevaliers  prisonniers.  Adonc 
surent  bien  les  Françws  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  là  été  en  propre  personne  et  dessous  la  ban- 
nière à  monseigneur  Gautier  de  Maunj  :  si  en  furent 
plus  joyeux  tous  les  prisonniers,  car  ils  espéroient 
qu'ils  en  vaudroient  mieux.  Si  leur  fit  dire  le  roi 
de  par  lui  que  cette  nuit  de  Fan  il  leur  Touloità 
tons  donner  à  souper  en  son  cbâtel  de  Calais;  et 
leur  yint  à  grand'plaisance.  Or  vint  l'heure  de  sou- 
per que  les  tables  furent  mises  et  que  le  roi  et  les 
chevaliers  furent  tous  appareiUés  et  friquement 
(fraîchement)  et  richement  vêtus  de  neuves  robes, 
ainsi  comme  à  eux  appartenoit,  et  tous  les  François 
aussi  qui  faisoient  grand'chère  quoiqu'ils  fussent 
prisonniers;  mais  le  roi  le  vouloit 

serrer  qiie,  suivant fancîennemétliode  de  commencer  TaiàiécK  Pâques, 
on  alttihuoif  h  Faitnée  prccëdente  tout  le  temps  qui  sMconloft  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqa''k  cette  époque,  et  qn^ainsi  le  premier  janv^fT 
i34d^^'^  être  réputé,  snivant  notre  manière  actuelle  de  compter,  !e 
premier  janvier  de  rnnocc  i35o.  J.  D. 

(l)  Ce  chapitre  manque  fout  eutier  dai?s  un  ^nd  nombre  de  nianuR- 
crirs.  !•  JJm 
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Quand  le  souper  fut  appareillé,  le  roi  lava  et  fit 
laver  tous  ses  chevaliers  :  si  s'assit  à  table  et  les  fit 
seoir  dts-lez  (près)  lui  moult  honorablement;  et  les 
servirent  du  premier  mets  le  gentil  prince  de  Galles 
et  les  chevaliers  d'Anglelerre;  et  au  second  mets  ils 
altèrent  seoir  à  une  autre  table,  si  furent  servis  bien 
et  à  paix  et  à  grand  loisir. 

Quand  on  eut  soupe,  on  leva  les  tables;  si  de- 
meura le  dit  roi  en  la  salle  entre  ces  chevaliers 
François  et  Anglois,  et  étoit  à  un  chef  (bout)  et 
portoit  un  chapelet  de  fines  perles  sur  son  chef  Si 
commença  le  roi  à  aller  de  Tua  à  Tautre  et  à  entrer 
en  paroles  :  si  s'en  vint  sa  voie  et  s'adressa  sur  mon- 
seigneur GeSvoy  de  Chargny  y  et  là  en  parlant  à  liii 
il  changea  un  peu  contenance,  car  il  le  regarda  sur 
coté  en  disant  :  «Messire  Gefl^oy,  messire  Gefiroy , 
je  vous  dois'  par  raison  petit  aimer,  quand  vous 
vouliez  par  nuit  embler  (enlever)  ce  que  j'ai  si  com- 
paré (payé)  et  qui  m'a  coûté  tant  de  deniers.  Si 
suis  moult  liez  (joyeux),  quand  je  vous  ai  pris  à 
l'épreuve  :  vous  en  vouliez  avoir  meilleur  marché 
que  je  n'en  ai  eu,  qui  le  cuidiez  (croyiez)  avoir  pour 
vingt  mille  écus  :  mais  Dieu  m'a  aidé  que  vous  avez 
failfi  à  votre  entente  (intention),  encore  m'aidera- 
t-i],si  il  lui  plaît,  à  ma  plus  grand'entente  (inten- 
tion y  j» 

A  ces  mots  passa  outre  le  roi  et  laissa  ester  (rester) 
monseigneur  Geflfroy ,  qui  nul  mot  n'avoit  répondu, 
et  s'en  vint  devers  monsejgneur  Ëustache  de  Ribau- 
montet  lui  dit  tout  joyeusement  :  «  MessireEustache, 
vous  êtes  le  chevalier  du  mpnde  que  je  visse  onc- 

3a* 
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fjues  mieux  ni  plus  vassaranient  (vaillnmmeni)assaîl-> 
lir  sus  ennemis  ni  son  corps  défendre;  ni  ne  trouTai 
oncques  en  bataille  là  où  je  fusse  qui  tant  me  donnât 
ù  fnire  corps  à  corps  que  vous  avez  huy  fait;  si  vous 
eu  donne  le  prix,  et  aussi  font  tous  les  chevaliers 
de  ma  cour  par  droite  sieute  (sentence).  » 

Adonc  prit  le  roi  le  chapelet  (couronne)  qu'il 
portôit  sur  son  chef,  qui  ctoit  bon  et  riche,  et  le  mit 
aiusi  et  assit  sur  le  chef  à  monseigneur  Eustache,et 
lui  dit  ainsi .-  «  Messire  Eustache,  je  vous  donne  ce 
chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  toute  la  jour- 
née de  ceux  de  dedans  et  de  dehors,  et  vous  prie 
que  vous  le  portez  cette  année  pour  l'amour  de 
moi.  Je  sais  bien  que  vous  êtes  gai  et  amoureux  et 
que  volontiers  vous  vous  trouvez  entre  dames  et 
demoiselles  :  si  dites  partout  là  où  vous  irez  que  je 
le  vous  ai  donné.  Et  parmi  tant  vous  êtes  mon 
prisonnier,  je  vous  quitte  vdtre  prison  et  vous  pou- 
vez partir  demain  si  il  vous  plaît  » 

^^^  Quand  messire  Eustache  de  Rihaumont  ouït  le 
roi  d'Angleterre  ainsi  parler,  vous  pouvez  bien 
croire  qu'il  fut  moult  réjoui; une  raison  fut  pour- 
tant (attendu)  que  le  roi  lui  faisoit  grand  honneur, 
quand  il  lui  donnoit  le  prix  de  la  journée  et  lui 
avoit  assis  et  mis  sur  son  chef  son  propre  chapelet 
(couronne)  d'argent  et  de  perles  moult  bon  et  moult 
riche,  voyants  (à  la  vue  de)  tant  de  bons  chevaliers 

(i)  La  fin  de  ce  clmpitre  manque  aussi  dam  les  imprimés;  jft  Pai 
suppléé  diaprés  uae  Tariante  troOTée  par  M.  Dacier  dans  uo' manus- 
crit du  maréchal  de  .Scu!>ise,  qui  loi  ayoit  été  prêté  par  M.  DupuY. 
J.A.  1?. 
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qui  là  étoient:  Fautre  raison  fut,  pourtant  (attendu) 
que  le  gentil  roi  lui  quittoit  sa  prison.  Si  répondit 
le  dit  messire  Eustache  ainsi  en  inclinant  le  roi 
moult  bas:  «  Gentil  sire,  vous  me  faites  plus  d'hon- 
neur que  je  ne  vaille  et  Dieu  vous  puisse  remerir 
(rendre)  les  courtoisies  que  vous  me  faites.  Je  suis 
un  pauvre  homme  qui  désire  mon  avancement  et 
vous  me  donnez  bien  matière  et  exemple  que  je  tra- 
vaille volontiers.  Je  ferai,  cher  sire,  liçment  (gaie- 
ment) etappareillement  tout  ce  dont  vous  me  char- 
gez et,  après  le  service  de  mon  très  cher  et  très  re- 
douté seigneur  le  roi,  je  ne  sais  nul  roi  que  je  servi- 
rois  si  volontiers  ni  de  si  cœur  comme  je  ferois 
vous,  ji — «  Grands  mercis,  Eustache,  répondit  le 
roi  d'Angleterre,  tout  ce  crois-je  vraiment  » 

Assez  tôt  après  apporta-t-on  vins  et  épices  et 
puis  se  retraist  (retira)  le  roi  en  sa  cambre  (cham- 
bre). Si  donna  congé  à  toutes  manières  de  gens. 

A  lendemain  au  matin  le  roi  fit  délivrer  au  dit 
messire  Eustache  de  Ribaumont  deux  roncins  et 
vingt  écus  pour  retourner  à  son  hôtel  Si  prit  congé 
aux  chevaliers  de  France  qui  là  étoient  et  qui  pri- 
sonniers demeuroient  et  qui  en  Angleterre  s'en  allè- 
rent avecques  (avec)  le  roi,  et  il  retourna  en  France. 
Si  disoit  partout  où  il  venoit  ce  dont  il  étoit  enjoint 
et  cargié  (chargé)  de  faire,  et  porta  le  chapelet  toute 
Paunée  ainsi  ([ue  le  roi  lui  avoit  donné. 
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